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SON  ALTESSE 

ROYALE 

MADAME 


Je  pre fente  a  Votre  Altesse 
Royat;  1  le  recueil  des  Scenes  Fr  an- 

~  J/ 

Çoifes  qui  ont  eHe  jouées fur  leTbeatre 
Italien)  &  dont  quelques-unes  ont  em 

. '  A  H 


E  P  I  T  R  E. 

davantage  de  Fous  divertir,  quand! 
Fous  aVeo^  honoré  nos  Comédiens  de 
votre  prefence.  Je  fçay  bien  que 
quand  on  verra  le  grand  Nom  de 
Vôtre  Alccfle  Royale  à  la  tejîe  de 
ce  Livre,  il  n'y  a  personne  qui  ne  fait 
furpris  du  peu  de  proportion  qu'il  y  a 
entre  un  Nom  fi  augufie  &  de  pures 
bagatelles  :  Mais ,  M  AD  AME  ,  ce 
qui  peut  ju  fi  fier  ma  conduite  en  cette 
occafion  ,  c’efi  que  je  n  ay  pas  eu  de 
choix  à  faire  ,  &  que  les  obligations 
infinies  que  fay  a  Votre  Al  te  (Te 
Royale  qui  m  a  fait  ce  que  je  fiais  p 
&  l’approbation  qu  Elle  ahien  voulu1 
donner  d  quelques  unes  de  ces  Scenes> 
détachées  ,  ni engageoit  indifpenfa- 
blement  a  les  luy  offrir .  Comme  c  efé 
un  devoir  dont  je  m'acquitte ,  j'efi' 
pere  qu'on  ne  regardera  pafcce  que 
contient  mon  Fr  e  fient  >  çr^uonme 


E  P  I  T  R  E. 

tendra  la  juflice  de  croire ,  que  (f je 
rifffre  que  des  bagatelles  à  Votre 
Al  ce  (Te  Royale,  cefl  que  je  riay  que 
des  bagatelles  a  luy  donner .  jQue  je 
fèrois  heureux  ,  éM  A  D  A  M  E  >/i 
la  leBure  de  quelques-unes  de  ces  Scè¬ 
nes  pourvoit  vous  faire  le  meme  plat - 
Jîr  que  vous  ave\  trouvé  dam  leur 
reprefentation.  fe fçay  bien  quelle r 
ne  font  pas  toutes  d' égale  force:  Mais , 
Ai  A  D  A  M  E  y  elles  ne  feront  pas 
tomours  exposées  à  des  luges  aujii 
éclaire^que  V  ocre  Alcefle  Royale,, 
ff  chacun  trouvera  de  quoy  s’y  di¬ 
vertir  à  proportion  delà  délicat  effè 
defongoût.  tf attende\p  as ,  M  A- 
D  A  M  E  ,  que  fuivant  le  fltle  des • 
Epitres  DédicatoireSy  faille  étaler  icy 
ces  grandes  qualile^qui  vous  rendent: 
les  dettes  de  la  Cour  ,  &  l'admira- 
tm  de  route  la  France.  Cette  matière 
$  lüj; 


E  P  I  T  R  E 

tft  trop  hors  de  ma  portée  :  Je  borné 
mon  ambition  à  l'honneur  de  Vous  di- 
njertir ,  &  je  me  tiens  trop  heureuse 
d'apprendre  tey  à  tout  le  monde ,  que 
jejfùis  avec  un  très -profond  refpefôy 

%M  AD  A  ME  y 
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£e  très- humble ,  tres-obeïflanr*, 
&  tres-foûmis  fervireur  * 

E  V  A  R I S  T  E  CHERARDL. 
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N  ne  doit  pas  s’attendre  à 
trouver  dans  ce  Livre  des 
Comédies  entières  y  pui£_ 
que  les  Pièces  Italiennes 
ne  fçauroienc  s’imprimer.  La  rai- 
fon  eft,  que  les  Comédiens  Italiens 
n'apprennent  rien  par  cœur  ,  8c 
qu’il  leur  fuffic  pour  jouer  une  Co¬ 
médie  ,  d’en  avoir  vû  le  fujet  un 
moment  avant  que  d’aller  fur  le 
Theatre.  Aufli  la  plus  grande  beau¬ 
té  de  leurs  Pièces  eft  infeparable 
de Ta&ion.  Le  {ùccés  de  leurs  Co¬ 
médies  dépend  abfolument  des 
Afteurs ,  qui  leur  donnent  plus  ou 
moins  d’agrement ,  félon  qu’ils  ont 
plus  ou  moins  d’efprit  v  &  félon  la 
fttuation  bonne  ou  mauvaife  où  ils 
fe  trouvent  en  jouant. 

C’eft  cette  neceffitéde  jouer  fur 
le  champ  ,  qui  fait  qu*on  a  tant  de 
peine  à  remplacer  un  bon  Comé¬ 
dien  Italien  ,  lors  que  malheur  eu- 


AVERTIS  SEMÊKT. 
femerit  il  vient  à  manquer.  Il  n’y 
a  perfonne  qui  ne  puilfe apprendre 
par  coeur,  &  reciter  fur  le  Théâtre 
ce  qu'il  auraappris  :  mais  il  faut  tout 
autre  choie  pour  le  Comédien  Ita- 
lien.Qui  dit  bon  Comédien  Italien, 
dit  un  homme  qui  a  du  fond  ,  qui 
joue  plus  d  imagination  que  de  mé¬ 
moire  ,  qui  compofe  en  jouant  tout 
ce  qui!  dit, qui  fçait  féconder  eeluy 
avec  qui  il  fe  trouve  fur  le  Theatre* 
e’elt  à  dire,  qui  marie  A  bien  les  ac¬ 
tions  &  fes  paroles  avec  celles  de  fon 
Camarade  ,  qu’il  fçait  entrer  fur  le 
^vehamp  dans  tout  le  jeu  &  dans  tous 
les  mouvemens  que  l’autre  luy  de¬ 
mande. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  Ac¬ 
teur  qui  joue  Amplement:  de  mémoi¬ 
re  :  Il  n’entre  jamais  dans  la  Scene, 
que  pour  y  débiter  au  plus  ville  ce 
qu’il  aappris  par  cœur,&  dont  il  eft 
tellement  occupé,  que  fans  prendre 
garde  aux  mouvemens  Sc  au  xgeftes 
de  fon  Camarade,  il  va  toujours  fou 
chemin,  dans  une  furieufe  impa¬ 
tience  de  fe  délivrer  de  fon  rolie.- 
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On  peut  dire  que  ces  fortes  de 
Comédiens  font  comme  desEcoliers 
qui  viennent  repeter*  en  tremblant 
une  leçon  qu’ils  ont  apprife  avec 
foin  :  ou  plûtôc  ils  font  femblables 
auxEchos  qui  ne  parleroient  jamais, 
fi  d’autres  n’avoient  parié  avant  eux. 
Je  compare  un  Comédien  de  cet¬ 
te  forte  à  un  bras  paralitique  ,  qui 
qnoy  que  inutile,  porte  toujours  le 
nom  <je  bras.  La  feule  différence 
que  je  trouve  entre  le  bras  mort 
éc  lejmembre  inutile  de  laComedie, 
c’eft  que  fi  le  premier  ne  fert  de  rien 
au  corps  ,  il  eft  certain  auffi  qu’il 
n’en  reçoit  aucune  nourriture  ,  Sc 
quelle  fe  partage  entre  les  mem¬ 
bres  qui  font  leur  devoir.  Mais  le 
dernier ,  quoy  que  du  tout  inutile 
à  la  Comedie ,  ne  laifle  pas  de  re¬ 
cevoir  autant  de  nourriture  que 
ceux  qui  fatiguent  le  plus. 

Mais  je  m’écarte  furieufement  de 
mon  fujet.  Il  ne  s’agit  pas  icy  des 
qualitez  que  doit  avoir  un  bon  Co¬ 
médien  :  Il  s’agit  de  parler  des  Sce- 
nesFrançoifes  qui  ont  été  jouées  fur 
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îeThcatre  Italien.  Ces  Scenes  font 
l’Ouvrage  de  plufieurs  perfonnes 
defprit  &  de  mérité,  qui  nous  les 
ont  données  pour  les  mettre  dans 
des  Sujets  Italiens  ,  où  elles  font 
comme  enchaflees.  Tout  Paris  les 
a  admirées  quand  elles  ont  paru 
pour  la  première  fois,  Si  tout  Paris 
les  admire  encore  quand  nous  les 
re-joüons.  On  y  découvre  par  tout 
«ne  Satyre  fine  Si  délicate  ,  une 
connoi  (Tance  parfaite  des  mœurs 
du  Siècle  >  des  expreffions  neuves 
Si  détournées/dc  Tenjouëment  Si 
de  Tefprit  »  en  un  moü>eaucoup  de 
Tel  Si  de  vivacité. 

Il  y  a  long  temps  qu’on  demande 
dans  le  monde  ces  Dialogues  avec 
emprefletnent,  Si  comme  aucun  de 
mes  Camarades  n’a  encore  voulu  fe 
donner  la  peine  d’en  faire  le  Re¬ 
cueil  ,  je  me  fuis  chargé  de  ce  foin, 
avec  d’autant  plus  de  plaifir,  que  (î 
ce  Livre  eft  aufli  bien  reçu  que  je 
fefpere  ,  je  n’auray  pas  lieu  de  me 
repétir  des  peines  que  j’aurai  prifesï 

SCENES 


EMPEREUR  DANS  LA 


S'  C  E  N  E 

DE  LA  FILLE  DE  CHAMBRE.1 


A  RLE  QU  I  N  en  Tille  de  Chnmbye^ 
P I  E  R  R  O  T  en  Femme  du  DcÏÏeur, 


PIERROT, 


On  jour ,  Ma  mie. 

A  RLEQUI  N. 

(  On  m’a  dit ,  Madame  >  que 
— w  vous  aviez  befoin  d'une  fem¬ 
me  de  chambre.  Je  venois  pour  vous  offrir 
mes  ervices,  &  fçayoir  fi  je  ne  vous  ferois 
point  agréable. 


A 


i  *  Scènes  Françoîfes 

PIERROT.  • 

D’où  fortez-vous  ,  ma  mie  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pour  le  prefent,Madame,  je  fors  de  chez 
la  femme  d’un  Partifan,qui  eft  la  maiftreflè 
<lu  monde  la  plus  difficile  à  fervir.  Je  ne 
penfe  pas  qu'en  trois  ans  que  j'ay  efté  avec 
ellc,jel’ay  vu  aller  une  feule  fois  à  la 
peUrdc  robbe* 

PIERROT. 

Ne  pas  aller  à  la  garde-robbe  !  Tu  te  mo¬ 
ques  >  ma  mie. 

ARLEQUIN. 

Il  n'eft  rien  de  fi  vray  ,  Madame.  Elle 
faifoit  dans  fa  chambre.  C’eft  elle  qui  en  a 
amené  la  mode. 

PIERROT. 

Qui  en  a  amené  la  mode  ! 

arlequin. 

Oh  oh 3  je  vous  eftonnerois  bien  davan¬ 
tage  fi  jevousdifois  qu’elle  alloit  toutes 
les  femaines  une  fois  aux  étuves  ,  8c  que 
fon  mary  n'a  jamais  eu  le  crédit  de  luy  faire 
ofter  fes  gans  quand  elle  fe  couche.  C'eft 
une  femme  extrêmement  propre. Elle  n'au- 
roit  pas  fouffert  pour  un  empire  ,  que  fon 
mary  }  au  retour  d'un  voyage  d’un  anjl’eût 
baifée  à  la  jonc  ,  de  peur  de  deffleurir  fon 
teint.  Je  vous  dis  que  c’efi  une  femme  mer- 
veilleufement  propre. 
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PIERROT. 

Et  tu  appelles  cela  propreté ,  ma  mie  î 
ARLEQUIN. 

Je  le  croi  ,  vraiment ,  que  c’eft  propreté. 
PI  ER  ROT. 

Comment  donc  as-tu  pû  te  refoudre  à 
quitter  une  femme  fi  propre  ? 

ARLEQUIN. 

A  vous  dire  vrai, j’en  ai  bien  eu  du  regret; 
Mais  comme  on  vouloir  m’afiujetir  à  blan¬ 
chir  trois  grands  gars  deComraisquiétoiët 
chez  nous  ,  &  qui  fous  pretexe  de  me  de¬ 
mander  leur  linge,  venoient  toujours  bati¬ 
foler  autour  de  moy.Vous  fçavez.Madame 
qu’on  n’a  rien  de  fi  cher  que  l’honneur.  A 
cette  heure  ces  friponniers-là  me  tenaient, 
de  certains  propos.Enfin  tant  y  a  que  pour 
bien  des  raifons  j’en  ay  voulu  fortir. 
PIERROT. 

N’eft-ce  point  auffi  que  les  Commis 
t’ont  voulu  mettre  dans  leurs  interefts  » 
ARLEQUIN. 

Des  Commis ,  Madame  ,  des  Commis  I 
Vous  direz  tout  ce  qu’il  vous  plaira  :  mais 
une  jeune  fille  comme  moy  n’efl  pas  un  gi¬ 
bier  à  Commis.  Si  j’avois  voulu  prêter  l’o¬ 
reille  aux  fornettes  ,  il  hantoit  peut-  eftre 
chez  nous  d’aulîi  beau  monde  qu’en  aucu¬ 
ne  maifon  de  Paris.  Mais  grâces  au  Ciel  , 
les  homuies  ne  m’ont  jamais  tentée. 
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S  certes  Françeifès 

PIERROT. 

Mais  dis-moy,  ma  bonne,  n’as-tu  jamais 
fervi  des  gens  de  qualité  ? 

arlequin/ 

Eft-il  des  gens  de  plus  grande  qualité 
que  les  Partifans  ? 

PIERROT. 

Je  ne  te  dis  pas  que  non.  Mais  je  te  de¬ 
mande' lî  tun’as  point  fer.vi  des  gens  de  la 
Cour  ? 

A  RL  E  QU  IN. 

Qu’entendez-vous  *  Madame ,  par  des 
gens  de  la  Cour  ? 

PIERROT. 

J’entends  des  Comt.e (lès ,  des  Marquifes, 
des  Duchelfes. 

A  R  L  E  QU 1  N. 

Ôh  .,  fi  ce  n’eft  que  cela ,  je  n’ay  jamais 
fait  d’autre  métier  en  toute  ma  vie.  J’ay  fer¬ 
vi  aufli  un  Commandeur  dont  j’eftois  fem¬ 
me  de  chambre.  C’eftoit  une  bonne  con¬ 
dition  ,  celle-là  ,  fi  elle  euft  duré. 

PIERROT. 

Femme  de  chambre  d’un  Commandeur  J 
Voicy  bien  autre  chofe. 

ARLEQUIN. 

Et  pourquoy  non, Madame  ?  Les  Dames 
ont  bien  des  valets  de  chambre. 

PIERROT. 

Elle  a  raifonrCette  fille-là  me  plaît  fort 
Dis-moy  ,ma  mie,  ne  fçais-  tu  pas  blanchir  ? 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouy  ,  Madame.  Je  coëffe  ,  je  blanchis 
je  brode  un  peu,  je  fais  de  la  patte  pour  les- 
mains ,  je fçay faire  des  jupes,  je  donne  le 
bon  air  au  manteau  ,  je  donne  auflifort 
bien  des  remedes  ,  enfin  je  puis  me  vantee 
de  fçaVoir  faire  auifi  adroittement  qu’une 
autre  tout  ce  qu’il  y  aura  à  faite  auprès 
d’une  jolie  femme  comme  vous  ,  Madame. 

PIERROT. 

Mais  ne  fçais-tu  point  auffi. .-.  .là-. .  .■* 
faire  un  peu  de  pommade  pour  le  vifage  î 
ARLEQUIN,- 

Bon,c’ett  où  je  triomphe  ;  &  la  Comtef- 
fe  que  j’ay  fervi  vous  en  diroit  bien  des  nou¬ 
velles.  Trois' mois  après  que  je  l’eus  quit¬ 
tée,  elle  eftoit  vieillie  de  vingt-quatre  ans. 
Jè  luy  ay  ufè  plus  de  deux- cent  pots  de 
pommade  fur  fon  corps  ;•&  à  la  fin  je  luy 
ay  rendu  le  cuir  aaffi  uni  qu’une  glace.  Si 
j'avois  l’honneur  de  vous  pen  fer  feulement 
quinze  jours ,  vôtre  mary  ne- vous  recon- 
noitroit  plus.  Vraiment  vraiment ,  j’ay  re¬ 
mis  fur  pied  des  teints  bien  plus  endiablez 
que  le  vôtre.  Pour  faire  quelque  chofede 
bien',  il  faudra  recrépir  ce  vifage  là  d’un 
bout  à  l’autre.  Après  cela  vous  charmerez 
tout  Paris. 

PIERROT. 

La  folle  !  Allez  ,  vous  demeurerez  à 
mon  fervice. 

A  iij 
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Arlequin. 

A  Pégard  des  gages  »,  Madame  ,  je  vous, 
croy  raifonnable.- 

PIERROT. 

Allez  ,  allez  »  vous  ne  vous  plaindrez, 
pas  de  moy. 

ARLEQUIN. 

Vous  donnez  du  vin  ,  apparemment  ? 
PIERROT. 

Du  vin  !  Mais  les  filles  n'en  boivent 
point.  -! 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai  »  Madame. C'eft  que  je  fuis 
fort  délicate.  Je  mange  fort  peu  :  mais  je 
boy  beaucoup. 

’  PIERROT. 

•  Et  bien  ,  je  vous  comrenteray., 

A  R  L  È  Q^U  I  N. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela  ,  Madame  ï 
Quels  vilains  brasfont-ce  là  ?  Ils  font  tous 
Velus.  Il  faut  arracher  ce  vilain  poil-là., 
PIIRROTe»  criant.. 

*  Ah.  Ah. 

Le  Docteur  arrive  }reconnoifi  Arlecjuini: 
ils Je  battent  •,  &  la  fcene  finit. 
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SCENE 

D’ISABEÎ-LE  ET  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

ESt-  il  fous  le-ciel  une  plus  mal-  heureule 
perfonne  ?  Je  riens  mes  tablettes.  Je  les 
mets  fur  ma  table  ;  &  dans  le  temps  que  je 
difpofe  mon  imagination  à  quelques  bouts- 
rimez  ,  un  diable  ,  ouy  /Colombine  ,  un 
diable  invifïble  écrit  fur  mes  tablettes  des 
Vers  fur  les  mefmes  rimes.  En  ce  moment 
Cinthio  entre  dans  ma  chambre,  furprend 
mes  tablettes  ,  &  veut  abfolument  que  ces 
versm’ayeftt  efté  donnez  par  un  rival»  plus 
je  tâche  à  le  defabufèr,plüs  il  s’obftine  à  le 
croire. Que  maudit  foit  la  vilite  que  je  ren¬ 
dis  hier  3  Angélique  ,  Sç  plus  maudit  en¬ 
core  celuy  qui  m’a  mis  en  telle  de  faire  des 
bouts-rimez  ?" 

COLOMB!  NE, 

Quoy  vous  vous  repentez  de  fréquenter 
les  beaux  efpritsîEt  depuis  quand  donc  ce 
chagrin  ?  Oh  pour  cela,  vous  vous  en  avi- 
fez  un  peu  tard.  Il  y  a  fix  mois  que  vous 
perdez  le  boire  &  le  mâger  pour  aller  deux 
rois  par  jour  dans  cette  pelle  de  mailon-Ià 
faire  vos  pro valions  de  mots  à  la  mode. 

A  iiij 


8  S  cents  Françoi/et 

Ma  foy  je  croy  que  vous  elles  enforcelée  de  ! 
fadaizes ,  &  que  quelqu’un  vous  à  brouil¬ 
lée  avec  le  bon  fens.  Si  votre  oncle  fçavoit 
tout  ce  petit  train-lï,  il  vous  deffendroit 
afturément  de  voir  .... 

ISABELLE. 

Oh  doucement,  Colombine,  la  conduite.  ; 
d’Angelique  nJèft  point  frelatée,  &  fans 
rien  rifquer  ,  on  peut  dire  que  c'eft  une 
fort  honnefte  fille. 

C  O  LO  M  B  I  NE.. 

La  grande  merveillejlaide. comme  elle  eft/t 
qu’à  quaran^e-fix  ans  elle  fbit  honnefte 
fille  !  Ce  n’eft  pas  là-deflus  que  je  le  prens. 
C’eft  fur  ce  bureau  d’impertinences  qu’on 
tient  foir  &  matin  chez  elle  ,  où  deux  ou 
trois  petits  freluquets  d’Abez  font  les  chefs 
d’Academie ,  &  débitent  aux  précieufes  de 
notre  quartier  tous  les  médians  vers  qu’ils; 
ont xamaflez  dans  la  ville. 

ISABELLE. 

Que  tu  asl’efprit  Servante,  Colombine,. 
Sc  que  je  te  plains  dé  n’aimer  pas  le  lan ga¬ 
ge  des  Dieux  ! 

colombine:. 

Dites  plutoft  le  langage  des  gueux  :  car 
les  carofl’es  des  Poètes  ne  font  aujourd’huy 
gueres  d’embarras  dans  les  rues.  Par  exem¬ 
ple  ,  c’eft  un  homme  bien  chanceux  que  le 
lils  de  cet  Huiffier  qui  vole  dans  des  Li  vres 
imprimez  les  Enigmes ,  les  Sonnets ,  les 
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Elegies  ,  <k  mille  autres  drogues- dont  vous 
me  faites  tous  les  foirs  la  recfeleufe  L  J'ay 
bien  à  faire  moy  ,  d’emplir  moiv  coffre  de 
vos  Cornettes  ?  Et  où  en  ferois-je  fi  l’ort 
alloit  faire  le  procez  aux  faux  Poëtes  com¬ 
ice  aux  faux  monnoyeurs  ? 

ISABELLE.  , 

Queuta  fimplicité  eft  fade  !  Tu  ne  fçiis 
donc  pas,Colombine,q,ue  la  profe  eft  l’ex- 
crement  de  l’efpric,&  qu’uvf  madrigal  voi¬ 
ture  plusde  rendreflè  au  cœür  ,  que  trente 
périodes  des  mieux  arangées.  il  faut  eftre 
des  derniers  peuples  pour  ne  pas  aimer  les 
Poëtes  à  la  folie. 

COLOMB  INE. 

Hé  vous  n’en  prenez  point  mal  le  chemin. 

ISABELLE.  J 

pour  moy  je  fuis  tellement  engouée  de 
vers  >  qu’un  Poëte  me  meneroit  fans  peine 
jufq  u’au  frontières  de  la  tendreffe. 

COL  O  M  B  1 N  E. 

Ma  foy  vous  perdez- l’efprit. 
ISABELLE. 

Ah  Colombine,  qu’un  homme -eft  char¬ 
mant  ,  quand  il  offre  des  vœux  paftèz  pas 
le-tamis  des  Mufes  !  Quel  moyen  de  tenir 
contre  une  déclaration  qui  frappe  l’oreille 
par  fa  cadence,  &  dont  l’expreflion  figurée 
jette  la  fenfibilité  dans  l’ame  la  plus  rebelle 
&  la  plus  farouche }  Quel  plaifir,  Colom- 
bine>de  regaler  fon  cceur  de  ces  nouveau- 
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tez  ingenieufes  qui  renferment  beaucoup 
de  pallions  dansfort  peu  de  versiAh  l'heu¬ 
reux  talent  de  pouvoir  aflujettir  fes  mou- 
vemens  &  fes  penfées  aux  pieds  &  aux  me- 
iures  prefcrites  par  la  poëfie  f 

COLOMB1NE. 

Sçavez-vous  ,  Mademoitelle  ,  que  ces 
pieds-là  pourroient  bien  vous  mener  droit 
aux  petites  Maifons  ;  Hé  mort  de  ma  vie, 
faut-il  qu'une  fille  de  votre  âge  employé 
■toutfon  temps  à  gober  les  rimes  de  trois 
ou  quatre  étourdis  que  la  faineantife  érige 
en  Poètes ,  &  qui  n’oferoient  vous  avoir 
regardt^en  profe  ? 

ISABELLE. 

Mais  que  t’ont  fait  ces  gens-là  pour, 
leur  vouloir  tant  de  mal  ? 

C  OLOMBI  NE. 

A  moy  ?  rien.  C’eft  que  j’enrage  de  vous, 
voir  la  duppe  d’un  tas  de  petits  Poéte¬ 
reaux,  qui  croyent  qu’il  n’y  a  qu'à  fe  baif- 
fer  &  en  prendre  ,  &que  vous  elles  fille  à? 
époufer  un  rondeau  ou  une  élégie.  Tout 
franc  ce  ne  font  point  là  des  cotteries  pour 
la  nièce  d’un  Médecin. 

ISA  BELLE. 

Ne  fuis- je  pas  alïèz  mortifiée  d’eftre  la 
nièce  d’un  Médecin  ,  fans  que  tu  me  le 
falfe  fentir  mal  à  propos  dans  tes  remon- 
trances?Ne  vois  tu  pas  que  je  tâche  à  recti¬ 
fier  l’obfcur  de  la  cafle  k  du  fené  par  l’u- 
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fage  du  grand  monde,  &  que  je  me  décrafle 
autant  que  je  puis  parmy  les  gens  du  pre¬ 
mier  mérité  l  La  fille  d’un  Médecin  ?  Ah 
que  tes  expreffions  font  brutales  ! 
COLOMBIN  E.. 

Brutales,  à  la  bonne  heure.  Cela  n’empê¬ 
chera  pas  que  je  ne  débonde  mon  cœur ,  8c 
que  je  ne  vous  reproche  la  hantife  de  ces 
bagnodiers  qui  vous  iufecrtent  l’efprit  de 
leurs  pertes  de  phrafes  inventées  en  dépit  : 
du  bon  fens..  Ma  foy  depuis  que  Moliere  a 
célébré  les  Précieufes, nous  les  voyons  mu¬ 
ter  en  graine  ,  &  demeurer  là  pour  la  prî- 
fée.Voyez  la  grande  prefl'e  d'époufeux  qu’il 
y  a  autour  de  votre  Angélique!  Cependant 
à  vous  entendre  dire.c’eft  le  plus  bel  efprit 
de  Paris.Mademoifel’e  il  eft  bon  d’avoir  de 
l’efprit  :  mais  il  faut  encore  autre  chofe  en 
mariage.  Toute  fervante  que  je  fuis  ,  je  ne 
voudrois  d’un  Poëte,ni  pour  mary  ni  pour 
amant  :  quelle  redburee  y  a-t-il  à  eftre  la 
femme  d’un  rimailleux  î  Meuble-t-on  une 
chambre  d’Epigrammes  ?  Couvre-t-on  une 
table  de  Madrigaux;  &  paye-t-on  un  Bou¬ 
cher  avec  des  Sonnets  ?  Ma  foy  fi  j’eftois  à 
votre  place  ,  je  butterois  à  quelque  bon 
gros  Financier  qui  feroit  rouler  mon  méri¬ 
té  encarofiè  ,  &  qui  . ... . . 

ISABELLE. 

Un  F  inancier ,  ah  l’horreur  > 
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COL  O  MB  I  NE. 

Ho  ne  faites  pas  tant  la  fucvée.CVn’eft 
pas  tout  à  fait  à  votre  choix  ,  non.  - 
ISABELLE. 

Mais  j  Colombine  ,  croy-tu  que  je  pou- 
rois  me  tranquilizcr  avec  un  homme  qui 
n’auroit  aucun  relay  de  converfation  ,  8c 
qui  compteroit  de  l’argent  depuis. le  matin 
jufqu’au  foir  ? 

COLOMBINE.. 

Oh  point  du  tout  ,  bon  vous  ferez  bien 
mieux  de  tirer  le  diable  par  la.  queue  avec 
quelque  cancre  de  Poète  qui  gagnera  fa . 
vie  quatrin  àquatrin. 

ISABELL  El 

Et  comment  fe  refoudre  à  aimer  un  hom¬ 
me  infupportable  ? 

C  olombihe. 

Que  vous  elles  bonne  !  Eft-rc  qu’cmi 
dpoufe  un  homme  riche  pour  l’aimer  ?  On 
fe  marie  Amplement  pour  fe.  mettre  à  fcm 
aife  }  &  quand  la. cuifîne  ell  une  fois  fur  le 
bon  pied  ,  on  trouve  aifément  à  fe  confo- 
ier  de  tout  le  relie. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Mais ,  Colombine jcomment  vivreavec 
un  homme  de  cette  nature  i  - 

COLOMBINE. 

Vous  vivrez  comme  vivent  les  femmes 
de  Paris.  Les  quatre  ou  cinq  premières  au- 
üées,  vous  ferez  bonne  chere  &  grand  feu* 
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&  pais  quand  vous  aurez  mangé  la  meil¬ 
leure  partie.du  bien  de  votre  mary  en  meu¬ 
bles  ,  en  habits  ,  en  équipages ,  en  pier¬ 
reries  ,  vous  vous  ferez  feparer  de  corps  Si 
de  biensjon  vous  rendra  votre  mariage  ;  ôc 
vous  vivrez  après  cela  en  grofle  Madame*  • 
Ce  qué  je  vous  dis  là  j  t’eft  le  grand  che¬ 
min  des  vaches.  Bon  ,.il  n’y  a  plus  que  les 
dupes-^qui  en  ufent  autrement. 

ISABELLE. 

Mais, Colombine  ,  donne-t-on  comme 
cela  des  entorfes  au  mariage-5  &  croy-tti 
que  la  féparation  foit  une  cïvofe  fi  facile  ? 

CO  LO  MB  I  NE. 

Et ,  mais  dame ,  pour  cela  on  prend  fas 
mefures  un  peu  de  loin  5  &  quand  on  en 
veut  venir  là  ,  il  faut  tâcher  premièrement 
d'avoir  quelque  homme deRobbe  dans  fes 
interefts  puis  petit  à  petit  on  chagrine 
un  mary  ;  on  le  méprife,  on  l’irifulte.  A  la 
fin  là  patience  luy  échappe.  Il  donnequei- 
ques  foufflèts  ,  quelques  coups  de  pieds  au 
cul.'  Oh  rend  fa  plainte.  L'homme  de  Robe 
fait  fon  devoir.  Et  voila  comme  on  fe  don¬ 
ne  du  repos  à  coup  feur  pour  tout  le  temps 
de  fa  vie. 

ISABELLE. 

Vraiment, Colombihe,  tu  me  parois  une  * 
fille  précauce,8c  je  te  trouve  plus  d’enten¬ 
dement  qu’on  en  a  d’ordinaire^  ton  âge» 
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COLOMBIME. 

C’eft  que  je  ne  m’amufc  pas  comme  vous 
à  la  moutarde.  Je  fonge  de  bonne  heure  au 
moyen  de  m’établir  ôc  toute  jeune  que  je 
fuis ,  je  dévifagerois  un  homme  qui  auroit 
la  hardi  elfe  de  m’écrire,  à  moins  que  ce  ne 
fuit  pour  le  mariage.  Oh  ma  foy  il  n’y  a 
rien  à  rire  ,  mais  .  ..  .. 

Le  Dotteur  appelle  en  dedans. 

ISABELLE. 

C’eft  mon  oncle  qui  nous  appelle.  Nous 
Hommes  perdues  s’il  nous  a  écoutées. 
COtOMBINE. 

Que  vous  eftes  folle  1  Eli- ce  qu’un  Mé¬ 
decin  entend  le  François  -, 

SCENE 

DE  L'APOTIQUAIRE. 

A  R  L  E  QU  I  N  en  Apotiquaire.- 
LE  DOCTEUR. 

AR  LE  Q_U  I  N  fortant  d'une  chaife  à 
porteur ,qui  en  s'ouvr antre- 
prefente  la  boutique  d'un 
Apotiquaire. 

JE  fuis  perfuadé  ,  Moniteur  ,  qu’une 
chaife  percée  dénoteroit  mieux  un  Apo- 
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tiquaire,. qu’une  chaife  à  porteur.  Mais 
comme  cette  voiture  ne  memettroit  pas  ern 
bonne  odeur  auprès  d’une  Maîtrelïè  ,  & 
que  l’équipage  eft  un  avantageux  début 
pour  la  noce,je  me  fais  apporter  chez  vous 
d’une  maniéré  élégante,  pour  vous  prefen- 
ter  des  refpeéts  accompagnez  de  toutes  les 
foumiffions  que  la  Pharmacie  doit  à  la  Mé¬ 
decine.  Je  ne  viendrais  pas  vous  confulter 
Monfieur ,  s’il  nes’agifloif  que  d'une  ma¬ 
ladie  ordinaire.  Mais  je  vous  amene  un-; 
fujet  defefperé ,  fur  lequel  tous  les  fimples 
ne  peuvent  rien,&  dont  la  cure  feule  met¬ 
tra  vôtre  Faculté  en  crédit.  C’eft  moy 
Monfieuf,qui  fuis  le  malade  &  la  maladie.. 
C'eft  moy  qui  fuis  gâté  jufqu’au  fond  des 
moelles  de  ce  mal  affreux  qu’bn  ne  guérir 
qu’avec  ceremonie  ,  &  dont  l’emplaftre  eft. 
bien  fouvent  plus  dangereux  que  le  mal. 
C’eft  moy  qui  fuis  gangrené  des  perfe¬ 
ctions  de  Colombine.  C’eft  moy  qui  vei&S 
l’époufer.  Et  c’eft  moy  enfin  qui  vous  prié- 
de  me  l’ordonner  comme  unapofemefa- 
voureux  ,  que  jeprendray  avec  délices.  Le 
Médecin  en  aura  tout  l’honneur  ,  &  l’A.- 
potiquaire  tout  le  plaifir. 

LE  DOCTEUR. 

Paroles  ne  puent  point 5  vous  eftes  Apo- 
ti quaire ,  volontiers  ? 

A  R  L  E  QU  I  R 

Ouy  ,  Monfieur  ,  grâces  au  Ciel ,  en 
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gros  &  en  détail  ;  Sc  à  tel  jour  qu’il  y  a,oti 
fait  chez  moytà  la  fois  de  la  décoétion  pour 
trente  douzaines  de  lavemens.  C’eft  moy  , 
Monfieur  ,  qui  purge  tousles  ans  les  treize 
Gantons  le- premier  jour  de  May;  &  jè  puis 
dire-fans  vanité ,  qu’il  n'eft  point  de  Pats 
étranger  qui  ne  connoiffè  Monfieur  Cufif- 
fle.  C’eft  le  noitvde  votre  petit  ferviteur. 

L  E  DOCTEUR» 

Monfieur  Cufiffle  / 

ARLEQJD  IN,- 

Helas ,  Monfieur  ,  fans  1&  procez  que 
nous  avons  avec  les  Parfumeurs ,  nous  ne- 
ferions  que  trop  riches. 

LE  DOCTEUR. 

Gomment  donc-? 

A  R  LE  QU  I  N.' 

C’eft  une  chofe  déplorable-,  Monfieur  , 
de  voir  la  décadence  de  nos  profeîîions  ? 
&  j’ofe  bien  vous  aftitrer  ,  que  l’entreprife 
des  Parfumeurs  regarde  autant  les  Mede- 
ans  que  les  Apotiquaires,- 

LE  DOCTEUR. 

Vous  vousmocquez ,  Monfieur  Cufiffle 
&  en  quoy  les  Médecins  ? 

A  R  L  E  QU  I  N, 

En  quoy  tes  Médecins  !  Et  la  Pharmacie 
ne  fait-  elle  pas  corps  avec  la  Médecine  ? 
Sans  nous  qui  remuons  tous  les  jours  les 
matières  qtt’on  vous  réferve^fi  foigneufe- 
ment  chez  les  malades,  à  quoy  ahouûroit 
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l’èmploy  d’un  Médecin  ?  Car  pour  tâter  là 
poux,voiis  fçavez  qu’il  n’eft  point  aujour- 
d’huy  de  fervante  ny  de  gardes  d’accou- 
chées  qui  ne  s’en  méfient  à  votre  nez  dans 
toutes  les  plus  grandes  maifons  de  Paris* 
Croyez-moy  ,  Mon  fie, ur  ,  l'affaire  eft  de 
confequence  &  pour  vous  &  pour  nous  »  . 
&  fi  nous  la  perdions,  nous  n’aurions  qu’às 
pendre  notre  feringue  au  croc. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ces  Parfumeurs ,  Monficur  Cùfifle; 
A  R  L  EÇ^U  I  N. 

...  Comme  c’eft  une  régie  certaine  dans  la; 
Grammaire  ,  que  la  conftruéfcion  eft  en  dé¬ 
route  lors  que  l’adjeélif  difcorde  d’avec  le 
fubftantif,de  mefme  auflila  Médecinecourt 
rifque.  d’aller  à  L’hôpital,  quand  les  Apoti» 
quaires  ne  font  plus  rien. 

LE  DOCTEUR. 

.  Et  venons  aux  Parfumeurs  ».  Monfieut. 
Gufiffle  »,fans  préambule. 

ARLE  Q.UIN. 

J’y  viens  ,  Monfieur,  j'y  viens.  La  con- 
fèrvation  dû  la  beauté  ayant  efté  de  touc 
temps  le  principal  employ  des  femmes , 
vous  avez,  fort  ingenicvifemér  imaginéque 
lès  qualitezbenefiques  de  quelques  fimples 
pourroient  beaucoup  contribuer  à  la  fraî-\ 
cheur  de  leur  tein.  La  queftion  eftoit 
d’appliquer  ce  remede  ;  &  par  un  tempe* 
rament  adroit  dont  elles  nous  font  redeva*- 
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blés  ,  nous  trouvafmes  le  moyen  de  les 
embellir  fans  les  toucher,  de  les  rafraîchit!* 
fans  qu'elles  en  vifTent  rien  ,  &  de  leur 
feringuer  de  la  beauté  par  derrière.  Cepen¬ 
dant  malgré  une  profefïion  fi  bien  établie, 
les  Parfumeurs  veulent  nous  evnpefcher  de 
donner  des  lavemens  aux  femmes  qui  fe 
portent  bien  ,  prétendant  que  les  agr émeris 
de  la  beauté  doivent  fortir  de  leurs  bouti¬ 
ques  ,  &  que  ce  n’elt  point  à  nous  à  nous 
mefier  des  vifages.  ;  :  . 

LE  DOCTEUR. 

A  qui  en  ont  ces  maroufles-là  ?  Ils  pré¬ 
tendent  donc  anéantir  le  cliftere  ? 
ARLEQUIN. 

Vraiment ,  Moniteur  ,ils  buttent  là  tout 
droitj&  fi  on  les  laillè faire  ils  vont  culbu¬ 
ter  &  les  Médecins  éc  les  A  poti quaires  pat 
une  pefte  de  pommade  compofée  de  coquil¬ 
les  d’œufs ,  de  pieds  de  moutons  ,  &  d’au¬ 
tres  ingrediens  qu’ils  débitent  aux  femmes 
fous  pretexte  de  les  embellir.  Vous  fçavez 
Monfieur,  qu’une  femme  ne  peut  pas  tou¬ 
jours  eftre  à  quatorze  ans  ;  &  il  n’eft  rien 
de  fi  vray  que  rien  ne  Luy  coûte  quand  elle 
s'imagine  d’acheter  de  la  jeuneile  &  de  la 
beauté.  Ces  marouffes-là  les  prennent  par 
leur  foible  ,  &  font  accroire  qu’un  pot 
de  leur  pommade  efl:  un  mafque  contre 
les  années ,  &  qu’un  peu  de  blanc  &  de 
rouge  étendu  fur  le  vilagc dément  à  coup 
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feur  tous  les  extraits  baptiftaires.  Croiriez' 
vous  bien  ,  Monfieur  ,  qu’il-  y  en  a  eu  un 
qni  a  eu  l’infolence  de  promettre  à  une- 
femme  âgée  de  foixante  &  quinze  ans  ,  de 
la  faire  redevenir  fille  avec  une  once  de  fâ 
pommade  l 

LE  DOCTEUR. 

Ab  vous  en  aurez  menti ,  Meilleurs  les 
Parfumeurs  ,  Nous  y  donnerons  bon  ordre; 
La  Faculté  deffendra  le  lavement  jufqu’à  la*, 
derniere  goutte.Comment  diable, une  fem¬ 
me  dôrieroit  plutôt  quatre  piftoles  d'iin  pot 
de  pommade,  que  deux  fols  d’un  lavement- 
ARLEQUIN. 

Que  je  fuis  ravi, Mon  fieur,  de  vous  voir 
entrer  fi  chaudement  dans  les  inferefts  de 
la  feringue.Enrre  nous  ;  c’eft  la  plus  belle 
roze  de  notre  bonet,  &  fi  nous  la  perdions 
nous  ferions  très  mal  nos  affaires.  Gâr  plus 
de  lavemens  ,  plus  de  badins  ;  plus  d’Apo- 
ti quaires,  plus  de  Médecins. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  arrivant. 

Monfieur  ,  c’eft  une  femme  de  quatre- 
vingt  treize  ans  qui  pleure  la  more  de  fort 
mary  ,  &qui  fe  plaint  de  vapeurs.. 

LE  DOCTEUR. 

Une  femme  de  9  3  .ans  fe  plaint  de  vapeurs?* 

COLOMB  IN  E. 

Dame,Monfieur,elle  crie  mifertcorde,Sc 
demande  vôtre  baume. 

LE  DOCTEUR, 

Colombine ,  dis-luy  que  je  defeens». 
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ARLEQUIN  appercevant  Colomb  in  e. 

Quoy  ,  Monfieur,  c’eft  donc  là-Colom- 
bine  ;  celle  que  j’aime,  &  que  je  recherche 
en  mariage  ?  Ah  foufficz  que  je  la  compli¬ 
mente  en  cette  veut  là. 

LE  DOCTEUR. 

Colombine  ,  faites  la  rèverence  à  Mon¬ 
iteur  Cufiffle. 

COL  OMBlNE. 

Gomment  dites- vous ,  Monfieur  ? 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  dis  de  faire  la  reverance  à  Mon-- 
fieur  Cufiffle. 

COLOMBINE. 

A  Monfieur  Gufiffle  >  Ah  ,  ah ,  le  drôlc^ 
de  nom  ! 

LE  DO  CT  E  Ü  R. 

Taifez-vous)impertinente.Sçavez-vous. 
que  c’eft  le  premierhomme  du  monde  pour 
mettre  un  lavement  en  place  ?  Approchez»- 
Monfieur; 

ARLEQUIN  après  avoir  fait  la  reveren- 
ce  a  Colombine. 

Madame, mon  efprit  eft  tellemen"  confti- 
pc  dans  le  bas  ventre  de  mon  ignorance  , 
qu’il  me  faudroit  un  fyrop  de  vos  lumières 
pour  liquifier  la  matière  de  mes  penfées.  - 

colombine. 

Ah  liquifier  des  penfées  i  que  l’expreflion 
eft  galante  !  le  jolv  homme  d’Apotiquairc 
que  Monfieur  Cufiffle  J; 
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ARLEQUIN. 

Ah  Madame  ,  vous  me  feringuez  des 
louanges  qui  ne  font  dues  qu’à  vous.  Vo¬ 
tre  bouche  eft  un  alambic  d’où  les  con¬ 
ceptions  les  plus  fubtiles  font  quint- elïen- 
tielles.  Tout  le  fené  &  la  rubarbe  de  ma- 
boutique,purgent  moins  mes  malades,  que 
la  vivacité  de  vos  yeux  ne  corrigent  les  hu¬ 
meurs  acres  &  mordicantes  d’un  amour  en¬ 
flammé  dont  vous  ferez  la  pilulle  purgati¬ 
ve  ,  puifque  votre  humeur  enjouée  eft  un 
Orviétan  fouverain  contre  les  accez  me 
lancoliqu.es  d’un, cœur  opillc  de  vos  rares 
vertus  &  de  vos  eminentes  qualitez. 
COLOMEINE. 

Je  ne  croyois  pas  ,  Monfieur  Cufiffle, 
être  un  rcmede  li  fouverain  contre  la  folie, 
de  ce  train-là  vous  m’allez  faire  palTer 
pour  un  .emplaftre  à  tous  maux. 

ARLEQUIN. 

Heureux  leblefle  à  qui  une  pareille  em¬ 
plaftre  fera  appliquée. 'A dieu  catolicon  de 
mon  aroe.  Adieu  belle  fleur  de  pefché.  Je 
.  vay  faire  infufer  dans  la  terrine  de  mon 
fouvenir  les  gracieux  attraits  dont  la  natu¬ 
re  vous  a  pourveuë. 

COLOMBINE. 

Adieu  ,  Monfieur  Cufiffle. 

ARLEQUIN. 

Adieu  doux  antimoine  de  mes  inquie- 


%  z  Scenes  Françolfes 

tades.  Adieu  cher  lenitif  de  mes  penfées. 

Il  fe  tourne  vers  le  Dofteur. 

Que  je  vous  fuis  obligé  ,  Monfieur  ,  du 
plaifir  que  vous  venez  de  me  faire  ,  en  me 
permettant  de  parler  à  Colombine.  je  vou¬ 
drais  pour  me  revancher  de  ce  bienfait, que 
vous  eu  (liez  les  hémorroïdes  ;  je  vous  les 
guérirais  en  vingt- quatre  heures. 

Sv* SU* SU* SW  mkw 

SCENE  DERNIERE. 

ARLEQUIN  en  Empereur  de  la  Lune. 

LE  DOCTEUR  FULARIAJSABELLE, 
&COLOMBINE. 

A  R  L'E  QU  J  N. 

C  Omme  ainfi  foit ,  Docteur  ,  que  la 
Lune  8c  l'amour  ont  été  de  tout  temps 
les  reTorts  principaux  qui  meuvent  la  tefte 
des  femmes ,  &  quelquefois  auffi  celles  des 
hommes ,  d’où  il  atrive  que  l’amour  pro¬ 
duit  fouvent  le  mariage,&  le  mariage  pro¬ 
duit  prefque  toujours  le  croiflant  ;  c’eft  ce 
qui  m’a  fait  defcendre  de  mon  Empire  icy 
bas ,  pour  vous  demander  Ifabelle  en  ma¬ 
riage  ;  efperant  fous  votre  bon  plaifîr  d’en 
faire  bien- tort  une  pleine  Lune,&  ne  dou¬ 
tant  pas  que  par  la  fuitte  de  ce  mariage  il 
n’en  forte  une  couvée  de  petits  croilfans. 
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Quel  bonheur  pour  un  Médecin  d’avoir 
engendré  la  Sultane  de  mon  empire  i 
LE  DOCTEUR. 

Seigneur  ,  votre  HautelTe  a  bien  de  la 
bonté  de  venir  de  fi  loin  faire  infufet  des 
Empereurs  dans  ma  famille.  J’accepte  cet' 
honneur  avec  beaucoup  de  jove.Mais  com¬ 
me  ma  vieillelfe  ne  me  permet  pas  de  fuivre 
ma  fille  dans  l’Empire  de  la  Lune  ,  oferay- 
je  demander  à  votre  Hautede  de  quelle  hu¬ 
meur  font  fes  fujets  ? 

ARLEQUIN. 

Mes  fujets  ?  Ils  font  quafi  fans  defauts, 
parce  qu’il  n’y  a  que  l’intereft  &  l’ambi¬ 
tion  qui  les  gouvernent. 

COLOMBINE. 

C’eft  tout  comme  icy. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Chacun  tâche  de  s*y  établir  du  mieux 
qu’il  peut  aux  dépens  d’autruy  ;  &  la  plus 
grande  vertu  dans  mon  Empire  ;  c’eft  d’a¬ 
voir  beaucoup  de  bien. 

LEDOCTEUR. 

C’eft  tout  comme  icy. 

ARLEQUIN. 

Croiriez- vous  bien  que  dans  mon  Empire 
il  n’y  a  point  de  bourreaux  ? 

COLOMBINE. 

Commenr,  Seigneurjvous  ne  faites  point 
punir  les  coupables  ? 
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ARLEQUIN. 

Malepefte ,  fort  feverement.  Mais  au  lieu 
de  les  faire  expedier  en  un  quart-d'heure 
dans  une  place  publiqaeyje  les  baille  à  tuer 
aux  Médecins  qui  les  font  mourir  aulfî 
«cruellement  que  leurs  malades. 

C  OLOMB1NE. 

Quoy ,  Seigneur ,  la  haut  les  Médecins 
tuent  auili  le  monde  î  Moniteur.,  c'eft  tout 
comme  icy. 

ISABELLE. 

Et  dans  votre  Empire,  Seigneur,  y  a-t-il 
nde  beaux  Efprits  ? 

A  R  L  E  Qjü  I  N. 

C’en  eft  la  fource.  Il  y  a  plus  de  foixante 
Sc  dix  ans  que  l’on  travaille  apres  un 
lDiéHonnaire,qui  ne  lira  pas  encore  achevé 
de  deux  fiecles. 

CO  LO  MB  IN  E. 

C’eft  tout  comme  icy.Et  dans  vôtre  im> 
pire ,  Seigneur  ,  fait-on  bonne  juftice  î 
'ARLEQUIN. 

On  l’y  fait  à  peindre. 

ISABELLE. 

Et  les  Juges ,  Seigneur  ,  ne  s’y  laiflènt-ils 
point  un  peu  corrompre  ? 

ARLEQUIN. 

Les  femmes  comme  ailleurs  les  follici- 
tent.  On  leur  fait  par  fois  quelques  pré-, 
fens.  Mais  à  cela  prés  ,  tout  s’y  parte  dans 
l’ordre. 
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LE  DOCTEUR. 

C’eft  tout  comme  icy.  Seigneur  ,  dans 
vôtre  Empire  ,  les  maris  font-ils  commo¬ 
des  î 

ARLEQ^ÜI  N. 

La  mode  nous  en  eft  venue'  prefque  aufîî- 
tôt  qu’en  France.  Dans  les  commencc- 
mens  on  avoit  un  peu  de  peine  à  s’y  ré¬ 
foudre  ;  mais  prefentement  tout  le  mon» 
s'en  fait  honneur. 

COLOMBINE. 

C’eft  tout  comme  icy.  Et  les  Ufu- 
riers  ,  Seigneur  ,  y  font-ils  bien  leurs 
affaires  i 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Fy  j  au  Diable,  je  ne  fouffre  point  de  ces 
canailles-là.  Ce  font  des  Peftes  à  qui  on  ne 
fait  jamais  de  quartier.  Mais  dans  mes 
grandes  Villes  il  y  a  d’honneftes  gens  fore 
accommodez  ,  qui  preftent  fur  de  la  vaif- 
felle  d’argent  aux  enfans  de  famille  au  de¬ 
nier  quatre  ,  quand  ils  ne  trouvent  point 
à  placer  leur  argent  au  denier  trois. 

ISABELLE. 

C’eft  tout  comme  icy.  Et  les  femmes 
font-elles  heureufes.  Seigneur  ,  dans  vôtre 
Empire  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  ne  (è  peut  pas  comprendre.Ce  font 
elles  qui  manient  tout  l’argent  ,  &  qui 
font  toute  la  dépenfe.  Les  maris  n’ont 
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d'autre  foin  que  de  faire  payer  les  revenus  > 

&  reparer  les  maifons. 

colombine. 

C’eft  tout  comme  icy» 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Jamais  une  femme  ne  fe  leve  qu'aprés 
midy. Elles  font  régulièrement  trois  heures 
à  leur  toilette  ,  enfuite  elles  montent  en 
caroffe  ,  &  fe  font  mener  à  la  Comedie  , 
à  l'Opera ,  ou  à  la  promenade.  Delà  elles 
vont  fouper  chez  quelque  ami  choifiv4prts 
le  fouper  on  jolie  »  ou  l’on  court  le  bal,fe- 
lon  les  faifons ,  &  puis  fur  les  quatre  ou 
cinq  heures  apres  minuit ,  les  femmes  fe 
viennent  coucher  dans  un  appartement  fe- 
pare  de  celuy  du  mary,  en  telle  forte  qu’un 

Îaauvre  diable  d’homme  eït  quelquefois  ftx 
éma  nes  fans  rencontrer  fa  femme  dans  fa 
maifon  ,  &  vous  le  voyez  courir  les  rues  à 
pied  pendant  que  Madame  fe  fert  du  ca- 
cofle  pour  fes  plaifirs. 

TOUS  enfemble. 

C’eft  tout  comme  icy. 

Les  Chevaliers  du  Soleil  arrivent  »  on 
finit  le  tombât ,  ce  qui  finit  la  Comedie . 
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SCENE 

DE  PERSILLET  ET  DE  COLOMBIE 

COLOMBINÉ 
*~pOut  franc ,  Monfieur  >  fi  vous  n'y 
1  prenez  garde  ,  avec  vos  millions,vous 
allez  devenir  la  rifée  de  tout  Paris.  On 
fçait  bien  que  dans  la  vie  il  n’cft  f  petit 
ny  fî  grand  qui  n’ait  pat  fois  quelque 
choie  en  fa  tefte  î  mais  c’eft  une  honte  de 
vous  voir  farts  fujet  lamenter  votre  vie ,  & 
lefiner  depuis  lé  matin  jufqu’au  foir  fur  le 
plus  neceflaire  de  la  maifon.  Helas  î  où 
éft  le  temps  que  vous  jettiez  tout  par  les 
feneftres ,  &  qu'il  n’eftoit  mention  que  de 
vos  bonbances  ,  &  de  votre  belle,  humeur  î 
Reveniez-vous  de  la  Ville ,  vous  caufie* 
un  montent  avec  moy  j  vous  me  palliez  la 
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rnain  fous  le  menton  :Colombine  par-cy  , 
Colombine  par  là,tantoft  des  rubans,  tan- 
toft  une  bague ,  tantoft  une  évantail.  En¬ 
fin  on  avoir  de  fois  à  autre  quelque  petite 
marque  de  votre  fouvenir.  Prefentement 
vous  rentreriez  cent  fois  fans  dire  Dieu  te 
gard.Vous  ne  degrondez  point;  vous  eftes 
vilain  comme  lard  jaune,  bourru  com¬ 
me  un  diable.  De  cinquante  valets  ,  vous 
en  avez  congédié  quinze.  Il  n'y  a  plus 
que  trois  carolles  chez  vous  ;  &  je  croy  , 
Dieu  me  pardonne,que  vous  retrancheriez 
jufqu'à  vôtre  femme,  pour  en  épargner  les 
habits. 

PERSILLETy*  la'-Jptnt  aller  dans 
un  fauteuil. 

Ouf. 

COLOMBINE. 

Qu'eft  -  ce  que  c’eft ,  Monfieur  ?  vous 
trouvez-vous  mal  ? 

PERSILLE  T. 

Jufte  Ciel  ! 

colombine. 

Qu'avez  -  vous  donc  ?  font- ce  des  va¬ 
peurs  ?  eftt-ce  la  goutte  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Pis  que  cela. 

COLOMBINE. 

Quoy  ?  la  migraine  ? 

PERSILLET. 

Encore  pis. 
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COLOMBINE. 

La  colique  peut-eftre  ; 

PERSILLE  T. 

Pis  j  vous  dis-je. 

COLOMBINE. 

La  Fièvre  ï 

P  E  R  S  l  L  L  E  T. 

Cent  fois  pis. 

COLOMBINE. 

La  pierre  donc  J 

PERSILLE  T. 

Pis  million  de  fois. 

COLOMBINE. 

Hé ,  que  diantre  pouvez  donc  tant  avoir 
P  ERS  IL  LE  T. 

Ce  que  j’ay . ah  ! 

COLOMBINE. 

Ma  foy ,  Moniteur  ,  je  perds  patience. 

P  ER  SI  LL  ET. 

T*y . 

COLOMBINE. 

Achevez  donc. 

PERSIL  LET. 

J’ay  tous  les  maux  enfemble,Colombine. 
j’ay  une  femme  ;  8c  une  femme  qui  me 
fait  enrager. 

COLOMBINE. 

Ha  ,  c'eft  donc  là  où  le  bats  vous  bielle 
Je  ne  m’étonne  pas  vrayment  fi  vous  avez 
le  vifage  de'coufu  ,  &  le  corps  décharmé 
comme  une  Anatomie.  Allez, n’avez- vous 
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point  de  honte  de  dire  que  Madame  vous 
fait  enrager ,  parce  qu'elle  vit  en  femme 
de  qualité? 

PE  R  S  I  L  LE  T. 

Dis  plâtoft  ,  parce  qu’elle  vit  en  Co¬ 
quette. 

CO  L  O  M  B I  NE. 

En  Coquetteîhé  c’eft  ce  que  les  gens  dé¬ 
licats  recherchent  prefentement.  Il  ne  faut 
pas  que  les  cliofes  aillent  dans  l’excès. 
Mais  je  vous  a  (Fuie  qu'une  petite  pincée, 
de  coquetterie  ,  répandue  dans  les  maniè¬ 
res  d'une  femme  ,  la  rend  cent  fois  plus 
aimable  &  plus  appetilFante. 

PERSILLET. 

Courage.  Ta  morale  n’eft  pas  mal  éveil¬ 
lée. 

COLOMBlNE. 

Je  vous  la  foûtiens  belle  &  bonne;  &  fi 
je  ne  parle  qu'aprés  ma  mère  qui  eftoic 
une  merveilleufe  femme  fur  ces  matieres- 
là.  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  ;  je  luy  ay 
oüy  dire  cent  fois  qu'il  en  eft  de  la  coquet¬ 
terie  comme  du  vinaigre:  quand  on  en  met 
trop  dans  une  fauce  ,  elle  eft  picquante  & 
infuportable  ;  quand  il  y  en  a  trop  peu  , 
elle  eft  fi  fade  »  qu'on  n’en  fçauroit  tâter  ; 
mais  quand  on  attrape  cette  médiocrité 
qui  reveille  l'appetit»  on  mangeroit  fc« 
doigts. 
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PERSILLE  T. 

La  folle  î 

COLOMBINE. 

Il  en  eftde  mefme  d'une  femme.  Quand 
elle  eft  coquette  aux  dépens  de  fon  hon¬ 
neur  »  fy  ,  cela  ne  vaut  pas  le  diable:quand 
elle  ne  l’eft  point  du  tout  »  c’eft  encore 
pis ,  là  vertu  femble  confondue  avec  fon 
tempérament ,  &  vous  diriez  d’une  beauté 
en  letargie.  Mais  quand  une  belle  fe  fent 
&  qu’elle  n’a  d’enjoiiement  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  plaire  ;  ma  foy  ,  Mônfieur  , 
c’eft  quelque  chofe  de  bien  drôle  de  Ce  voir 
agacé  par  le  mérité  d’une  jolie  femme  , 
Franchement  fi  j’étois  homme ,  j’en  vou- 
drois  par  là. 

P  ER  S  ILLE  T. 

Neferois-tu  point  de  ces  maris  comptai- 
fans,qui  payent  avec  du  brocard  >  ou  d’au¬ 
tres  nippes»  chaque  carefle  de  leur  femme  » 
&•  qui  Ce  ruinent  à  la  fin  pour  avoir  de  la 
bonne  humeur  ? 

COLOMBINE. 

Vous  nous  la  baillez  belle  avec  vôtre 
ruine.  Pourriez  vous  trouver  dans  Paris 
une  femme  plus  ménagère  :  Je  vais  gager 
que  Madame  cette  année  n’a  pas  dépenfé 
vingt-cinq  mille  francs,  &  fi  là  dedans  j’y 
comprends  le  linge. 

PERSILLE  T. 

Et  mort  non  pas  de  nu  vie,verray- je  fans 
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me  plaindre ,  dilliper  tout  mon  bien  par 
une  créature  qui  ne  m’a  pas  apporté  un 
feul  quart  d’écu  en  mariage  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  vaudroit  mieux  ,  ma  foy ,  bâti  com¬ 
me  vous  eftes ,  qu'une  femme  euft  fait  vo¬ 
tre  for  une. 

PERSILLE  T. 

Plaift-il  ? 

COLOMBINE. 

Hé  ,  Monfieur  ,  faites  vous  juftice.  Belle 
comme  eft  Madame ,  vous  eftes  encore  trop 
heureux  qu’il  ne  vous  en  coûte  que  de 
l’argent. 

P  ER  SILLET. 

Qu’eft-ce  à  dire  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  à  dire  que  vous  cherchez  noifê  ,  & 
que  fi  vous  continuez  à  faire  comme  cela 
îetempefte ,  à  la  fin  je  ne  vous  répondrois 
de  rien  ,  non.  Une  femme  prend  patience 
jufqu'à  un  certain  point  :  mais  quand  on 
l’irrite  ,  c’eft  un  animal  bien  vindicatif. 

PERSIL  J.  ET. 

Ce  ne  feroit  pas  morbleu  à  un  homme 
comme  moy  qu’il  fe  faudroit  frotter  .... 
malepefte  on  verroit  beau  jeu. 

COLOMBINE. 

Ho  ,  ne  le  prenez  pas  là.  Op  a  veu  des 
aigrettes  fur  des  telles  encore  plus  fou- 
gueufes  que  la  vôtre  ,  mais  hcureufe- 
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ment  pour  vous  Madame  eft  fage. 
PERSIL  LE  T. 

Helas  !  Dieu  le  veuille  ! 

COLOMBINE. 

Comment ,  Dieu  le  veuille  ?  eft-ce  que 
vous  en  doutez  ? 

PERSILLET. 

Hé  ,  hé  ,  hé ,  on  doute  toujours  le  plus 
tard  que  Pon  peut  de  ces  fortes  de  chofes- 
là.  Mais  ne  t’aperçois  tu  pas  d’un  certain 
jeune  Abbé  qui  vient  fréquemment  au  lo¬ 
gis  >  &  que ..... 

COLOMBINE. 

Qui  ?  l’Abbé  Goguette  ?  ha  MonGeur 
n’en  prenez  point  d’ombrage,  il  eft:  fans 
confequence ,  je  vous  réponds. 

PERSILLET. 

La  bonne  caution  ! 

COLOMBINE. 

Croyez-moy  ,  je  me  connois  un  peu  en 
gens.  Premièrement  c’eft  un  garçon  de 
qualité  qui  a  dix  mille  écus  de  rente  en  bos 
Bénéfices  »  &  qui  eft  bien  aife  de  manger 
fon  revenu  avec  quelque  forte  d’éclar.  Il 
voit  tout  ce  qu’il  y  a  de  jolies  femmes  à 
Paris.  Il  joue  gros  jeu  ,  fou  train  eft  lefte  : 
il  a  une  belle  mai  fon,  des  meubles  magni- 
fiques;&  un  Cuifinier  qui  dame  le  pion  au 
vôtre.  Ha  ,  le  joly  homme  d’Abbé  que 
c’eft  i  Je  voudrois  que  Madame  vous  euft 
dit  comme  il  fait  bien  les  chofes. 

B  v 


J4  Seenes  Traticoifet 

PE  RS  IL  LE  T. 

Ouf . eft-ce  que  ma  femme  fçait 

celai 

CO  LO  MB  IN  E. 

Bon  ,  ils  ne  bougent  d’enfemblc* 

P  ERS  l  LL  E  T. 

Tant  pis  ,  garre  les  aigrettes. 

COLOMBINE. 

Que  vous  en  mériteriez  bien  une  bonne 
paire  I  Quand  je  vous  dis  qu'ils  ne  bou¬ 
gent  d’enfemble ,  c’eft  avec  une  infinité 
d’autres  femmes  qui  font  de  leurs  parties,. 
PERSILLET. 

Diable  !  que  ne  t’explique-tu  i 

COLOMBINE. 

Révez-vous  de  croire  que  cet  Abbéfoit 
amoureux  >  parce  qu’il  fait  de  la  dépenfe  t 
rien  moins  que  cela.  C’eft  qu’il  a  de.  l’am¬ 
bition, &  comme  dans  le  monde  on  ne  par¬ 
vient  à  rien  fans  Peftime  &  l’approbation 
des' femmes  ,  il  fait  de  fon  mieux  pour  les. 
mettre  de  fon  parti.,  11  les  promene ,  il  les 
regale  :  aujourd’huy  àTOpera,  demain  à  la^ 
Comédie.  De  l'air  qu'il  s’y  prend  >  c’eft 
lin  drôle  qui  s’avancera  en  fort  peu  de- 
temps  ,  qui  fe  va  mettre  dans  une  gran¬ 
de  repatation. 

PERSILLET. 

Mais  ,  Colombine,  crois-tu  qu’il  ne  le; 
feroit  pas  autant  de  réputation  en  don¬ 
nant  une  partie  de  fon  bien  aux  pauvres*. 
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qu’en  le  mangeant  avec  des  femmes. 

COLOMBINE. 

Et  d’où  venez-vous ,  Monfieur  ?  Eil-ce 
qu’on  fe  fait  Abbé  pour  donner  l’aumô¬ 
ne  ?  je  penle  que  vous  perdez  l'efprit.N’eft- 
ce  pas  une  allez  belle  charité  de  faire  vivre 
de  pauvres  diables  de  Parfumeurs  qui  ne 
gagnent  plus  rien  avec  les  fem  mes  ,  8c  qui 
mourroient  de  faim  fans  Meilleurs  les  Ab- 
bez. 

PERSILLE  T. 

Tu  m’aüurej  donc  que  je  n’ay  rien  à 
craindre  de  ce  codé-  là  ï 

COLOMBINE. 

Hé  ,  fy  ,  vous  dis- je  ? 

PERSIL  LE  T. 

Mais  viens-ça. . .  ne  trouve  t’on  point  à 
redire  de  ce  qu’il  hante  chez  moy  des  gens 
d’une  fi  haute  volée  ? 

COLOMBINE. 

Bon  j  c’eft  ce  qui  vous  met  en  crédit. 
Vous  devriez  adorer  Madame  de  ce  qu’elle 
ne  voit  que  la  crème  de  la  Cour.  O  ’ça  » 
parlons  par  raifons.  Quel  cas  feriez-vous 
d’une  femme  qui  s’eneanailleroit  ? 

PERSILLE  T. 

Je  ferois  beaucoup  de  cas  d’une  femme 
qui  ne  verroit  que  le  monde  que  j’amene- 
frois  chez  moy. 

colobine. 

Ah  >  Monfieur  >  ne  m’en  parlez  point. 

B  vj 
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C'eft  un  grand  honneur  à  un  Bourgeois 
comme  vous  d'avoir  tous  les  jours  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grands  Seigneurs  à  fa  table. 

PERS1LLET  en  celere. 

Vous  elles  une  fotte  &  une  mal  apprile 
de  traiter  de  Bourgeois  un  Officier  du  Roy 
de  l'ancien.  College.  Apprenez , ma  mie, 
que  notre  Corps  eft  la  pepiniere  de  la  No- 
blelfe  ;  que  les  enfans  de  mon  fils  Perfillet 
feront  Gentilshommes  comme  le  Roy  ;  & 
que  mon  Epitaphe  fera  un  jour  enchérir  le 
marbre  par  les  longues  Prérogatives  dont 
elle  fera  chargée.  Moy  ,  Bourgeois  J  voyez, 
je  vous  prie  ,  la  (implicite  &  l'imperti¬ 
nence  ! 

COLOMBINE. 

Oh  ,  dame  ,  Moniteur  ,  fi  vous  elles  fi 
pointilleux  ,  il  n’y  a  plus  moyen  de  durer 
avec  vous.  Jamais  de  la  vie  je  ne  vous  ai  veu 
fi  heridon  :  vous  picquez  de  tous  cotez. 
Tantoll  jaloufie  ,  tantoft  avarice  >tantoft 
lamentation  fur  les  malheurs  du  temps;hé> 
mercy  de  moy  ,  le  chagrin  doit-il  entrer 
dans  une  maifon  auffi  opulente  que  la 
vôtre } 

PERSIL  L  E  T. 

Tout  ce  qui  reluit  n’ell  pas  or  ,  Colon** 
bine.  Je  te  dis  encore  un  coup  que  je  fuis 
ruiné  par  la  dépenfe  de  ma  fille  &  de  ma 
femme.  Mon- crédit  eft  ufé  ,  les  bourfes 
lont  fermées  :  je  n’ay  plus  que  deux  cens 
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mille  francs  dans  mes  coffres,  &  lî  Dieu  ne 
m'affilie  feute  d'argent  ,  je  donneray 
bien-toft  du  nez  en  terre. 

G  O  L  O  MB  INE. 

Comment  faute  d’argent  :  ne  vous  ay-  je 
pas  dit  cent  fois  ,  que  j'ay  un  coulin  No¬ 
taire  qui  vous  en  fera  plus  trouver  que 
vous  n'en  pourrez  prendre  ? 

PERSILLE  T. 

Et  quand  me  feras  tu  parler  à  ce  coulai? 
COLOMB1NE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  Il  me  vien¬ 
dra  voir  cette  aprefdine'e.  Vous  fçavez: 
bien  comme  on  en  ule  avec  ces  Meffieuus- 
là  ?  , 

PERSILLE  T, 

Ho  ,  je  meneray  cela  du  bel  air» 
COLOMBINE. 

Adieu.  Monlïcur.  Elle  revient  fur  Jet 
pas.  A  propos ,  Moniteur ,  n’allez  pas  dire 
à  Madame  que  je  m’amufois. ... 
PERSILLET. 

Va  ne  crains  rien . Ecoute  Colombi- 

ne.  Ne  dis  pas  non  plus  à  ma  femme  que 
je  trouve  à  redire  à  fa  conduite.  Tu  fçais 

qu'une  femme . 

COLOMBINE. 

Oh  ,  pour  ce  coup  je  vois  bien  que  vous 
ne  me  connoiffez  pas»  Tenez  ,  Moniteur 
regardez- moy  bien»  U  faut  allluément  que 


3  8  S  c  en  es  Trait  golfes 

j'aye  efté  faite  quelque  part  en  fecret  car 

j'en  fuis  trop  amie. 

v^r  ^ïîj  vQt  ^¥v5  ^  tlÿ  éyr  «5s>  * 

S  CENE 

D  ü  FINANCIER* 

A  R  L  E  QJJ  INm  Financier, fous  le  nom 
de  P erjîlletitoiit  chargé  de  rubans  rouges* 
C  O  L  O  M  B  1  N  E  en  veuve  de  qualité* 

COLOMBINE. 

HA  !  quartiei^Monfiear  Per  filler, quar¬ 
tier.  Hé  ,  le  moyen  de  tenir  contre 
tant  de  feu  ?  l'amour  en  perfonne  ne  ferait 
pas  Ci  redoutable. 

ARLEQUIN. 

Ha,  Madame,  la  lotte  chofe  que  d’avoir 
du  bien  /  > 

COLOMBINE. 

Le  malheur  eft  allez  fupportable. 
ARLEQUIN. 

Deux  importuns  ont  retardé  d’un  quart 
d'heure  l’honneur  de  vous  voir  ,  pour  me 
faire  un  payement  de  cinquante  mille 
francs  l 

COLOMBINE. 

A  ce  prix  là,  je  foithaitterois  qu’ils  VOUS 
eullent  retenu  toute  la  journée* 
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ARLEQUIN. 

Maugrebleu  de  la  canaille.  Si  je  ne  me 
fu (le  échappé, un  Marchand m'alloit en¬ 
core  faire  un  rembourfcment  de  dix  mille 
écus. 

COLOMBINE. 

Voila  les  fleurettes  des  gens  d’affaires.Hé 
bon  Dieu  !  Monfieur>faut-il  prendre  com¬ 
me  cela  les  chofes  à  cœur  ?  Il  n’eft  que  de 
recevoir  en  toute  faifon. 

ARLEQUIN. 

L’argent  ne  m’èft  rien  en  comparaifon. 
du  plaifir  de  vous  voir. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  pour  moy  trop  de  bonté  ,  Sc 
je  ne  mérité  pas  ..  . . 

ARLEQ.U1  N., 

Madame ,  écartons  (bâbord  les  compli- 
mens.  Je  me  donne  au  diable  s’il  y  a  hom¬ 
me  au  monde  plus  enncmy  de  la  faribole,. 
Voyez- vous ,  je  prétends eftre  de  vos  amis}, 
&  quand  j’aime,  rien  ne  me  coûte. 

C  O  L ,  OMBlNE/i  part.. 

Nous  allons  voir  cela  tout  à  l'heure.  (Je 
tournant  vers  PerJUlet  J  Ha,Monfieur  Per** 
fillet,que  vous  dites  galamment  les  chofes?- 
ARLEQUIN. 

Le  bien  n’eft  fait  que  pour  obliger  lès» 
amis. 

COLOMBINE. 

Le  Joly  tour  d’cfpritt 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Il  y  a  un  tas  de  Coquins  qui  laiüènt  pour¬ 
rir  l'or  dans  leurs  coffres ,  plutoft  que  d'en 
faire-un  plaifir! 

COLOMBINE. 

La  belle  ame  d'homme  ! 

ARLEQUIN. 

Pourmoy  j'aime  à  donner;  &  je  croirois 
traiter  une  femme  de  qualité  en  Grifette3fi 
je  ne  luy  offrois  que  mille  Louisd'or. 

COLOMBINE. 

Moniteur  Perfillet  3  où  prenez- vous  tant 
d’efprit  ?  Car  on  voit  peut  de  gens  aujour- 
d’huy  s'expliquer  en  des  termes  auflî  no¬ 
bles  &  auffi  touchans  que  les  vôtres. 

ARLEQUIN. 

Madame  ,  fi  un  peu  de  fortune  broyée 
avec  beaucoup  d’amour  pouvoitrendre  un 
homme  comme  moy  fupportable. 

COLOMBINE. 

Ah,Monfieur,ne  vous  retranchez  point 
fur  les  airs  d’une  modeftie  outrée.  Un 
homme  comme  vous  eft  un  homme  fort  ai¬ 
mable.  Vous  avez  des  talens  à  faire  foupi- 
rcr  toute  une  Ville.  Mais,  de  mon  naturel» 
je  ferois  un  peu  jaloufe  ,  fi  je  voyois  yotre 
mérité  partagé. 

ARLEQUIN. 

Ah  j  morbleu,ne  craignez  rien  :  plus  je 
donne ,  plus  je  veux  donner* 
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COLOMBINE. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  un  cœur  fait  au 
tour  r  Mais  fe  peut-on  fier  à  la  tendreffe 
d’un  homme  marié  ?  Cela  eft  fujet  à  des 
cuifans  retours. 

ARLEQUIN. 

II  n’y  a  rien  à  craindre.  Je  n’ay  jamais 
aimé  ma  femme. 

COLOMBINE. 

Qu oy, belle  comme  elle  eft  >  vous  ne  I’^- 
dorez  pas  ? 

A  R  L  E  QU  I  N.. 

Que  vous  eftes  fimple  !  Eft-ce  la  beauté 
qui  attache  ?  A  cela  prés ,  Madame  ,■  vous 
pouvez  m’aimer  en  toute  feureté. 
COLOMBINE. 

Je  n’y  ay  déjà  que  trop  de  penchant.Mais 
vous  fçavez  ,  Monfieur  ,  que  ces  fortes 
d’embarquemens  font  beaucoup  perilleux- 
Tout  charme-dans  une  paflîon  n  ai  {Tante. 
Les  affiduitez,&  les  foins  préparent  d’abord 
le  cœur  d’une  jeune  petfonne  :  on  fait  agir 
enfuite  l’empreflêment  &  les  fervices.  La 
libéralité  s’en  mêle  ,&  à  force  deprefens 
on  achevé  de  feduire  une  ame  que  la  re¬ 
flexion  abandonne>&  que  la  raifon  devroit 
retenir.  Un  homme  n’a  pas  plutoft  touché 
le  cœur  d’une  femme  ,  qu’il  tâche  d’elTayer 
fon  mérité  auprès  d’une  autre  ,  fe  faifanc 
toujours  un  plus  grand  plaifir  de  fon  chan¬ 
gement  que  de  fes  conquêtes.  Pour  moy 
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je  vous  l’avouë  ,  je  ne  le  pardon  n  crois  de 
ma  vie  à  un  homme  qui  ne  m’aimer  oie 
qu’en  paffant. 

A  RL  EQUl  N. 

Fy  ,  cela  eft  bon  à  des  Efcrocs  »  qui  ne 
cherchent  qu'à  filouter  des  cœurs.  Nous 
autres  Financiers,nous  avons  plus  de  con- 
fcience;  &  jamais  nous  ne  quittons  la  par¬ 
tie,  que  quand  les  gens  d’épée  nous  debuf- 
quent.  Hors  cela  nous  aimerions  les  fem¬ 
mes  jufqu’à  la  lie. 

COLOMBINE. 

Je  puis  donc  compter  furune  perfev®- 
rance  éternelle  ? 

A  R  L  E  OU  I  N. 

Les  gens  de  notre  proféflion  aiment  tou¬ 
jours  &  donnent  toujours.C’eft  la  rhétori¬ 
que  des  Financiers. 

COLOMBINE. 

Ah ,  l’aimable  caraétere  !  • 

ARLEQUIN. 

Je  le  croy  du  moins  le  plus  perfuafif. 
Ecoutez ,  s’il  ne  faut  que  de  l’argent  pour 
vous  en  convaincre,j’en  ay,  grâces  au  Ciel 
dans  mes  coffres. 

COLOMBINE*  part. 

J’y  vay  faire  une  bonne  brèche.  (  prenant 
ttn  air  feriettx  )  Vous  me  croyez  Monsieur 
Lame  bien  intercfléejfçachez  une  fois  pour 
tout  que  vous  ne  ferez  avec  moy  que  des 
dépenfes  de  cœur  ,  8c  que  je  vous  feray 
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plus  repérable  d’an  fentiraent  de  tendrelïë» 
que  de  vingt  boarfes  pleines  d’or  (à  part ) 
}e  mens  pourtant  bien  ferré. 

ARLE  QU  I  N  prenant  la  main  de 
Colornbine. 

Ha  ,  Madame.comment  reconnoître  des 
chofes  qui  vont  fi  droit  au  cœur  ? 

LA  VERDURE.  Laquais  entre  » 
parle  à  l'oreille  de  Colornbine. 
COLOMB  I  N  E  bas  au  laquais. 

Il  n’eft  pas  polïibleije  m’en  vais  dans  un 
moment. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Qu’y  a-t-il ,  Madame  ;  je  remarque  du 
trouble  dans  votre  vifage. 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Mon  trouble  eft  l’interprété  de  mon  cœur* 
je  ferois  plus  trâquille,fi  j’étois  moins  fen- 
fible  à  l’amitié  que  vous  avez  pour  moy. 
ARLE  QU  l  N. 

Veuve  aimable  »  dois-je  en  croire  mes 
©reilles  ? 

LA  VERDURE  parlant  encore  tout  bas  à 
Colornbine  ,  mais  d'un  air  plus  effaré. 
Madame  ils  font  un  bruit  de  diable  ,  5c 
veulent  tout  enlever. 

COLOMBlNEi  demy  haut . 

Il  faut  les  empêcher. 

ARLEQUIN. 

Ah  >  pour  le  coup  ,  vous  elles  trop  in- 


44  Stents  Françoifes 

quiete  .Parbleu  jefçauray  ce  que  c’eft. 

COLOMBINE. 

Cela  ne  mérité  pas  votre  attention.  Ce 
font  des  bagatelles  de  ménagé ,  dont  on 
me  rend  compte  de  moment  en  moment. 
ARLEQUIN. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus.  Vous  avez 
changé  de  couleur  ,&.... 

LE  VERDURE  revenant  fur  fes  pas. 

Madame  ,  au  moins  je  n'en  fuis  plus  le 
maître  ,  ils  veulent  entrer  à  toute  force. 

LA  S  E  R  G  EjN  T  &  les  deux  Recors  en 

tram  brupjuement  dans  la  Cbarnbre  >  en 
forçant  la  Verdure. 

LE  SE  R  GEN  T.Ha  pardy ,  Mada¬ 
me  ,  vous  ne  l'entendez  pas  mal ,  de  nous 
faire  croquer  le  marmot  dans  votre  anti- 
chambre,pendant  que  vous  babillez  telle  à 
telle  avec  un  galant. 

COLOMBINE. 

Ha  ,  quelle  infulte  à  une  femme  de  ma 

qualité . Coquins,!!  mort  frere  elloic 

icy  ,  vous  ne  defcendriez  que  par  la  fe¬ 
nêtre  : 

LESERGEN  T.Ho  ,  c*elt  par  la  fe¬ 
nêtre  que  vous  dites. (en  fe  retournant  vers 
les  deux  Recors  )  Meilleurs  ,  faifons  notre 
charge  (  Il  écrit  &  dicte  )  Delà  nous  nous 
fournies  tranfportez  dans  une  grande  cham¬ 
bre  dorée. ... . 
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A  R  L  E  QU.l  N. 

Meilleurs  ,  avant  que  de  palier  outre  , 
encore  faut  -  il  fçavoir  les  caulès  de  la 
faille  ? 

COLOMB  INE. 


Ah  ,  Monfieur  Perfillet  ,  voir  détendre 
ma  chambre  pour  une  Comme  qiie  je  ne 
dois  point  î 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Diable ,  ce  feroit  pour  faire  pendre  le 
Sergent. 

LE  SERGENT  écrivant  &  diElant. 

Plus  >  un  grand  miroir  à  bordure  d'ar¬ 
gent  ,  &  deux  paires  de  chenets  du  mefme 
métail ,  du  mefme  métaii. 

COLOMBlNEà  Arlequin, 

Je  vais  vous  dire  en  deux  mots  la  pcrfe- 
cution  qu'on  me  fait.  Le  pere  de  feu  Mon- 
lieur  Kerbadec  mon  mary  avoir  preflc  foi- 

xantcmille  francs  à  un  de  nos  voifins . 

Retenez  bien  foixante  mille  francs  5  car 
c'eft  fur  quay  tout  roule. 

ARLEQUIN. 

Diable ,  la  Comme  eft  forte. 

COLOMB  INE. 


Ho, mon  mary  eftoit  furieufement  riche. 
Il  eft  arrivé  depuis  ce  temps-là  qu’un  de  fes 
oncles  en  mourant  luy  a  lai  lié  beaucoup 
de  bien  ,  &  raifonnablement  de  dettes. 
ARLEQUIN. 
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CO  LO  MB  IN  Ë. 

Depuis  la  mort  de  cet  oncle  ,  mon  tnary 
à  toujours  fait  grande?  dépenfe  ,  &  pris  à 
crédit  par  tout  où  il  en  a  pû  trouver ,  car 
vous  fçavez,  Moniteur ,  qu'il  faut  foutenit 
fa  qualité. 

ARLEQUIN, 

Bon  ,  à  qui  le  dites  vous  ? 

COLOMBINE. 

Il  fe  trouve  aujourd’huy  que  j’ay  affairé 
^  des  brutaux  de  Marchands  qui  ont  l'ef¬ 
fronterie  de  me  demander  quarante* cinq 
mille  livres  ,  &  fi  il  n’y  a  guere  que 
quinze  ans  que  leurs  parties  font  ar- 
reftées. 

ARLEQUIN. 

Hé  >  fy  >  Moniteur  l'HuifliertVoilà  une 
furprife  qui  crie  vüngeance» 

COLOMBINE. 

Voyant  que  je  fuis  tourmentée  par  des 
gens  emportez ,  j’ay  pris  un  Arreft  de  de- 
fenfe,  parce  que  le  voifin  à  qui  l’on  a  prê¬ 
té  vingt  mille  écus  de  la  fucceffion  de  cet 
Oncle  . .  *  .  Vous  voyez  bien  que  c’cft  qua¬ 
tre  fois  plus  qu’il  ne  m’en  faut  pour  me 
tirer  d’intrigue. 

ARLEQUIN. 

il  n’y  a  pas  là  le  mot  à  dire» 
COLOMBINE. 

Cependant  comme  mon  Arreft  ne  fera  li¬ 
gnifié  que  demain  >  pat  màlicê  on  me  fait 
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aujourd’huy  l’infulte  donc  vous  elles  le 
témoin. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Voyez  >  je  vous  prie>jufqu’où  va  la  chi¬ 
cane  !  (  fr  tournant  vers  PHmflier  )  Mon¬ 
iteur  rHuiffierjce  ne  font  donc  que  quinze 
mille  écus  qui  vous  amènent  » 

LE  SERGENT. 

Il  y  a  encore  outre  cela  les  frais  &  mîfes 
xfcxecution-. 

ARLEQUIN. 

Vous  contenterez-vous  de  mon  billet  » 
payable  au  fortir  d’icy  3 

LE  SERGENT. 

Pour  la  forme  ,  Moniteur  ,  il  nous  fau- 
droic  un  gardien. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  me  croyez  fol vablc. .... 

LE  SERGENT. 

Ah  ,  Moniteur  ,  vous  en  parlez  trop 
honneftement. 

ARLEQUIN. 

Tenez  ,  Moniteur  l’Huiffier  ,  voila  trois 
Louis  d’or  fans  confequence.  Preftez-moy 
votre  plume  que  je  vous  fallê  mon 
billet. 

ÇOLOMBlNE  d'un  air  chagrin  pen¬ 
dant  qu  Arlequin  écrit . 

Eft-ce  pour  vous  moquer  de  moy  ,  Mon- 
lîeur  PerlîUet  ,  que  vous  me  faites  la  con* 
fulion  de  ...  . 
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A  R L  E  QU  I  N. 

Voila  une  belle  bagatelle  ! 

C  O  LOMB1NE. 

Le  lendemain  de  mon  Arreft  au  moins, 
je  vous  rend  votre  argent. 

LE  SERGENT  à  Colomb  in  e* 

Vous  voyez  bien.  Madame  ,  que  j’ay  fu- 
percedé  à  la  confideration  de  Monfieur. 
(  fe  tournant  vers  Arlequin  )  Au  fortir  de 
céans  ,  Monfieur  ,  irez-vous  tout  droit  à 
votre  logis  ? 

ARLEQUIN. 

L'argent  eft  tout  compté,  allez  vous  e» 
toujours  devant,  [fe  tournant  vers  Colorn • 
bine  d’un  air  tendre)]^  fuis  au  defefpoir  ma 
belle  Dame ,  du  chagrin  qu'on  vous  a  fait 
pour  une  vetille. 

COL  OM  BINE. 

Ah  ,  Monfieur  Perfillet ,  ne  m’en  parlez 
point.  Votre  generofité  me  donne  mille 
fois  plus  d’ennuy  ,  que  l’outrage  qu'on 
vient  de  me  faire. 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  Madame  ,  fy  .  . . . .  cela  ne  vaut 
pas  la  peine  d’y  fonger. 

COLOMB1NE. 

Que  je  fuis  malheureufe  de  ne  pouvoir  agir 
que  par  reconnoiflanceîMaudire  faifielfai- 
ioit-il  m’ôter  le  plaifir d’une  tédrelîê  defin- 
terefleelEt  pourquoy  mon  cœur  n’a-t-il  pas 
eu  le  loifir  de  fe  faire  confioître  tel  qu’il  eft 

ARLEQUIN, 
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arlequin. 

Lahellc  fierté  d*ame  -,  Vive  les  femmes 
4e  qualité  pour  les  beaux  fend  mens  ! 

COL  OM  BINE. 

Que  direz-vous  de  moy  ,  Mon  fleur  Per- 
flllet ,  d’avoir  accepté  fi  volontiers  l'offre 
que  vous  m'avez  Faite?  Je  mourrois  de  dou¬ 
leur  fi  je  n’eftois  feure  de  vous  rendre  bien'- 
toft  votre  argent.  (  le  regardant  d'an  air 
ianguijfant  )  encore  pourveu  que  ma  liber¬ 
té  ne  diminue  rien  de  l’eftime,  que  vous 
Savez  pour  mov. 

A  RLE  QU  1  N.  1 

Dîtesxîe  l’amour ,  Madame  »  dites  de  l’a¬ 
mour.  (  ft  jet  tant  a  fes  pieds  )  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vos  charmes  m’ont  criblé 

l’ame . Et  que  fans  un  prompt  fe- 

cours . 

MEZZETlN/ê  àifantfrert  de  Celom* 
bine  ,  entre  l'épée  à  la  main, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  homme  aux  pieds  de  ma  foeur  ! 
COLOMBiNE  courant  devant  fon  fre • 
re  pour  l'arrefler . 

Mon  frere  ,  quel  emportement  ? 

ME  Z  Z  ET  IN. 

Par  la  mort,  je  ne  furvivray  pas  à  un  tel 
affront.  Allons  ,  l’épée  à  la  main  ,  où  je 
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ARLEQUIN. 

Monfieur  ,  je  n’en  portay  jamais. 

COLOMBINE. 

Ne  voyez  vous  pas ,  mon  frere  >  que  c'eft 
un  homme  de  qualité  qui  me  recherche  en 
mariage  ?  (  Je  tournant  vers  ‘Perfillet  )  U 
faut  luy  dire  cela  pour  l’appaifer. 

A  R  L  E  QJU  1  N. 

Ouy  j  je  vous  en  prie. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Cela  eftant  ;  qu’il  vous  époufe  tout  î 
l’heure. 

ARLEQUIN. 

Comment  diabled’époufer  J  J’en  ay  déjà 
trop  d’une.  Ah  Ciel  ?  je  fuis  un  homme 
perdu. 

COLOMBINE  bas  a  Arlequin . 

Hé  paix  ,  je  démeleray  bien  la  fufée ,  (  à 
fin  frere  )  mais  encore  mon  frere  ,  faut- il 
bien  donner  le  temps  de  dreiTer  un  con¬ 
trat. 

MEZZETIN. 

.Qu’à  cela  ne  tienne.  Je  vais  envoyer 
quérir  le  Notaire.  U  fort. 

A  RLE  QJU  I  N  après  qu'il  efi  forty. 

Diable  ,  que  les  Bretons  ont  la  telle  j 
chaude,  j 

COLOMBINE. 

Oh  pour  cela  de  nôtre  race  nous  aimons 
rop  l’honneur.  U  faut  pourtant  qu’il  ait 
ncore  quelque  chofe  en  telle.  Vous  ver- 


du  Banqueroutier. 

ïez  qu’il  aura  perdu  au  jeu  les  dix  mille 
francs  qu’il  toucha  avant  hier. 

ARLEQUIN. 

Ho  ,  qu’à  cela  ne  tienne  que  nous  ne 
foyons  bons  amis.Voila  heureufement  une 
bague  de  deux  mille  écus ,  &  une  lettre  de 
chapge  de  quatre  cens  piftoles ,  que  vous 
me  ferez  le  plaifir  de  Iuy  offrir.  Diable  ,  il 
ne  faut  pas  foufïrir  une  efclandre  pour  une 
bagatelle.  Ces  étourdis  là  ne  fçavent  guere 
fouvent  à  qui  ils  en  ont. 

C  O  L  O  MB  INEm  regardant  la  bague 
&  la  lettre. 

Ah  quelle  augmentation  de  chagrinjQuoy 
combler  toute  ma  famille  de  vos  bornez  ! 
(faifant  feinte  de  rendre  le  diamant  &  la 
lettre.  Non  ,  je  ne  fçaurois  m’y  refoudre» 
MEZZETIN  qui  revient . 

Ma  foeur  >  voicy  le  Notaire  qui  arrive 
Convenez  de  vos  faits  avec  Monfîeur  :  car 
le  Contrad  fîgné ,  il  faut  conclure  le  ma¬ 
riage» 

arlequin. 

Cela  pafle  la  raillerie» 

COLOMBINE. 

Allez,mon  frere  ,  vous  elles  un  emporte. 
Eff  ce  un  affront  pour  vous  &  pour  moy  , 
d'être  confiderée  d’un  homme  démérité- 
ARLEQUIN. 

Ah  Madame  1 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  fuis-je  pas  maître  ftè  de  mes  aébîons 
Qc  de  mon  cœur  ? 

ARLEQUIN. 

Bon. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

J’en  conviens  ;  mais  ,  Monheur  ,  eftoit 

vos  genoux. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  fuis  pas  ,  ce  me  femble  ,  encore  <t 
déchirée  »  8c  un  homme  de  quaii  ré  peut 
foupircr  à  nies  genoux  ,  fans  que  vous  y 
trouviez  à  redire. 

ARLEQUINS  part. 

Elle  s’y  prend  mardy  b  en, 

C  O  L  O  M  B  1 N  E. 

Vous  eftes  un  étourdy,  mon  frere  ,  de  ne  j 
pas  mieux  reconnoître  l’honneur  que 
Moniteur  nous  fuir, 

A  R  L  E  QU  IN. 

Madame  ! 

C  O  LO  MB  IN  E. 

En  parlant  tout  à  l'heure  de  vos  chagrins 
8c  de  l’embarras  où  vous  eftes  pour  avoir 
perdu  vôtre  argent  :  Monfieur  ,  le  plus  i 
obligeamment  du  monde  m’a  mis ,  malgré  i 
rnoy  ,  une  bague  8c  une  lettre  de  change 
e  rt  les  mains  t  dont  il  vous  prie  de  vous 
fervir. 

MEZZETIN, 

Mais  j  ma  fœur  ,  ii  c’eft  une  recherche 


du  Êancjueroutler.  y  j 

légitimé  ,  vous  ne  trouverez  aucune  refif- 
tance  de  ma  part. 

A  R,  L  E  Q_U  1  N  . 

Gomme  vous  pouvez  croire,  MonfieiuV 
je  ne  m'y  prefenterois  pas  fur  un  autre 
pied.  Allez  ,  recevez  ma  lettre  de  change  , 
&  que  j’aye  l’honneur  d’eftre  de  vos  amis. 
Afin  que  vous  l’entendiez  ,  je  ne  prétends 
entrer  dans  votre  famille  que  par  la  bonne 
portée 

colombine. 


Mon  firere  ,  encore  fi  vous  marquiez  un 
peu  de  chagrin  de  vous  eftre  emporté  fans 
raifon  ? 


M  Ê  Z  Z  E  f  I  N. 


Ma  pauvre  feeur,»  prie  Monfieur  de  ï’ou- 
blier.  Pour  moy  >  j’en  ay  une  telle  honte 
que  je  n’y  fongeray  de  mes  jours. 

ARLEQUIN. 

Vous  dïes  trop  genereux  ,  Monfieur* 
jHez^ctin  s'en  va. 

CO  L  O  M  BINE. 


Ecoutez,franchement,il  a  une  délicats  (Te 
fai  ma  conduite  qui  n’eft  pas  concevable. 
Si  un  homme  m’avoir  baifé  le  bout  du 
doigt,&  que  cela  vinft  à  fa  cônnoiflance, 
illuy  paderoitfon  épée  au  travers  du  corps 
fans  mi  feri corde.  Vous  eftiez  un  homme 
perdu  fi  je  n’enfle  tourne  votre  vifite  du 
côté  du  mariage  : 

C  iij 
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ARLEQUIN. 

Quel  plaifir  d’être  aimé  d’une  femme  ju- 
dicieufe  !  Ma  belle  >  votre  cœur  ne  m’ac- 
cordera-t’il  point  quelque  menu  fuffrage 
d’amitié  l  (  Il  veut  l’embrajfer.  )  Ah  fi  mon 
ardeur  fe  pouvoit  flatter  . ... 

COL  OMB  INE. 

Vous  n’y  fongez  pas,Monfieur  Perfîller., 
Que  deviendrions-nous  fi  mon  frere  allait 
rentrer  ? 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc  ,  veuve  aimable. 

COLOMBINEf»  s’en  allant. 

Eft-ce  la  peine  de  fe  dire  adieu  pour  fe 
revoir  demain  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Adieu  donc  jufqu’à  demain. Il  faut  avouer 
que  les  femmes  de  qualité  ont  bien  de  la 
peine  à  fe  rendre.  Il  n'en  échappe  pourtant 
gtfere  à  nous  autres  Financiers. 


du  Banqueroutier. 

SCENE 

DU  NOTAIRE. 

ARLEQUIN  en  Notaire.  PERSILLET  , 
COLOMBINE  ,  U  N  LAQUAIS. 

UN  LA  Q^U  A  I  S. 

C'Eft  un  nommé  Monfieur  de  la  Ref- 
fource. 

PERSILLET. 

Monfieur  ? 

LE  LAQUAIS. 

Monfieur  de  laReflource,  Notaire»  qui 
demande  à  vous  parler. 

PERSILLET. 

Eft-fl  là  ? 

LE  L  A  QU  A  I  S. 

Le  voicy  qui  monte.  , 

COLOMBINE. 
Monfieur,  voilà  mon  coufin  le  Notaire 
qui  vous  vient  offrir  fes  fervices. 

PERSILLE  T  en  l'embrafant. 

Ah ,  mon  cher  Monfieur  ,  foyez  le  bien 
venu. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ma  coufine,  Monfieur ,  m'ayant  Elit  dire 
que  mon  petit  miniftere  vous  pouvoit  efhe 

C  iiij 
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utile ,  je  viens  vous  en  marquer  ma  joye  » 
te  vous  çrier  de  compter  fur  moy,  comme 
fur’un  homme  plein  d’expediens  &  de  faci¬ 
lité  pour  toutes  fortes  d’affaires. 

COLOMBINE. 

Moniteur  ,  mon  coufin  n’eftpas  le  plus 
vieux  de  tous  les  Notaires-tmais  je  puis  dire 
que  c’eft  celuy  qui  gouverne  les  meilleures 
bourfes  j  Si  en  fait  de  Notaires ,  je  penfe 
que  c’eft  le  grand  talent. Il  m’a  pr  omis  qu’il, 
ne  prendroit  rien  pour  mon  contraû  de 
mariage  >  (  elle  luy  pajje  la  mai»  fous  le 
mente», 

AK  LE  QUI  N. 

Que  ru  es  follette ,  coufine  !  (  vers  Per* 
Jillet  )  Moniteur  ,  en  eftes-vous  bien  con¬ 
tent  î 

CO  L  O  MB  IN E. 

Voyez ,  je  vous  prie  !  eft-eeque  je  fuis 

£lle  à  mécontenter  quelqu’un  l 

PERSILLE  T. 

C’eft  tme  fort  bonne  enfant  ma  femme 
eneft  tres-làtisfaite.  Elle  a  parfois  fes  peti¬ 
tes  humeurs  :  mais  la  jeuneffe, comme  vous 
fçavez .... 

i  COLOMBINE. 

Hé  non,  c’eft  que  lu  vîeiileiTe  n'a  pas  les 
Prennes  !  Mon  Dieu,  Moniteur, ne  parlons 
.point  de  nos  humeurs  ;  il  en  eft  encore  de 
plus  infupportables  que  la  mienne. Je  m* et* 
vais  3  voilà  Madame  qui  m’appelle.  Adieut 
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mon  cher  coufin.  (en  s’en  allantibas  a  Ar¬ 
lequin  )  Faites  un  peu  là  vôtre  charge. 
ARLEQUIN. 

Je  ne  m'y  endormiray  pas. 

PER  SI  LLET. 

C’elt  bien  le  meilleur  coeur  de  fille  qui 
{bit  au  monde. 

A  R  L  E  QUI  N, 

Ca  ,  Mon fieur,  que- pouv o ns- nous  faire- 
pour  vos  interdis  i 

P  ER  SI  LLET. 

Laquais-,  tirez  des  fauteuils  .  .  .  .  Qui 
que  ce  foit  qui  me  demande  que  le  Portier 
difequeje  n'y  fuis  point.  (Il  le  rappelle) 
Fermez  la  porte  de  mon  cabinet  >  &  qu'on* 
-ne  vienne  icy  que  quand  j’àppellcray,  (  Le 
Laquais  fort.)  Monfieur  delà  R  e  [Tour  ce  »■ 

;  mettez-vous ,  s'il  vous  piaift  ,  dans  ce  fau¬ 
teuil  auprès  de  moy. 

ARLEQJÜI-Nv 

Ha ,  Monfieur. 

PERSILLE  T.. 

Je  ne  vous  fouffriray  pas  là  ,  Monfieur 
aflurément.- 

ARLEQUIN. 

De  peur  d'être  incommodeqe  vous  obéis.. 
( il  Je  met  dans  le  fauteuil.) 

PERSIL  L  ET. 

Jenefçay  ,  Monfieur, fi  j’ay  l'honneur 
d-être  connu  de  vous  î 


O  v 
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ARLEQUIN. 

Efl>il  quelqu’un  dans  le  monde  qui 
puilEe  ignorer  le  nom  ,  la  qualité, le  mérité 
8c  la  fortune  de  Moniteur  Perfillet?Toute 
la  terre  convient  que  vous  eft.es  en  mefme 
temps  le  plus  honnefte  Ôc  le  plus  liberal  de 
tous  les  hommes. 

P  ERS  I  LL  ET. 

Quand  on  eft  né  quelque  chofe  ,  on  ne 
fe  ftément  guere. 

ARLEQUIN. 

Vos  vertus,  Monfieur,  vous  font  admirer*. 

PERSI  LLET. 

Les  complimens  mis  à  part, parlons  tout 
de  bon  d’affaires. 

ARLEQUIN. 

Tres-volonders.  De  quoy  s’agit-il  ? 

PERSI  LL  ET. 

Monfieur  ,  la  vie  eft  courte;&  un  hom¬ 
me  qui  aplufieurs  enfans  à  pourvoir,  n’eft 
pas  leur  de  les  établir  avant  fa  mort.  Vous 
entendez  bien  ? 

A  R  L  E  QU  I  Ni 

Ouy ,  Monfieur. 

PERSILLE  T. 

Pour  fortir  de  ce  monde  avec  quelque 
forte  de  fatisfa&ion  ,  je  voudrois  donnee. 
cent  mille écus  en  mariage  à  ma  fille.  Vous 
entendez  bien. 

arlequin. 

Oiiy ,  Monfieur. 
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PERSILLE  T. 

Je  voudrons  avec  cela  donner  à  mon  fils 
Perfillet  une  petite  charge  de  deux  cens 
mille  livres ,  feulement  pour  commencer. 
Vous  entendez  bien  ? 

ARLEQUIN,  , 

Cela  eft  tout  clair, 

PERSILLE  T. 

Et  comme  on  ne  profite  des  bons  mar¬ 
chez  j  qu’avec  de  l’argent  comptant,  je  fe- 
rois  bien  aife  d’avoir  dans  mes  cojtfres  cinq 
àfixcens  mille  livres  pour  l’acquifitiont 
d’un  Duché  que  je  couche  en  joue.  Tous 
entendez  bien  ? 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Tres-bien  ,  Moniteur. 

P  ER  SILLET. 

Pour  tout  cela  il  me  faudroit  onze  ou 
douze  cens  mille  livres.  Vous  entendez- 
bien  ?  ‘  \ 

A'R L  E  QU  I  N. 

Je  vous  entends  de  refte. 

PERSILLE  T. 

La  queftion  eft  ,  fi  vous  me  les  pouvez 
faire  trouver  fur  le  champ  ,  afin  de  fortir 
rout  d’un  coup  de  ces  trois  affaires  là  avec 
honneur.  Vous  entendez-bien  ? 

ARLEQUIN. 

Moniteur  ,  voicy  l’endroit  à  peu  prés  oà 
la  chofe  pourroit  avoir  befoin  de  quelque 
petite  explication.  Quand  vous  dites  que 

C  vj. 
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vous  prétendez  fortir  d'affaires  avec  Kon- 
neur  :  eft-ceà  l'égard  du  Notaire  qui  fera- 
prêter  l'argent  >  car  avec  nous,  on  nefçau- 
ïoit  parler  trop  précifemenr. 

>  PERS I L  L  ET  à part. 

Voicy  un-  maître  Compagnon,  (Je  tour - 
fiant  vers  Arlequin  )  Ce  que  vous  dites  eft 
•dfe  bon  fén  $.  Au Éfi  jar etends -  je  vous  donner 
vingt-cinq  mille  écus  pour,  vos  peines.» 
Vous  entendez  bien  ? 

A  R  L.E  QUI  N., 

Non.  Vous  eftes  encore  obfcur.. 

PE  RS  ILE.  ET. 

Hé  bien  »  cent  miliefrancs 

A  R  L  E  QU  I  N.. 

Tous  ne  faites  que  beguayer. 

PERSIL  LE  T. 

Quoy  j.cihquante.  mille. écus  î1 

arlquien. 

Cela  commencer  prendre,  forme  de.  diftL 

cours.. 

PE  R  S I  LEE  T. 

Jè.  voy  bien  ,  mon  Compere  5  quevous. 
eftes  butté  à.  deux  censmîlle.  francs., 

ARLEQUIN;. 

HélMonfienr,que  diroit-on  de.moy  dans; 
lb.monds,fi  je  mepaffois  a  deux  centinille: 
francs  pour  faire  trouver  un  million  ?  Hé‘ 
fy  il  fàudroit  que  je  fûtle  un  fripon  >  un. 
miferable.  Grâces  au  Ciel ,  jufqu’à  prefenc 
j’ay  vécu  avec. un  peu  d'honneurj&  depuis. 
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que  je  fuis  en  charge, je  ne  croy  pas  qu’oir 
me  puiflc  reprocher  d’avoir  jamais  moins: 
pris  de  reconni  (Tance  que  le  tiers  des  fem¬ 
mes  que  j’ay  fait  prêter;&  fi  quand  ce  fout 
des  enfans  de  famille  ,.  cela  va  Lien  quel¬ 
quefois  à  la  moitié ,  otiy.. 

PER  S  I'  L  t  E  T  kpartm 

L’abominable  homme  !' 

ARLEQUIN-, 

M’ais  il  vous  faut  tout  dire.  C’eft  que- 
moyennant  cela,  je  fournis  d’expediens  sa 
ceux  qui  empruntent ,  pour  ne  rendre:  ja¬ 
mais ,  fi  bon  ne  leur  femblé. 

PE  RSI  L  LE  T. 

Malèpefte  ,  c’eft'  bien  quelque  chofé.. 
ARLEQÜ  I  N, 

Quand’vous  me  connoitrez ,  vous  verrez- 
que  je  fuis  d’un  bon  uféL&  d’un  bon  com¬ 
merce.  Je  puis  me  dire,  fans  vanité  le  Me» 
dfecin  de  toutes  lès  fortunes  délabrées  du: 
Royaume;;&  dans  ma  profeifion  jefuis  fans; 
contredit  le.  plus  employé  pour  les  affaires- 
délicates. 

P  E  R  S  I  L  L  ET. 

Qu’appellez-vous  ,  Mon(îeur  les  affaires; 
délicate  s  ? 

arlequin: 

Diablé,yous  demandez- là  le  fin  dènôtre; 
métier.. Les  affaires  délicates,  Monfieur  ,, 
c’eft  de  fçavoir  à  point  nommé- vieillir  un 
higoteque,, corriger  un  teftament,amaigrii. 
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une  obligation  ,  mettre  fur  pied  une  can- 
tre-lettre;&  par-dellùs  cela  avoir  tonjpurs 
de  referve  plufieurs  bons  modèles  de  ban¬ 
queroute.  Rien  n’eft  fi  couru  prefente- 
ment. 

PERSIL  L  ETi part. 

Voila  juftement  ce  que  je  cherche,  (au 
Notaire )  De  la  maniéré  dont  vous  arangez 
vos  talens ,  je  vous  croy  fans  flatterie  ur* 
des  Notaires  de  Paris  le  mieux  aflbrty. 
ARLEQ^U  IN. 

Un  peu  de  refolution  &  d’habitüde 
m’ont  mis  dans  la.pafle  où  je  fuis» 
PERSILLET. 

Mais  à  propos  de  banqueroute  ,  tenez- 
vous  que  cela  puifle  rétablir  les  mauvaifes- 
affaires  d’un  homme  ?  Ce  feroit  un  beau 
fecret. 

ARLEqUl  N.. 

Il  efl  infaillible.  C’ell  ce  qu’on  appelle 
l’emetique  des  gens  ruinez.  Par  exemple, 
fi  vous  efliez  en  cet  eftat-là  ,  le  Ciel  vous, 
enpreferve. 

PERSILLE  T  à  part. 

J’en  fuis  plus  nrés  qu’on  ne  penle. 

'ARLEQUIN. 

Il  faudrait  mettre  du  côté  de  l’épée,  le 
milion  que  vous  cherchez  pour  marier  vo¬ 
tre  filie,acheter  un  Duché,  &  établir  vôtre 
fïls.Dansle  crédit  où  vous  eftes,voilà  trois 
bamejons  capables  de  prendre  toutes  les 
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duppes  dé  Parisccar  afin  que  vous  l’enten¬ 
diez,  quand  on  veut  faire  fon  coup,il  faut 
eftre  dans  cette  odeur  de  fortune  Sc  d’o¬ 
pulence. 

PERSILLE  T. 

Il  ne  faut  donc  pas  attendre  à  l’extrémité.. 
ARLEQUIN. 

Nenny  ,  diable  ,  nenny.  Dés  que  le  cré¬ 
dit  chancelle,il  n’y  a  plus  rien  à  faire.  Mais 
quand  tout  vous  rit ,  &  que  le  monde  eit 
bien  infatué  de  vos  richcflès ,  il  faut  pren¬ 
dre  à  toute  main  l’argent  qu’on  vous  offre 
faire  grande  dépenfe  à  l’ordinaire  ;  &  puis, 
un  beau  matin  ,  après  avoir  mis  tous  vos 
meilleurs  effets  dans  une  cadette  ,  déloger 
à  petit  bruit,  &  donner  ordre  à  votre  Por¬ 
tier  de  dire  à  tout  le  monde  qu’on  ne  fçait 
où  yous  eftes  allé-  A  cette  nouvelle  ,  ceux 
qui  ont  prêté  le  million  s’allarment  ,  la 
frayeur  les  prend}  d’abord  ils  propofenc  de. 
perdre  le  tiers  de  leur  deû.  A  cela  mot, 
point  de  réponfe.lls  s’ademblent,ils  vont» 
ils  viennent  ,  ils  fe  tourmentent.  A  la  fin 
défolez  de  vôtre  abfence,&  ne  fçachant  fur 
quoy  fe  venger  ,  ils  font  dire  fous-main 
qu’ils  perdront  les  deux  tiers  ,  fi  on  veut 
aflurer  l’autre.  Ho  ,  quand  ils  fe  mettent 
comme  cela  àlaraifon  ,  011  entre  en  pour- 
parler  :  On  écoute  ,  on  négocié  }  &  enfin 
après  un  bon  contrait  bien  &  deuëment 
homologué ,  vous  revenez  fur  l’eau  avec 
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fept  ou  huit  cens  mille  livres  d’argent  com¬ 
ptant,  &  tous  vos  meilleurs  effets  divertis. 
Un  homme  qui  a  cette  prudence  une  feule 
fois  en  fa  vie  ;  n’eft-il  pas  pour  jamais  au- 
dellus  de  fes  affaires  ?  Voilà  comme  je  par- 
ierois  à-  mon  frere ,  fi  j’en  avois  un.. 
PERSIL  LE  T. 

Ah,Monfieur  de  la  Reffource,  que  voujt 
eftes  bien  nommé',  &  que  j’ay  de  grâces  à; 
rendre  au  Ciel  de  m’avoir  adreffé  un  home 
de  vôtre  probité  &  de  vôtre  expérience  ! 

ARLEQUIN. 

Comment, Mon(îeur,mon  difcours  vous- 
auroit-il  émeu-  H 

per  sillet; 

Il  a  bien  fait  plus.  U  m’a  tellement  per-- 
foadé  ,  que  je  croy  qu’un  bon  pere  de  fa¬ 
mille  eft  obligé  en  confcience  de  faire  ban¬ 
queroute  au  moins  une  fois  en  fa- vie,  pour 
Davantage  de  fes  en  fens.  Il-  n-y  a  point  à- 
cela  de  milieu. . .......  Alk>nsrtouchez-là.  Il 

eft  trop  jufte  de  vous  donner  le  tiers  des» 
fommes  que  vous  me  ferez  prêter. 
ARLEQUIN. 

Sur  ce  pied -là  ,  vous  allez  avoir  Ie.mil- 
lion  dans  vingt-quatre  heures. 

PE  RS  I  LL  ET. 

Monfieur  de  la  Reffource,  lefecret  au* 
moins  ,  je  vous  en  prie. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

ll  ne  nous  faut  pas  recommander  cela.^ 
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Jouez  feulement  bien  vôtre  rôlle>&  quand 
je  vous  envoyeray  quelqu'une  de  mes  bon¬ 
nes  bourfes  >  ne  marquez  aucun  befoirr 
d’argent  j  &  fur  tout  ne  paroi  liez  pas  avoir 
aucune  relation  avec  moy. 

PE  R  S  ILLET/ 

Laiifez-moy  faire. 

ARLEQUIN. 

Dans  fix  femaines  ou  deux  mois  ,  vous 
conviendrez  qu’nng  banqueroute  8c  un 
coup  d’épée  dans  l’eau  ,  ne  font  quali  -que 
la  mefme  chofe. 

-  PERSILLE  T. 

Dieu  vous  en  veuille  oüir.Du  commen¬ 
cement  je  croyois  cet  homme- là  un  fripon 
mais  ma  foy  il  faut  luy  remettre  l’honneur 
fur  la  telle ,  &  demeurer  d’accord  qu’il  a 
de  grandes  lumières ....  Ha  le  bel  efprit  î 
(  voyant  <jue  te  Notaire  fait  des  civilité z 
a  un  laquais  )  Hé  fy  ,  Moniteur  de  la  Ref- 
fouree,vous  mocquez-vous  de  faire  des 
civilitez  à  ce  coquin-là  î  Ce  n’eft  qu’un 
laquais. 

A  R L É QU I N. 

C'eft  pour  cela  que  je  prends  mes  mefures 
de  loin.  On  ne  fçait  pas  ce  que  ces  Mef- 
fieurs-ià  peuvent  devenir  un  jour* 
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SCENE 

DE  LA  TOILETTE. 

ISABELLE  a  la  Toilette.  G  O  L  O  M- 
B  l  N  E  la  co'éffant. 

ISABELLE. 

HO,  ne  m'en  parle  point,  Colombine. 

C’eft  un  très- grand  malheur  que  no¬ 
ire  naiiïance  ne  dépende  pas  de  noirs, 
COLO  M  BINE. 

O  ça  ,  avec  vos  pelles  de  morales,  vous 
voila  Dieu  rnercy  coëfFée  tout  de  travers. 
Et  de  quoy  diantre  vous  plaignez- vous  ? 
Vôtre  pere  eft  un  Crefus.  Vous  avez  plus 
d'amans  qu'il  n’y  a  d’heures  à  La  journée. 
Sept  ou  huit  fortes  de  maîtres  vous  fi filent 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  Tel  jour,  tel 
habit.Troisbons  laquais  après  vôtre  queue 
Voila-t-il  pas  une  fille  bien  malade  pour 
fe  plaindre. 

ISABELLE. 

Il  me  femble  que  mon  afcendant  me  pro- 
mettoit  quelque  chofe  de  plus. 

COLOMBINE. 

Que  je  vous  en  fçay  bon  gré  avec  vos 
montans  &  vos  defcendanslVous  elles  fille 
de  vôtre  pere,  une  fois }.  il  faut  vous  en  te.- 
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nîr  1*  malgré  vous  3c  vos  dents. 

ISABELLE. 

C’eft  ce  qui  me  defole,Colombine..,Ah> 
fi  tu  fçavois  combien  le  nom  de  mon  pere 
me  mortifie  !  Je  me  fens  le  cœur  bien  pla¬ 
cé  ,  j’ay  Lame  d'une  Princefle,  mon  vilago 
ne  dément  point  mes  fentimens  ,  il  n'y  a- 
que  ce  maudit  nom  de  Perfillet  qui  défi¬ 
gure  tout  mon  mérité. 

COLOMBINE. 

Hé  bien,mariez-vous  ;  c’eft  le  moyen  de 
changer  de  nom  à  coup-  feur. 

ISABELLE. 

Ou  y,  mais  mon  horofeope  me  fait  peur 
du  mariage. 

COLOMBINE. 

Faites- vous  donc  Religieufe. 

ISABELLE. 

Tu  remocque  de  moy  ,  Colombine....*. 
Religieufe  avec  le  bien  que  j’ay  !  A  te  dire 
le  vray,  fi  je  trouvois  un  homme  tel  que  je 
pourrois  le  fouhaitter  .  . . .  . 

COLOMBINE. 

Un  Empereur  Romain ,  par  exemple. 
ISABELLE.. 

Je  ne  dis  pas  peut-être  que  je  n’écoutallè 
une  propofition. 

ISABELLE. 

On  vous  en  devroit  de  refte. 

colombine. 

Je  te  jure  que  je  n’ay  aucune  fenfibilitê 
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pour  l’homme,  &  que  s’il  en  falloir  venir- 
là  ,  la  feule  bien-feance  du  monde  m’y  en¬ 
train  eroit» 

COLOMB1NE. 

La  pauvre  petite  !  Et  mercy  de  moy  f  ne- 
vous  déferez-vous  jamais  de  vos  jargons  de 
precieufesjquand  vous  en  viendrez-Yà,vous 
ferez  comme  les  autres.  Mademoi Telle  je  ne 
fuis  pas  devine  :  mais  je  gagerois  que  vous 
avez  le  cœur  encore  plus  tendre  que  moy  ; 
&  fi ,  je  ne  i’ay  pas  de  bronze» 
ISABELLE» 

Tu  crois  cela  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Oh  ,  je  croy  que  vous  avez  plus  d’envié' 
d’être  mariée  que  moy»  Vous  en  allez  de¬ 
meurer  d’accord  tout  à  l’heure.  »  ».  More  9 
apporte- moy  un  manteau,une  écharpe,une 
perruque  &  un  chapeau  du  firere  de  Made- 
moifel le.  Pendant  que  nOusfommes  en  li¬ 
berté  ,  il  faut  que  je  fa  (Te  la  folle.  Je  veux 
contrefaire  un  de  ces  foupirans  du  bel  air» 
ISABELLE. 

Tu  as  des  faillies  impayables» 

colombine. 

Si }!  avois  le  loilîr,  je  ferois  trop  drolle , 
mais  ma  foy  il  y  a  tant  d’ouvrage  pour 
moy  au  logis,  que  je  n’ay  pas  le  temps  de 
rire. 

ISABELLE» 

Mais  encore  ,  comment  t’appelleray  -  je 
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COLOMBINE. 

V-ous  m'appellerez  Chevalier . . .  .  O -ça 
tenez* vous  bien  fur  vos  gardes.  Je  vous 
vais  ma  foy  pouflèr  des  fleurettes  aufli 
franches,  »  ... 

I  S  A  B  E  EX  E  rit. 
COLOMBI  NE. 

Vous  riez.  Si  Dieu  m'avolt  fait  homme, 
j’aurais  efté  un  dangereux  pendart . . .  Al¬ 
lons  ,  allons  morbleu  des  airs  de  conquefte. 
More,  ferme  la  porte  de  l'anti- chambre,  de 
peur  qu'on  ne  me  vienne  interrompre  dans 
mes  paifirs.  (  elle  fin  un  moment  après 
pour  prendre  une  perruaue  d'homme. 

ISA  B  ELLE  feule. 

Je  ne  penfe  pas  que  dans  le  monde  il  y 
ait  une  auffi  folâtre  créature.  Apres  tout, 
elle  a '.rai-fou  de  ne  point  prendre  de  cha* 
grin.  C’eft  un  poilon  pour  ceux  qui  s'y 
abandonnent. 

COLOMBINE  en  habit  de  chevalier. 

Ce  n'eft  ma  foy  pas  fans  peine  ,  Made- 
tnoifelle  ,  qu’on  parvient  à  yôue  apparte¬ 
ment, 

ISABELLE. 

Comment  donc  Chevalier  ? 
COLOMBINE. 

Si  vôtre  brutal  de  Portier  avoit  des  chauf¬ 
fes  frocces,o n  le  prendroit  pour  un  Suille.. 
Sçavez-vous  qu’il  y  a  deux  heures ,  au  pied 
de  la  lectre,que  Je  fuis  à  vôtre  porte,  &  que 
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ce  meroufle-là  n'auroit  point  ouvert ,  fi  je 
ne  m’eftois  avisé  de  dire  que  j’eftois  de  vos 
parensî 

ISABELLE. 

C’eft  à  dire  ,  Chevalier  ,  que  vous  avez 
-cocqueté  toute  i'aprefdinée,&  que  les  heu- 
tesà  ma  porte  font  de  vôtre  invention. 
COLOMBINE. 

Tenez-moy  pour  un  coquin  fi  je  vous 
■jnents .....  A  propos  vous  ay-je  dit  que 
je  vous  aime  ? 

ISABELLE. 

Cela  n’eft  pas  encore  parvenu  jufqu’à 
moy. 

COLOMBINE. 

Nous  autres  gens  de  Cour,nous  fommes 
tellement  diflipez,  que  tres-fouvent  il  faut 
qu'on  nous  devine  ....  Vous  avez  pour-? 
tant  d’alïez  bons  petits  airs;&  je  vous  trou¬ 
ve  d’un  fleury  ....  qui  touche. 

ISABELLE. 

Ha  fy ,  Chevalier,  ne  meregardez  poinr. 
Je  ne  fuis  point  aujourd’huy  une  perfonne. 
Tous  mes  airs  font  déconcertez:voilà  deux 
nuits  que  je  fuis  malade  comme  une  bête  , 
ce  qu'ô  appelle  à  ne  pas  fermer  l’œil.Vous 
croyez  bien,  qu’on  n’eft  point  jolie  apres  une 
fi  grande  déroute  de  fan  té,  &  que  l’infom- 
nie  n'a  jamais  accommodé  un  vifage. 

COLOMBINE. 

Ha  pour  le  coup.  Mademoilelle  ,  voiis 
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vous  mocquez  de  moy.V ous  avez,Dieu  me 
damne ,  plus  de  fanté  qu'il  ne  m'en  faur. 
Tout  ce  que  je  crains,  c'eft  que  vôtre  mala¬ 
die  ne  foit  au  cœur.  Aimable  comme  vous 
elles ,  il  n’eft  pas  poffible  que  vous  n’ayez 
quelque  paffion  dans  l'ame. 

ISABELLE. 

Ah  Chevalier ,  l’horrible  mot }  A  moy 
de  la  paffion  ? 

COLOMB  INE. 

Ecoutez  ,  fi  cela  eft  ,  cachez  moy  fi  bien 
mon  rival ,  que  je  ne  le  découvre  pas.  Car 
je  veux  que  cinq  cent  diables  m'entraînent 

fi  . . ., 

ISABELLE, 

Quoy  Chevalier,  vous  elles  jaloux  ! 
COLOMBINE. 

Comme  un  diable  ,  je  n’ay  que  cette 
bonne  qualité-là. . . .  Ma  belle  ,  me  ferez- 
vous  foupirer  encore  long- temps  ? 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  encore  commencé. 
COLOM'BINE. 

Vous  ne  comptez  donc  cette  vifite-cy 
pour  rien.  Prenez- vous  du  tabac  quelque¬ 
fois  ?  J'en  ay  qui  fait  honte  â  l’ambre. 

ISABELLE. 

Quelle  groffiereté  !  du  tabac  à  des  fem¬ 
mes?  , 

COLOMBINE. 

C'ell  pour  vous  montrer  que  je  n’ay  point 
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de  referve  avec  vous.  Quand  vous  donne- 
ray-jeà  fouper  chez  Lamy  i 
ISABELLE. 

Vous  perdez, le  refpeét ,  Chevalier..  Une 
fille  de  qualité  au  Cabaret  ? 

COL  OMBINE. 

Ho,  s’ifvous  plaift ,  Lamy  n’eft  point  un 
Cabaret }  c’eft  un  traiteur  de  confequence. 
J'en  mene  tous  les  jours  chez  luy  d’aufiï 
fcrupulfeulcs  que  vous. 

ISABELLE. 

Quoy,  des  femmes  foui  allez  fdttes  pour 
aller  manger  au  Cabaret  l 

colombine.  ' 

Si  c’eft  une  fottife,  dites  plutoft  qu’il  eft 
des  hommes  allez  fots  pour  y  mener  leurs 
femmes. Il  n’y  a  pas  de  mode  plus  nouvelle 
prefentement.On  commence  à  accoquinec 
les  marisjà  les  mettre  dansles  parriesjCom- 
me  ils  fe  croyenc  de  tout ,  iis  ne  fc  défient 
de  rien  :  cependant  il  y  a  des  endroits  où 
on  ne  les  mené  pas. 

ISABELLE. 

Mais  pour  quoy  tant  foire  la  guerre  à  ces 
pauvres  maris  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  que  la  plufpart  font  des  goulus,qui 
ne  veulent  de  femmes  que  pour  eux.  Ils 
ont  beau  foire  ,  on  en  croquera  toujours 
quelques-unes  à  lent  barbe.  Pour  moy  je 
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ai’ay  jamais  fait  de  ces  friponneries-là.  Je 
n'en  veux  qu'aux  filles» 

ISABE  LLE 

Ce  n’eft  pas  le  plus  mauvais  party. 

COLOMBlNE  en  luy  baifant  la  main. 

Ha ,  ma  belle,  qu'il  me  fcroîr  doux  d'é¬ 
mouvoir  vôtre  rendrefle ,  &  d’eftre  l’objet 
de  vos  premiers  feux  ! 

ISABELLE. 

Le  fentez-vous  comme  vous  le  dites  î 

COLOMBlNE. 

Le  diable  m'emporte  fi  je  ne  donnois  ma 
vie  pour  eftre  aimé  de  vous. 

ISABELLE. 

Aime-t-on  comme  cela  d’emblée  ,  Che¬ 
valier  5 

COLOMBlNE. 

C'eft  la  mode  de  la  Cour  ;  &c  après  tout 
je  la  crois  la  meilleure  .....  Ne  m'amu- 
lèz  point. 

ISABELLE. 

Vous  voulez  donc  fçavoir  à  quoy  vous 
en  tenir  > 

COLOMBlNE. 

Je  ne  veux  pasfoupîrer  comme  un  Cour- 
taurde  boutique:  mais  je  prétends  que  ma 
bonne  foy  doit  m'épargner  des  démarches 
populaires  qui  retardent  l’amour, &  qui  ne 
le  perfuadent  point.-. .  Ma  chere,  puifque 
mon  cœur  efi:  plein  de  tbut  ce  que  vous 
valez . 
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ISABELLE. 

Quelle  flatterielPlus  je  calcule  rfton  mé¬ 
rité, moi  ns  je  trouve  "d^értdfoits  pour  plaire. 

COLOMBINE  e'nlUylf ai  fiant  Ik  main. 

N’ayëz  pour  tout  raient  que  céluy  de 
m’aimer.  C’eft  lé  liéu  des  ■  cœurs yc’eft  par  la 
que  mon  aine  comblée  s’expliquera  tou¬ 
jours  trop  foiblementj  Sc  de  fa  tendrellë  & 
de  fa  reconnoidahCèX  /fini  elle fioupire  )  Un 
fôupire,c*eft  déjà  quelque  -choie. (  fè  fittant 
a  fes  pieds  )  Charmante  ’Béîîe  ,  confirmez 
par  cet  aveu  fincere  ce  que  vos  legardslan- 
guiflans  me  diféiit  fi  tendrement.  Joignez 
aux  promefiès  des  yeux  l’âflturance  de  la 
voix.  (  en  fe  pajfionnant  )  Un  mot  ,  ma 
chere  ,  un  féal  mot  de  vôtre  belle  bou¬ 
che  . 

ISABELLE  en  fie  retournant  amoureu - 
fernent. 

Ah  fy  donc,  Colombinc  :  quel  domma- 
tre  que  tu  ne  fois  point  garçon  / 

COLOMBINE  fe  relevant. 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vous 
n’eftiez  pas  de  bronze.  Vrayment  ce  feroit 
bien  autre  chbfe  fi  j’eitois  homme. 

On  frappe  a  la  porte  ,  &  la  Scene  finit. 
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DU  MARQUIS  D  E  SBROUFADEI  , 
ARLEQUIN  en  Marquû.  ISABELLE. 

ISABELLE. 

AH  Marquis  !  quel  relâchement  de  vi- 
fite !  Ha  pour  cela  on  aime  bien  peu, 
'quand  on  deferte  pendant  trois  jours. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Le  diable  m'emporte  fi  je  fçay  comme  cela 
s’eft  fait.  Ce  qui  eft  de  vray ,  c’eft  qu’o» 
m’a  trouvé  à  redire  à  la  Cour.  Vous  fcavez 
que  fur  ce  pied-là  ,  on  prend  le  party  de 
faire  atteler  fîx  barbes  à  une  chaife  ;  &  on 
fe  rend  au  petit  couché  à  toutes  jambes. 

D  ij 
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ISABELLE. 

Mais  >  Marquis  ,  que  pendez*  vous  dgi* 
Cpuî  ) 

ARLEQUIN. 

C'eft  »n  étrange  terrain.  Un  fat  y  aval® 
$>ic»  des  eonleuYr.es, 

ISABELLE, 

qnoy  vous  divertiEg?  yo«,$  %  es 
cfeiarimw  y.erfaiüçs  ? 

ARLEQUIN, 

Ma  foy  ,  depuis  que  lgs  duels  font  dgf* 
fgndus  ?  j'ay  Bien  dçs  heures  de  refte, 

ISABELLE, 

Jf'y  dit- on  ren  de  nouveau  ? 
ARLEQUIN, 

Pardonnez- moy.On  y  parle  d'y  fûre  Bjà- 
tir  «ne  fajg  de  deux  cens  toiles  de  large  , 
pour  faire  le  Cajrppzÿl  à  l’abry  du  foleH  g£ 
de  U  pluye, 

ISABELLE, 

Peux  cent  toi  (es  de  large  * 

ARLEQUI  N, 

B.on  J l 'embarras  o'gft  qu’à  trouver  des 
poy  tresde  cette  longueur- U.  A  propos,  on 
»  erée  nne  Charge  en  ma  faveur  $  Sc  un® 
Charge  d'épée, cornmç  vous  pouvez  croire, 
Enflé  nous  5  j'ay  toujours  eru  que  la  Cour 
fymit  quelque  chofe  pour  moy,  Ce  n’eft 
mardy  point  avec  un  peigne  ny  avec  «ne 
taharef  le  qu'on  parvient  ce  pats  1k  ?  il  y 
faut  de  eela,  { Ufe  touche  Ht  front,  ) 
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<  ISABELLE, 

Ah  1  quelle  cruauté  ,  Marquis'jdé  né  pas 
mander:  à  vos  avais  la  juftice  qu'on  vous 
relié  } 

ARLEQUIN. 

A  moins  que  d'être  fonfarorî  ÿ  00  ne  $'a~ 
tiCe  guère?  d'écrire  à  fe§  amis  f  ce  qse  la. 
Gazette  apprend  a  tout  le  monde, 
ISABELLE. 

Et  bien  ,  Marquis  ,  qu'elle  eft  cette 
Charge»  t 

ARLEQUIN. 

Ho,  pour  le  coup ,  vous  ne  ferez  pas  une 
fitnple  Marquife  ;  &  fur  ce  pied-là  vous 
irez  du  pair  avec  .... 

ISABELLE. 

Hé ,  ne  me  faites  point  languir. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Puifque  vous  voulez  le  fçavoir  ;  on  me 
donne  la  Charge  de  Colonel  general  du 
Régiment  de  Limoges. 

ISABELLE. 

Mais  Marquis ,  il  me  femble  que  la  paix 
barre  un  peu  les  fondions  d’un  Colonel. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Bon  ,la  paix  fait  le  beairde  ma  Charge. 
C’eft  moy  qui  picque  tous  les  Litnouuns 
qui  travaillent  aux  murailles  du  grand 
parc  à  Verfailles. 

ISABELLE. 

Ah,  Marquis,  la  jolie  Charge'AVec  cela 

D  üj 
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on  donne  dans  le  page  à  bon  titre; 
AR.LE  QU  1  N. 

Cela  mene  à  bout. 

U  N  L  A  QU  A  I  S  entrant. 

Mademoifelle>on  demande  à  vous  parler. 

ISABELLE. 

Ho  pour  cela,  Champagne,  il  n’y  a  pas* 
moyen  de  tenir  contre  vos  impertinences. 
Je  vous  ay  dit  des  fois  fans  nombre  que  je: 
ne  reçois  point  de  vifites  quand  Moniteur 
le  Marquis  eft  céans. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Ah  j  Maderüoifelle  »  vous  me  gonflez- 
d'honneur.  Quelle  preference  ! 

LE  LA  QU  A  1  S. 

Ce  n’eft  pas  une  vihte  ,  Mademoifelle  : 
c'eil  une  Fille  de  Chambre  qui  demande  à. 
vous  fervir. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Vous  verrez  que  ce  fera, cette  jeune  en¬ 
fant  aue  la  Comredè  de  Meçcet  veut  met- 
tre  à  mon  fervice.  Qu’on  ta  fade  entrer. 

ARLEQUIN. 

Adieu.  Je  vais  Vous  tailler  faire  vôtre 
marché  en  repos  ,  il  vent  s‘en  allen 
ISABELLE  l'arrejlant. 

Non  pas,s’il  vous  plaiftjje  prétends  bien 
^ue  vous  m’aidiez  à  fortir  d’intrigue. 
COLOMBINE  entre. 

ARLEQUIN  la  regardant. 

Voila,  un.  fort  bon  petit  air. 
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COLOMBINE.  trrM  V 
Si  quelque  chofe  me  peut  coqfoler  de  ma 
mauvaife  fortune, c’efl;  refpoir  d’entret  au¬ 
près  d’une  Demoifelle  aufïi  fage  6c  auffi 
raifonnable  que  vous, 

ARLEQUIN. 

Elle  n’eft  mardi  point  forte. 

COLOMBINE. 

Madame  la  Comtelfe  de  Megret ,  vous 
aura  pu  dire  ,  Mademoiselle  »  que  j’ay 
combatu  long-temps  contre  la  honte  d’en¬ 
trer  en  condrtion;  &  queuta»  r^ptig}iqn<çp 
a  cédé  à  l’honneur  de  vous 
vices.. 

ISABELLE*  y/odoU 

toqr  d’çfprk  ÿ  .  .  >: . 

:  A  R  L  E  Q,u  I  .bfcr  ;  ^r:3;q 

vi4» ge  n’eft;pa§  %>pips  dcfiîé*  * 
:  .  LS  A  B  E  L  L  E^"  '  '.ivisî 

Mon  enfant  3  jeune  &  déliée  commue 
vous  elles  ,j’:apprçhende  qu’il  ja’y  ait  icy 
trope  d’qiiyrage  pour  vous, fl  fâqj.me  gpjff- 
fer  ,  m’habiller  v  r’aceommoder- pgnnfr 
&  par  delfus  t;guP  çèlg,  jjqyyay  oris  quanti¬ 
té  de  lipge  à  blanchir.  ' 

A  K  LE  Q_U  I  N  kas^Çolmii-m.- 
■  ■  Viçns  **«»  chez  moy  }  je  n’ay  qq#  esoisk 
U<j  te;  t  h  ^5hkv>wsV'tS  t  Stt? 


;C(^LQ'M&LN:E. 


•  Môn  âge  &  mon  te^pesmæn^iiê'.me. 
difpejiferont  jamais  dcD^ir^tm^ce  qtie 

~  H 


D 
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vous  ms  commanderez  ,  Ma  de  moi  Tel  le. 
ISABELLE. 

Cette  fille-là  me  charme.  Qu’en  dites- 
vous  j  Monfieitr  le  Marquis  ?  ' 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  >  elle  paroift  avoir  affèz  bonne  vo¬ 
lonté.  (bas  à  If  ah  elle )  Voulez-vousque  je 
vous  parle  franchement  î Ce ncft  point  là 
vôtre  faince  n’eft  qu’un  enfant.  Voilà  jus¬ 
tement  une  amulette  pour  mon  Valet  de 
Chambre,ou  mon  Maître  d’Hollel.Quand 
ces  gueux-là  font  une  fols  amoureux.  Dieu 
fçait  le  train.  •  <  j 

COLOMBINE  a  part. 

Lâche  coquin  !  : 

ARLEQUIN  klfabelle. 

Prenez-moy  une  bonne  groflè  fille,laide 

6  forte  :  Vous  en  ferez  mille  fois  miétfx 

fervie.  (fe  tournant  vers  Colombine  )  Je  luy 
parle  en  vôtre  faveur,  ~ 

COLOMBINE. 

Les  gens  de  qualité  font  toujours  obli- 
geans.  (  à  part  )  Le  maraût  ? 

ISABELLE. 

Vousavezbeau  dire:Cette  fille-là  eft  fout 
à  fait  à  mon  gré-,  &  je  vais  prier  mon  pere 
de  trouver  bon  que  je  la  prenne.  Elle  s9 en 
va  y  &  quand  elle  a  fait  trois  on  quatre  pas  , 
elle fe  retourne  Üti  coté  dtt  AfaiquSs  quelle 
a  laijfé  fàul  avec  Colombine  ,  &  dit  :  Mar¬ 
qué  y  pendant  mon  ableiteg  au  moins  y 
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n’allez  pas  faire  le  folâtre  >  ny  vous  éman¬ 
ciper. 

ARLEQUIN. 

Quel  outrage,  ma  Princeffe  !  mon  cœur 
peut-il  eftre  fenfible  à  la  joye ,  du  moment 
qu’il  vous  perd  de  veub?  (à  Colôbine  après 
<ju‘lfabelle  efi  panie.  Veux» tu  me  croire  ? 
ne  te  fourre  pas  dans  certe  pefte  de  maifon- 
cy  5  tu  v  creverois  en  trois  jours. 

COLOMBINE. 

Ah, Moniteur  ,  on  ne  choifit  pointdans 
l’extremité  où  je  me  trouve.  Puifqu’on 
m’a  adrelfé  céans  ,  il  faut  que  j’y  de¬ 
meure. 

A  R  L  EQUIN. 

Que  tu  es  folle  !  Vieil»  t-en  demeurer 
chez  moy  :  tu  feras  adorée. 

COLOMBINE. 

Voila-t-il  pas  de  mes  adorehrs?  Une  fille 
feroit  bien  chancéufe  de  prêter  l’oreille  à 
un  homme  qui  fe  va  marier  ! 

ARLEQUIN. 

C’eft  quand  il  y  fait  bon,ma  mie.  Auflî- 
toft  que  j’auray  touché  mon  mariage  ■»  je 
te  meuble  une  chambre  d’un  bout  à  l’autre* 
Je  te  donne  un  petit  laquais, &  je  t'habille 
il  faut  fç avoir.  Va  ,  va  ne  rcfufe  point  ta 
fortune.  De  tout  ce  qu’il  y  a  de  Marquis 
en  France  ,  fans  vanité  ,  je  fuis  un  des  plus 
donnans. 
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COLOMBINE. 

Folle  qui  s'y  fie.  Depuis  l'hiftoire  arri¬ 
vée  à  une  nommée  Colombine,  il  pleuve- 
roit  des  hommes  que  je  ne  voudtois  pas  eu 
avoir  ramafle  un.. 

arlequin. 

Comment  donc  ; 

COLOMBINE. 

On  m'a  raconté  que  cette  pauvre  créature: 
s'eftant  prife  d'amitié  pour  un  nommé  ar- 
ra,--Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Quelle  belle  eft-ce  que  cet  Arlequin  ? 

COLOMBINE. 

On  dit  que  c’eft  un  maroufle,  un  cancre, 
un  miferable  qui  devroit  baifer  les  pas  par 
où  elle  a  pafle. 

ARLEQUINv 

Tu  te  mocques  ! 

COL  OM  BINE. 

Nenny  ,  nenny,MQnfieur  :  il  n'y  a  poi h© 
la  de  plaifanterie.  Ce  coquin -là malgré  Tes 
fêrmens&  Tes  promeflès  a  quitté  Colam¬ 
bine,  &  depuis  peu  de  jours  s'eft  mis  fur  le; 
pied  d’un  Marquis  du  bel  air», 

:  :  |  A  R  L  E.Q  U  I  N  à-  part, 

Oui 

COLOMBINE. 

On  dît  qu’il  eft  à  la  veille  d’époufer  la 
fille  d’un  Bourgeois  qui  a  plus  de  trente 
mille  écus.. 
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A  R  L  Ë  QJJ  X  N, 

*Ëft-iî  poffible  > 

G  O  L  6  M  B  1  N  E. 

Il  efc  bien  poffible  ,  que  la  pauvre  Co- 
lombine  en  eft  morte  4e  4Qn^i#r.  Yoyez 
apres  edafeon  peut-  fe  fier  à  la  parole  des 
hommes  ?r,  ,-r.  .  n  -,  •  r--r:  ïp'i 

WpçW  Ai  B  wSpftratë r, lUa- 

Franchement  viiry-  a  de  grands  feelerats 
dans  le  monde.  Mais  eft-elie>  biexx  morse 
auflii-  •  ->i  a 

COLOMB  INE,.  ;  a 
Il  n’eft  que  trop  vray. 

ARLEQAJIN  à  part. 

'Tant  mieux,  (  à  Colotnbine  )  Ecoutez.. 
Bans  cette  hiftoiredà  ,  il  y,a  du  pour  de 
du  contre  ,  ouy.Tout  çe  que  je  puis  vous 
dire,  c’eft  qu'un,  homme  elLun  fat,  ?ÿqpaod 
il  ne  préféré  pas  fon  bien  à  fop  plaifir.. 
Puis  qu'il  n'aimoit  plus  Colombine,n’a-t- 
il  pas  bien  fait  de  fe-  pourvoir  ailleurs.  En- 
amour  comme  en  autre  chofe,des  volon- 
tez  font  libres.  • 

!  COL  O  M  B  1,NE fe  feifaat  contiçttre  h' 
Arlequin. 

Perfido  ,  ‘traditore, m'aurai  negli  occki  fe 
mu  rdai  nel  cuore.  r 

'  *  J;  ^7.  •  J'  *  .  •  *  *  *  /  ^  -  *  ■  -  J  -X 
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SC  E  N  E 

DU  DOCTEUR. 

C  OLOMBINE  en  Dateur.  ARLEQUIN:1 
COLOMB  IN  Ê. 

A  Qui  en  voulez-vous  ?  • 

A  R  LE  qui  Nv 
Je  cherche  un  certain  ....  ' 

CO  L  O  MB  IN  E. 
r  Doucement.  Si  vous  voulez  parler,  par¬ 
lez  congruëment,ou  ne  parlez  point. Vous 
titres  que  vous  cherchez  un  certain.  Cher-  ‘ 
cher  eft  un  verbe  inquiet  ;  &  certain  eft  Un 
mot  repofé.Ainfî  par  une  didfcioti  barbare,  ' 
vous  confondez  Padtivité&le  repos.  Cela 
s'appelle  en  bonne  Ecole  contrarîum  in 
tbjtfto. 

ARLEQUIN. 

Diable  !  voicy  un  bel  efprit,tout-k-faît.' 
Ne  fçauriez-vous  me  dire  ? 

COL  O  M  BI  NE. 

En  deux  mots  deux  fortEe;. De  toutes  les1 
conftrutftions  la-plus  vicieufe  eft  celle  qui 
commence  par  un  temps  fupposé  ,  ou  par 
une  interrogation  douteufe  :  Première  fot- 
tEc  La  leconde,  plus  Cottife  encore  que  la 
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premiere,eft  l'iéreverence^éontre  îM  Gâpa- 
cité.  Ne  fçauriez-vdus  me  du-fe?Quel  fouf- 
flei  à  un  homme  de  lettre  1  Comme  s'il 
m’étoit  permis  ,  à  moy  d-ignorer  ejuelqud5 
chofelà  moy  qui  fuis' le  rnignoirdes  Mùfes 
le  favory  de  là  Grammaire,  le  rival  d’Aïif- 
tote  !  à  moy  l'Epi  tome  !  à  moy.  i'Enciclo- 
pedie$  moy  enfin  le  Mitfrocofme  de  toutes 
les  Sien  ces  ! 

4  '  .3.';  ujj  A  R-  L  E  QJU  î  N.  ■ 

N’eft-cê  point  là  quelque  Pofc-epic  de  - 
1  ’U ni  ver  fi  té  ? Fai  teS:  m  d  y  -1  à-  gracede  me  di¬ 
re  fi  vous  elles  Doéteur  ? 

COL  O  M  B  1  NE. 

Si  je  n'eftois  que  Doéteur  ,  je  ne  ferois- 
pas  grand'  chbfe.  Dofteur  ,  à  proprement 
parler  ,  n’êft  qu’un  mot  de  parade,  ou  une 
belle  enfeignc  à  un  méchant  cabaret.  Ce 
n’eft  point  le  nom  de  Doéteur,  qui  fait  les 
gens  doclesunais  il  marque  feulement  qu’on 
le  dévroit  être. Quand  Averroès  s’en  expli¬ 
que  ,  il  dit  qu'un  Doéteur  pour  l’ordinaire 
eft  une  efpece  de  macreufe  ,  qui  parole 
chair  ,  Sc  qui  n’eft  que  poilFon. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  faire  poûr  îa'y  être  point 
trompé  ? 

COlLOMBINfc. 

Il  en  faut  juger  comme  des  lapins. 

ARL  E  QU  IN. 

A  ca ufc  de  leur  fourrure  peut-  eftro? 
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Quelle  chienne.  faxQWpitôffa  ;St tmimsiq 
C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Je  la  tiensd’Anaxagorc,que  nous  appel-; 
Ions  le  gouffre  de  l’efprjt,&  le  magazin  dur 
Bon  fens.  Ce  grand  Homme  prétend  qucf, 

f>out  juger  fainenient  d'un  lapin,il  fout  qije- 
e  nez  en  décidé.  Quand  il  lent  le  geneft  & 
le  ferpoler  ,  il  eft  y  raye  garenne  :  quand 
il  ne  fent  que  le  chou  ,  c’eft  un  clapié.  A 
pari  Quand  on  porreun  Doéleur  au  nez  de 
lî  ÿaifon  ,  s'il  a  le  fumet  des  belles  -lettres,, 
c’eft  un  vray.  Docteur  :  mais  qiiaild.  H*  ilfM 
fent  que  l’école  &  l’argument ,  il  ne  palfe 
parmy  nous  que  pour  un  clapié.  Voyons 
ee  qui  vous;  amené. 

arlequin. 

Monfieur ,  comme  vous  elles  un  Do&eur 
de  vraye  garenne  ,  je  vous  prie  de  me  don¬ 
ner  vôtre  avis  fur  mon  affaire. 

COLOMB  IN  E. 

-  De  quelle  nature  eft  vôtre  affaire.  î  Eft-r 
elle  de  Fait;  îeft-elle  de  Droit  ?  , 

.  _  A  R  L  E  QU  I  N. 

il  s’agit  de  deux  mariages, 

G  ai  O  M  B  !  N  E. 

De  deux  mariages  !  L’épouvantable  af¬ 
faire  > 

.  'AyRvLEQXÎiltND 
Je  n’ay  pourtant  jamais  efté  marié;-  1 
C  O  LO  MB  I  NE. 

Ee  Ciel  vous  a  regardé  d’un  boa  œil. 
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L’homme  qui  fe  marie ,  e fl:  appelle  par  De-  . 
moftene  l’ennemy  de  fonrepos,l’artifan  de 
fon  malheur  ,  &  le  bourreau  de  fa  liberté», . 
jugulât  or  libertatis. 

ARLEQUIN.- 

Mais . :  ■  '  . 

COLOMB!  NE.. 

On  regarde  un  fiancé  comme  un  aveugle; 
qui  touchele.  précipice  du  bout  de  fon  ba¬ 
ron,  fans  en  dire,  effrayé.  De  quelquecôté 
qu’il  fe  tourne  j  fa  perte  eft  infaillible:  un- 
dicjue  anguftie.  S’il  prend  une  vieille- »  elle 
eft  avare,  laide  &  infup  portable.  S 'il  prend 
une  jeune  ,  elle  eft  étourdie  »prodigue  Sc 
coquette.. S’il  époufe  une  belle  ,  il  époufe 
une  folle.  S’il  fe  marie  pour  du  bien  ,  fa; 
fortune  fait  fon  fupplice;&  une  riche  laide; 
a  toujours  lieu  de  croire  qu’on  l’a  époufée; 
non pr opter  opta  yfed  propter  opes. 

ARLEQUIN. 

On  m’àccufè  d’avoir  deux  femmes. 

C0LOMBINE. 

Quelle  aveuglement  de  facrifier  fa  raifort- 
L<fon  plaifir  &  à  fon  imereft  * 

ARLEQUIN. 

'..Et  ou  Diable  me-fuis-je  fourré  ? 

Comment  s’afleurer  dans  un  naufrage 
perpétuel  ?  luxta  ferpentem  nemo  format 
fecurus  cupit.  Quel  antidote  contre  la  fu- 
ïeurdes  femmes  ?  QjeL  remede  co  ntre  leur: 
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vangeance  qui  s'inftate  fans  mifericorde 
fur  la  tefte  des  pauvres  maris  ?  Si  on  s’en 
plaint ,  on  eft  bizarre  :  fi  on  le  fouffie,  on 
eft  déshonoré. 

ARLEQUIN, 

Quand  tous  les  diables  y  feroient,il  faut 
que  je  me  marie. 

COLOMBINE. 

Non  a  h  dit  ht  perire  vole  ns.  Quoy  que 
vous  vouliez  absolument  faire  unefortife, 
c’eft  à  moy  à  châtier  par  mes  confeils  une 
refolution  H  téméraire  ,  Sc  à  éloigner  le 
danger  en  vous  le  faifant  connoître. 
ARLEQUIN. 

Je  ne  cours  aucun  rifque.  La  fille  que 
je  prends  ,  n’eft  jamais  fortie  de  dellcus 
l’aile  du  pere  &  de  la  mere  :  elle  n’a  jamais 
veu  un  homme  en  face. 

COLOMB  IN  E. 

Tant  pis,  diable,  tant  pis.  Une  fille  fans 
expérience  ,  eft  de  tous  les  écueils  le  plus 
dangereux.  Le  pere  &  la  mere ,  à  force  d’y 
furveiller ,  vous  la  livrent  fage  :  mais  elle 
n’eft  pas  plutoft  mariée ,  qu’elle  fe  dédom¬ 
mage  de  la  feverité  de  fa  famille  ;  &  pour 
peu  qu’elle  hante  le  monde  ,  &  qu’elle  ait 
de  pente  à  la  galanterie  ,  vires  acqairit 
eundo.  C’eft  un  ni  1er  à  fa  fource,  &  ma  tor¬ 
rent  dans  fon  progrès. 

A  R  L  E  QJU I  N. 

Il  s’agit  d’une  nommée  Colombine,qui 
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me  perfecitte ,  &  qui . . 

COLOMBINE. 

Ah  j  s’il  ne  s’agit  plus  de  mariage  ,  par¬ 
lez, 

ARLEQJJIN. 

Il  s’en  agit ,  Monfieur,  Sc  il  ne  s’en  agir 

pas» 

COLOMBI  N  E. 

S'il  ne  s’en  agit  point,  parlez  :  mais  s'il 
s’en  agit ,  ne  parlez  pas. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  l’égard  d'Ifabelle  que  j’aime  &  que  je 
veux  époufer ,  il  s’agit’  tout  à  fait  de  ma¬ 
riage. 

COLOMBINE. 

C’eft  de  cela  que  je  vous  deffends  de  me 
parler. 

arlequin. 

Mais  à  l’égard, de  Colombine  qui  m’ai¬ 
me  ,  5c  que  je  n’épouferay  jamais. 

C  O  LO  M  BINE. 

Oh  là  dédits  parlez  tout  à  vôtre  aîfe. 

ARLEQUIN. 

Grâces  au  Crel  ,  à  la  fin  on  nous  écou¬ 
tera. 

COLOMBINE. 

Dites-moy ,  je  vous  prie  ,  cette  Colom¬ 
bine',  eft-ce  une  des  deux  femmes  que  vous 
avez  époufées  ? 

ARLEQUIN.  1  . 
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ture  que  j’ay  aimée  à.  la  veri.té,  :  mais  dés 
qu’on  m’a  parlé  d’üfabeiie  avec  trente  mil¬ 
le  éeus . .  . . 

CO  LO  MRI  NE. 

Dés  ce  moment- là  ,  vous  n’en  avez  plus 
voulu?.  -  'V 

ARLEQUIN. 

En  ma  place  ,  Monfieur  le  Doéteur  ,  en 
auriez-vous  fait  moins* -Les  Docteurs  font 
aulli  âpres  à  l’argent  que  ci’auties.,Çolom- 
bine  eiï  jolie,.  Ifaibelleeft  riche.Mais  a  pre- 
fènt  un  homme  de  qualité'  entre-  futile/ & 
le.  plaifant  ne  balance  guère.  j .  .  ;  -  y 

COLOMBlNE. 

Il  ne  manque  donc  que  de  l’argent  à  Co- 
lombine  pour  eftre,  vôtre  femme  fcf ■  '■ ! 

A  RLE  QU  I  N. 

Vous  Taveçdi^  Entre  nous  Je  grand  ref-* 
fort  du  mariage,  c’eft  l’argent,  &iune  ridic 
laide  en  efface  toujours  une  belle. 
COLOMBINE. 

11  eft  vyay  :  A*ri  fœcra  femtsb  .Cep@)  » 
dant  nous  tenons  parmy.inoüÿ.comme  une" 
maxiipe  certaine ,  qué  l’égalité  des  maria¬ 
ges  lés  rend  heureux  :  Si  yua  -voles  nubçrey 
nttbepari.  Qt  fi  vous  me  demandez  mou 
confeil ,  il  eft .  bon  de  foavpir-  les  chofes  à 
fond.  Aviezrvmis  engagé  vôtre  parple  ad 
Colornbine  ?  vous  eftiez-vous  promit  auea 
fby  mutuelle. L  i  ’  A  :î  .1 .1  A 

:  •  ara-  .  .  :  .  ,V;c  -D.  lYOoJ 
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ARLEQUIN. 

Vrayement  ouy  »  Moniteur  ,  un  million 
de  fois:  mais  il  n’elV  point  d’amitié  que 
l’argent  n’âiromme.. 

Colomb ine  fe  découvre  »  Arlequin  tout 
épouvanté  s'enfuit. 

9^3®*  4S3^*4s 

PL  Al  D  O  Y  h’ 

LE  JUGE.  ?  lu [teurs  ConfeilLers.. 

ARLE  QAJ  I  N  fur  la  follette.. 

COL  O  MB  LN  E  dans  fes  habits piai*> 
dans,  facaufe. 

CO  LO  MB  INE. 

MEflîeurSjl’artifice  dont  fe  fervent  les 
filles  pour  parvenir  au  mariage>rend 
leurs  amitiez  fi  fufpeétes ,  qu’un  homme 
femble  courir  à  faperte, quand  il  fonge  à  fe 
marier.  Autrefois  on  fe  laiffoic  charmer  fur 
l’efpoir  d’un  amour  fincere:aujourdJhuy  on 
fe  contente  d’un  peu  de  grimace  interelfée. 
L’union  des  cœurs  fai  foi  t  par  le  pa'Te  la 
douceur  des  ménages: prefentement  l’opu¬ 
lence  en  fait  tout  le  bon  heur  ;  &  s’il  arri¬ 
ve  ,  par  miracle  ,  qu’une  femme  aime  forts 
mary  ,  c’eit  parce  que  fon  mary  ne  contre*- 
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dit  ny  fa  dépenfe  ny  fa  conduite.  Ce  début» 
Meilleurs  paroîtra  violent  dans  k  bouche 
d'une  fille  ,  qui  devroit  exeufer  les  défauts 
de  fon  fexe  :  Mais  la  mauvaifefoy  des  fem¬ 
mes  en  general  étouffe  tellement  la  fince- 
fitéde  quelques-unes  en  particulier  ,  que 
je  dois  con  venir,malgré  moy  ,  qu'il  y  en  a 
de  ru  fées  &  d'artificieufes,pour  faire  valoir 
celles  qui  font  ingénues  &  de  bonne  foy, 
ISABELLE. 

Voilà  de  méchante  profe, 

COLOMBINE. 

Je  me  trouve  ,  Meilleurs  ,  dans  le  petit 
nombre  des  filles ,  qui  ne  fondent  leur  for¬ 
tune  que  fur  la  fatisfaétion  du  cœur.  Je  fuis 
de  ces  malheureufes  qui  fe  font  une  loy 
de  leurs  paroles  ,  &  un  devoir  de  leurs 
pallions  :  Et  de  tous  mes  chagrins  le  plus 
cuifant ,  &  fi  je  l’ofe  dire»  le  plus  honteux 
eft  d’aimer  un  perfide,  que  l’argent  a  rendu 
volage  au  préjudice  de  fes  fermèns.  Lâche, 
tu  me  trouvois  belle  quâd  tu  n’étois  qu'un 
Arlequin.  Colombine  pouvoit  être  la  fem¬ 
me  d’un  miferable  :  mais  Colombine  fait 
l’horreur  d’un  Marquis.  Faquin  de  Mar¬ 
quis  ,  excrement  de  noblelfe  ,  fantôme  de 
qualité  -,  Colombine  fans  bien  &  fans  for¬ 
tune  ,  n’a-t-elle  pas  des  relTonrces  pour  te 
mettre  à  ton  aife  ?  Tu  fçais ,  Maraut ,  que 
je  fuis  bien  voulue  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
gros  Financiers.  Un  mary  manque-t-il 
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d’emplois, quand  une  jeune  femme  a  d’auflTl 
«bonnes  connoi  fiances*  Si  i’empioy  te  dé- 
plaift,ne  pouvons-nous  pas  donner  à  jouer 
Ma  Baffette ,  &  vivre  bonorab1ement  dans 
Paris  »  comme  une  infinité  de  gens  auflï 
gueux  que  nous  ?  Avec  tant  de  moyens  de 
parvenir  tu  m'abandonne  »  malheureux* 
malgré  tes  fêrmçns  ,  malgré  tes  foupirs  ,  & 
qui  pis  gft,  malgré  toute  ta  tendrelTè  que  je 
«t’ay  jurée»  Tu  me  quitte,  infâme,  pour  Ifa» 
belle  &  pour  fon  argent. Tu  veux  que  mon 
defe  poîr  reclame  contre  ton  infidélité ,  $ç 
que  mon  cœur  outré  demande  aux  Juges 
l'execution  d’une  promelle  que  l’amour  a 
diéiée»  &  que  l'avarice  méconnoift. Ingrat, 
fuis- je  moins  ahmble;&  faut-il  que  je  doi- 
ve  à  la  rigueur  de  la  Juftke  ,  un  mariage 
que  je  youdrois  tenir  de  ma  confiance  Sc 
de  ton  amour  ;  Ali  ,  Meffieurs  ,  qu'il  en 
coûte  pour  aimer  de  bonne  foy  i  Mes  lar¬ 
mes  &  ma  douleur  trahiflenf  mon  reÏÏénti- 
ment  &  vous  dîfenc  alliez  que  j'oubHe- 
rois  fa  perfidie  ,  s'il  fe  rgpenro'r  de  fon 
.changement» 

COJ-OMBlHE  /évanouit  :  on  Ÿemmene-% 
les  luges  vont  aux  opinions  ,  &  coitdam - 
tient  Arlequin  à  efire  pendu.  Arlequin  fe 
Aeftfpere  ,  &  dans  ce  temps. là  arrive 
Cdombwe  tti  habit  dJ Avocat* 
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OOLOMBINE  en  habit  d‘ Avocat  ycjui  dé¬ 
fend.  la  cattfe  a  Arlequin 
contre  elle-  tttefme. 

Meilleurs ,  de  quelque  nature  que  fort 
un  crime,  on  ne  condamne  jamais  un  cou¬ 
pable  fans  l'entendre.  Quicunque  judicat 
■parte  in  audit  â  altéra  ,  lie  et  a  quant  flatue- 
rit  ihaudetcjuus  fuit.  Je  ne  demande  que 
■trois  paroles  pour  la  deffenfe  de  l’accule  i 
8c  j’ofe  me  promettre  qu’il  ne  m'échapera 
trien  d’inutile. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Le  Ciel  protégé  toujours  les  innocens. 

L  E  J  U  G  E. 

Parlez. 

COL  O  M  B  IN  E. 

Mellîeurs  ,  il  eft  allez  nouveau  que  l’eF- 
fronterie  d’une  jeune  fille  ,  lêcouruë  par 
des  larmes  ebéiffantes ,  entreprenne  d’at- 
ttendrir  les  Juges  par  des  mouvemens  de 
compaffion  ,  &  qu’une  fimple  fervante 
avec  un  chiffon  de  papier  ,  fe  propofe  d’é- 
poufer  un  homme  du  mérité  &  de  la  qua¬ 
lité  du  fieur-  Marquis  de  Sbroufadel.  LJne 
fervante  ëpoufer  un  Marquis ,  comblé  des 
grâces  &  des  boutez  de  fon  Prince  ! 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vray  :  il  me  fait  mille  fois  plus 
■d'honneur  que  je  n’en  mérité. 

COLOMBINE. 

UneTervante  époufec  un  Colonel ,  qui 
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fondent  par  fa  dépenfe  l’éclat  &  la  dignité 
de  fon  rang. 

AR  LE  QUI  N. 

!'  Il  a  rsifo'n.  J’âÿ  toujours  aimé  la  dé- 

fcèïife. 

COLOMB1NE. 

AK  ,  Meilleurs  ,  voudriez  voifs  avilir  la 
noblellè, en  ordonnant  une  alliance  fi  dif- 
proportionnée  ? 

ARLEQUIN. 

-  Fy-,  e’êft  fe  mocquer. 

COLOMBINE. 

Si  le  mérité  &  la  qualité  de  celny  pour 
èjai  je  parle  ,  n’avoient  pas  porté  fon  nom 
par  toute  la  terre  habitable,  je  vous  dirais, 
Mcffietirs  ;  qu'il  eût  impoffible  de  le  voir 
fans  l'aimer. Que  fa  prefence  donne  du  plai- 
fir,  que  (es  manières  font  inimitables,qu’il 
charme  quand  il  parle  ,  qu'il  plaift  quand 
il  ne  dit  mot ,  &  que  la  joye  eft  tellement 
attachée  à  fon  humeur  8c  à  fon  caraétere  , 
qu’on  ne  le  quitte  qu'à  regret.  Jamais  hom¬ 
me  de  fa  qualité  n'a  porté  la  magnificence 
fi  loin.  Il  change  quelquefois  de  dix  habits 
en  un  aprefdiné  :  tout  le  monde  eft  bien 
venu  chez  luy,  il  vit  fans  façon,on  l’abor¬ 
de  fans  peine  î  &  on  le  verrait  toujours 
pour  rien  ,  fi  fon  Portier  ,  à  l’exemple  des 
autres  ,  ne  droit  pas  un  droit  fur  le  nom 
&  fur  les  grandes  qualitez  de  fon  maître. 


9& 
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arlequin. 

Ah  le  bon  Peintre  J 

COLOMBINE, 

Fera-t-on  mourir  un  homme  de  cette 
confequence  ,  pour  avoir  badiné  avec  une 
Dariolette  »  .qu’un  peu  de  jeune  rend  fup- 
ipottable  i 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Fy  >  il  y  auroit  de  la  confidence. 
COLOMBINE. 

Ne  fçait- t-on  pas  queces  fortes  de  créa¬ 
tures  mettent  tout  en  ufage  pour  tromper, 
ceux  qu'elles  fe  deftinentJOn  fait  agir 
d'abord  la  blancheur  du  rein  ,  le  vermeil 
des  levres  ,  la  vivacité  des  yeux.  Pour  peu 
qu’un  homme  (e  fente  picqué.il  s’en  expli¬ 
que.  Une  fille  dans  le  commencement  n'a 
point  d’oreilles.  Il  faut  des  peines  étranges 
pour  luy  faire  agréer  l’eftime  qu’on  a  pour 
elle.  Enfui  te  on  a  de  la  complaifance  ,  on 
rend  des  foins ,  on  marque  de  l’empreflè- 
ment;&  puis  quand  les  converfations  font 
un  peu  plus  familieres,on  glifîé  le  mot  d’a¬ 
mour.  La  «uîtrelTè  s'en  offenfe  :  l'amant 
réparé  cela  par  des  lennens  ,  par  des  fou- 
pirs  &  par  des  vœux.  Une  fille  rufée  qui 
voit  la  dupe  mordre  à  l'hameçon,  ne  man¬ 
que  pas  d'appeller  l'ingénuité  &  la  dou¬ 
ceur  à  fou  fecours.  Elle  paroi  t  tout  appré¬ 
hender  de  î a  mauvaife  foy  des  hommes.Un 
novice  là  -  deflus  lè  rechauffe  ,  entafle 

fermens 
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fcmtens  fur  fermens,  trouve  l'éternité  trop 
courte  pour  mefurcr  la  paiïion;&  après  un 
fatras  de  mots  qui  ji-ftifient  plus  d’égaré- 
ment  que  d'amour ,  il  vomit  des  pro réfla¬ 
tion  s  de  fidelité  ,  de  foumilîion  ,  de  perfe- 
verancc^qui  ne  doivent  finir  qu’avec  (a 
vie. 

A  R L Ë  QU I N. 

Comment  diable!  il  içaic  tout  ce  tracas- 
là  par  cœur  1 

COLOMBINE. 

Plus  un  homme  de  qualité  marqué  d’ar¬ 
deur  ,  plus  ces  fortes  de  poulettes  font  les 
fcrupuleufes  ,  fe  défiant  toujours ,  à  ce 
qu’elles  difient,  de  leur  naiilance  &  de  leur 
mérité  >  &  ne  pouvant  croire  qu’on  ait 
pour  elles  toute  la  bonne  volonté  qu’on 
leur  témoigne. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Voila  le  fin  grimoire. 

COLOMBIN  E, 

Cette  modeftie  achevé  de  garer  un  pauvr* 
amoureux  ,  qui  joint  le  témoignage  delà 
main  aux  afleurances  de  la  voix.  On  écrit, 
on  fait  réponfe.  On  demande  :  Marquis  , 
m’aimez-vous  ?  Ah  de  tout  mon  cœur  ,  ma 
chere.  Mais  ,  mon  Dieu  »  vous  me  dires 
cela  d’un  ton  fi  general  j  &  je  remarque 
dans  vos  lettres  une  fecherelfe  qui  caution¬ 
ne  mal  toute  vôtre  ardeur.  Pour  lors  le 
Marquis  picqué  au  jeu ,  marchande  à  quel* 
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que  Poète  un  billet  rimé  ;  &  pour  peu  que 
ces  rimes  parlent  de  fidelité  ou  deperfeve- 
tance  ,  on  produira  en  juftice  ces  fortes  de 
'  bagatelles  ,  comme  des  promeiles  ferieufes 
dont  on  demandera  l’execution  ?  II  n’y  a 
point  d’homme  en  France  qui  n’euft  plus 
de  trente  femmes,s’il  eftoit  obligé  d’épou- 
fer  toutes  celles  à  qui  il  adonné  des  pro- 
roellès. 

ARLEQUIN. 

Ne  voila-  t-il  pas  un  beau  fujet  pour  en¬ 
voyer  un  homme  en  Greve  ! 

COLOMB1NE. 

Ah  ,  Meflîeursjvoudriez-  vous  que  cette 
momerie  coûtaft  la  vie  à  un  Marquis  ?  Ne 
voyez- vous  pas  que  ce  procès  eft  un  ftrata- 
gême  dont  fe  fervent  les  filles  qui  veulent 
un  mary  ,  ou  de  l’argent  ? 

A  R  L  É QU  I  N. 

Le  monde  n'eft  rempli  que  de  ces  fri¬ 
ponnes-  là. 

COLOMB  INE. 

Si  les  larmes  de  Colombine  n’eftoietit  pas 
contrefaites ,  ne  feroit-t-ellè  pas  reftée  à 
vôtre  audience?  Sa  fuite  vous  marque  aifez 
fon  artifice;&  je  confensde  tout  mon  coeur 
que  Mon  fleur  le  Marquis  foit  pendu  ,  fi 
elleofe  paroître  devant  vous. 

ARLEQUIN. 

Non  pas ,  s’il  vous  plaift.  Que  cha¬ 
cun  réponde  pour  foy.  S’il  s’agiffoit  de 
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me  faire  pendre  >  elle  reviendrait  de  cent 
lieues. 

LE  JUGE. 

Quoy,  cette  pleureufe  a  pris  la,  fui  te  ?  Il 
n’en  faut  pas  davantage  pour  juftifier  fon 
artifice. 

CO  L  OMBINE. 

Ne  fçavez-vous  pas  de  quoy  les  fem¬ 
mes  font  capables  quand  il  s’agit  de  le 
vanger  ? 

jugement, 

LE  JUGE. 

Trouvant  le  Plaidoyer  du  jeune  Avo¬ 
cat  beaucoup  meilleur  que  celuy  de  Co- 
lombine,  nous  avons  dépendu  le  Marquis 
de  Sbroufadel  ,  ïauf  à  le  rependre  quand 
le  cas  y  écherra. 

A  R  L  E  QU  I N. 

Ah  ,  le  joly  homme  d’Avocat  !  Je  vou¬ 
drais  qu’il  fuft  femme:  je  l’épouferois  pouf 
m’avoir  fauvé  la  vie. 

COL  OMBINE. 

Moniteur  le  Marquis  ,  vous  vous  en  dé¬ 
diriez  ? 

ARLEQUIN. 

Non,le  diable  m’emporte.  Ce  ferait  une 
affaire  faite. 

COLOMBINE. 

Il  ferait  difficile  qu’un  Avocat  devinft 
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fîlle.Mais  fi  vous  vouliez  epoufer  mafeeur 
je  puis  dire  ,  fans  trop  de  vanité  ,  qu’elle 
eft  en  fille  ce  que  je  fuis  en  garçon.  Mon¬ 
iteur  le  marquis  cela  vous  accommode- 
roit-il  ? 

Arlequin  y  confetti,  Colombine  fe  découvre  , 
Arlequin  la  reconnoifi  ,  l'époufe  ,  &  la 
Comédie  finit 
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SCENE 

D’UN  VIEUX  PROCUREUR. 

Jnfirnifant  un  jeune  Praticien  qui  vent 
Acheter  fa  Charge . 

C  O  QJUINI  ERE  ,  GRAPIÇNAN. 

C  O  QU  I N I  E  R  E. 

IAmais  vous  ne  reüflîrez  dans  votre  mé¬ 
tier  fi  > vous- n’avez  un  Sergent,  un  No¬ 
taire  &  un  Greffier  à  votre  difpoficionrrnais 
un  Procureur  qui  a  ces  trois  cordes  à  Ton 
arc  peut  tout  rifquer,&  tout  entreprendre. 
G  R  A  P  I G  N  A  N. 

Voilà  trois  dangereufes  bêtes  à  pourverner, 
C  O  QJJ  l  N  I  E  R  E. 

J'en  fuis  bien  venu  à  bout  fans  miracles. 
Dans  toutes  les  Profeffions  ,  il  y  a  de  cer-  • 
raines  humeurs  revêches  &  aufteres,  qui  fe¬ 
ront  un  calus  de  leur  devoir  ,  &  qui  s’ef- 

E  iij 
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farouchent à  la  moindre  proportion.  Ne 
vous  frotez  pas  à  ces  gens-là..  Ce  font  des 
brutaux  qui  ne  font  bons  à  rien  >  mais  il  y 
a  par  tout  d'heureux  naturels,  que  le  be- 
foin  rend  fociables,  &  que  l’on  apprivoife 
avec  de  l’argent.  C’eft  à  ceux-là  qu’il  £e 
faut  attacher,  &  c’eft  fur  leur  avidité  qu’on, 
doit  fonder  le  fuccés  de  toutes  les  affaires 
difficiles. 

GRAPIGNAN. 

Bonne  morale  ! 

C  OQJÜINI  ERE. 

Croyez-moy  mon  amy  ,  vous  ne  ferez 
jamais  votre  fortune  ,  à  moins  que  vous 
ne  joigniez  l’adreflè  à  la  procedure.  Un 
homme  de  nôtre  métier  qui  voudroit  faire 
fà  charge  dans  l’ordre,  n’auroit  pas  là  mai- 
fon  dcffrayée  ,  &  mille  écus  de  profit  au 
bout  dte  l’an. 

GRAPIGNAN. 

Il  eft  vray  qu’on  ne  plaide  plus  qu’à  fon 
Corps  deftèndant; 

CO  QU  I  N  I  E  R  E. 

Autrefois  nous  avions  trop  d’affaires  j 

frefentement  il  faut  en  aller  quefter:encore 
moins  qu’un  Procureur  ne  Toit  allerte,  il 
a  bien  de  la  peine  à  trouver  de  bonnes  pra¬ 
tiques.  Ah,Monfieur  Grapignan,  que  vous 
eftes  d’un  bon  âge  à  bien  faire  vos  af¬ 
faires.  Je  m’aftèure  que  vous  n’avez  pas, 
trente  ans. 
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grapignan. 

Environ. 

COqUlNlERE. 

Ah  ,  le  bel  âge  pour  travailler  t 

GRAP  1GNAN- 

Laiflez-moy  faire. 

CO  QU  IN  1ERE. 

Il  faut  que  vous  foyez  une  balourde  , 
apres  les  inftru&iorçs  que  je  vais  vous  don¬ 
ner  ,  fi  dans  quatre  ans  vous  n’avez  ruiné 
cent  famille ,  &  acquis  dix  maifons  dans 
Paris. 

grapignan. 

Dix  maifons  dans  Paris  ! 

C  O  QU  I N I E  R  E. 

Ouy  ,  dix  maifons  dans  Paris,  &  par  def- 
fuscela  ,  un  bon  caroife  pour  vôtre  fem¬ 
me. 

GRAPIGNAN. 

L'habile  homme  ! 

C  O  QU  I  N  I E  R  E. 

Tet  que  vous  me  voyez  ,  à  quarante  ans 
j’avois  déjà  gagne  deux  cens  raille  livres  de 
bon  bien  fi  en  ce  temps-là  les  femmes  des 
Procureurs  eufient  ofé  avoir  des  carollès  , 
&  porter  de  la  dorure  fur  leurs  habits ,  la 
mienne  en  auroit  eu  à  bônes  enfeignesimais 
la  mode  n’en  étoit  pas  encore  venue,&  au  fil 
ne  faifoit-on  pas  tant  de  façon  autour  des 
femmesjcomme  on  en  fait  aujourd’huy.Que 
voulez-vous  y  il  faut  aller  félon  le  temps. 

E  iiij 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ah,Monfieur  Coquiniere  donnez-moy 
de  bons  mémoires ,  je  vous  en  prie  ,  pour 
ne  plus  aller  à  pied.  J’ay  déjà  d’allèz  bons 
commencemens.  Je  fçay  coût  le  petit  ma¬ 
nège  de  l’étude  :  mais  je  ne  fçay  pas  enco¬ 
re  ces  coups  de  maître  qui  font  aller  en 
carolTc. 

COQUINIERE. 

Patience  :  Paris  n’a  pas  efté  fait  tout  en 
un  jour.  Avant  routes  cbofes ,  dites-moy, 
mon  cher  enfant5aimez-vous  l'argent  avec 
âpreté?  Vous  Tentez -vous  d’humeur  à  tout 
faire  pour  en  amafl'er  ? 

GRAP1GN  AN. 

Malepefte  ,  fi  j’aime  l’argent  ! 
COQUINIERE. 

Tant  mieux.  Vous  voila  déjà  demy  Pro- 
cureur.Sçachez  donc  que  pour  parvenir  en 
fort  peu  de  temps  â  il  faut  eftre  dur  &  im¬ 
pitoyable  ,  principalement  à  ceux  qui  ont 
de  grands  biensril  ne  faut  jamais  don  et  les 
mains  à  aucun  arbitrage  ,  jamais  ne  con- 
fentir  d’Arreft  diffinitif  jc’eft  la  perte  des 
Etudes.  Aurefte ,  qu’on  ne  vous  voye  que 
rarement  aux  Audiences.  Attachez-vous 
aux  procès  par  écrit,&  multipliez  Ci  adroi¬ 
tement  les  incidents  &  la  procedure5qu’u- 
ne  affaire  blanchi  rte  dans  vôtre  Etude  ayant 
que  d'ètre  jugée. 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ah  diable  !  jevoy  bien  que  vous  l’en¬ 
tendez. 

C  O  Q_U  I  N  I  E  R  E. 

Dans  nôtre  métier, le  grand  talent  Sc  le 
grand  eain  >  c’eft  de  beaucoup  écrire. 
v  G  R  A  P  l  G  N  A  N. 

Mais  que  dire  en  tant  d’écritures  î. 

C  O  QU  I  N  I  E  R  E. 

Que  dire  ?  le  pauvre  homme! Il  faut  dire 
des  impertinences ,  des  fuppofitions  ;  des 
faufletez  quand  on  eft  au  bout ,  il  faut 
avoir  recours  aux  inventives  &  aux  in¬ 
jures. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

C’eft  l’entendre  cela  t 

COQUIN  1ERE. 

Tu  vois,  mon  cher  enfant,  que  je  te  par¬ 
le  en  pere,&  que  je  te  fais  voir  les  entrail¬ 
les  de  nôtre  profefïïon.  Mon  fils ,  attache- 
toy  aux  Saifies  Réelles  ,  aux  preferences  de 
deniers.  Remue  ciel  &  terre  pour  être  Pro¬ 
cureur  des  bonnes  Directions ,  &  ne  t’en¬ 
dors  jamais  fur  une  confignation  ;  c'eft  le 
vray  patrimoine  des  Procureurs.  Que  je 
feray  confolé  en  mourant ,  fi  je  te  voy  Cui¬ 
vre  le  bon  chemin  où  je  te  mets  t  Voilà  » 
mon  cher  enfant,les  préceptes  folides  que 
mon  honneur  &  ma  confidence  me  fiugge- 
rent ,  &  que  tu  dois  fuivre»fi  tu  aim citant 
fclf  pcu  ta  fortune». 


E  r 
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G  R  A  p?  I G  N  A  N. 

Entre  deux  amis ,  Moniteur  Coquiniere» 
combien  votre  Etude  me  voudra-t-elle 
par  an  ?  là  de  bonne  foy  J 

C  O  QU  I N  I  E  R  E. 

Cela  n’ira  pas  loin  de  deux  mille  francs, 
la  maifon  deffrayée. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N7.. 

Héfy  ,  Vous  mdcquez-vous  avec  vos 
deux  mille  francsjCe  n’eft  pas  pour  avoir 
U  n  habit  d’efté  à  ma  femme. 

COQ^UINIER  E, 

Yotre  femme  le  porte  donc  bien  haut  ?- 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Et  mais ,  haut  comme  les  autres  Procu- 
reufcs. Ma  foy  ,s’îl  n’y  a  que  cela  a  . gagner,, 
je  ne  veux  point  de  votre  pratique» 

C  O. QUI  NI  E  RE.‘ 

He  , mon,  Dieu  ,  doucement.  Les  deux 
mille  francs  ne  font  que  le  courant  de 
PEtude:mais  le  fçayoir  faire,  &  le  tour  du 
bâton  ,  valent  encore  mille  piftolles  par 
an. 

G  R  AP  IG  N'A  H. 

Oh,  cela  change  TafFaire  de  face.Hé  bien 
gardez  le  courant  de  l’Etude  pour  vous,Sc 
me  vendez  feulement  le  tout  du  bâton, 2c 
le  fçayoir  faire. 

COQUINIERE. 

L’un  ne  va  point  fans  l’autre ;&  puifque, 
lecQtrafteft  figné,vousallezavoir  le,  tout 
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enfemble.  Que  vous  me  remercierez  avant 
qu’il  foit  un  an. 

G  A  R  P I  G  N  A  N. 

Que  je  feray  de  mal  avant  qu’il  foit  Gx 
mois  lUn  chien  enragé  n'eft  pas  fi  dange¬ 
reux  qu’un  jeune  Procureur.  Malheur  à. 
qui  tombera  fous  ma  couppe  ! 

SCENES 

D  E  L’E  T  U  D  E.. 

ARLE  QJJ  I  N  en  Procureur  nommé 
G  R  A  P  I  G  N  AN  dans  fon  Etude  3J 
ditlant  a  fes  Clercs. 

G  R  A  P  I  G  NA  N. 

ET  pour  faire  connoiftre  la  chicane  de 
la  demanderefle. .....  de  la  demande* 

reffe,  produit  lefdires  quatre  pièces  fous  la 
cotte  G  :  lefquelles ...  . .  lefquelles 
UN  CLERC  répétant  le  dernier  mot,. 
Cotte  G. 

LE  C  L  E  R  C. 

Vous  écrivez  bien  doucement  l: 

G  R  A  P  LG  N  A  N. 

Nous  n’écrivons  pas  doucement ,  Moni¬ 
teur  ,  mais  vous  diétez  Ci  viftej  qu’on  ne. 
peut  pas  vous  fuivre.. 

E  Vj; 
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GRAP  IGNAN* 

On  ne  peut  pas  me  fuivre  1  Ho  ,  ho  3  ne 
Vous  y  trompez  pas  :  je  ne  veux  point  de 
Clercs  céans  qui  ne  falîént  quatre  -  vingt 
rolles  de  groflès  par  jour.  On  ne  peut  pas  I 
me  fuivre  !  Voyons  un  peu  cqmment  vous  ! 
vous  y  prenez.  (  il  prend  le  papier  oit  les  j 
Clercs  ont  écrit  ;  &  après  l'avoir  regardé  , 

11  dit  )  Comment  diable  1  Je  ne  m'étonne 
pas  fi  vous  allez  fi  doucement.  Vous  met» 
tez  quatre  mots  à  une  ligne  !  Voilà  le. 
moyen  de  faire  une  bonne  maifon,  mafoy..  ;j 
Que  cela  ne  vous  arrive  plus:  je  ne  veux 
pas  qu’on  mette  plus  de  deux  mots  &  une. 
virgule  à  chaque  ligne.  Tu  chou  ,  de  ce 
trainlà  vous  envoyeriez  bien  -  toft  le  Pro¬ 
cureur  à  l'Hofpital.  Quatre  mots  à  unç: 
ligne  ,  c’eft  fe  mocquer.  (  cjuand  il  eü  a  fon 
Bureau  )  A-t-on  envoyé  enlever  les  men-» 
blés  à  ce  Maître  à  Danfer  ? 

UN  CLERC. 

Non  t  Moniteur. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. .  “ 

EU  ce  qu'il  prétend  payer  fon  terme,  en 
gambades  ? 

VN  VOLEZ) R  de  grand  chemin  entre. 

_  LE  VOLEUR. 

Moniteur  Grapignan  eft-il  là  & 

UN  CLERC.. 

Ouy ,  Moniteur ,  le  voilà*  { 
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LE  VOLEUR.^  Gradignan* 

Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

Monfieur,  je  fuis  le  vôtres 

LE  VOLEUR. 

Comme  vous  elles  lc>plus  bonnette  h  om¬ 
me  de  tous  les  Procureurs ,  je  viens  vous 
prier  de  m'aider  de  vôtre  bon  confeil  dans, 
une  petite  affaire  qui  m’eft  arrivée., 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

De  quoy  eft-il  queftion  > 

LE  VOLEUR. 

Je  marchois  fur  le  grand  chemin, quand: 
un  Marchand  monté  fur,  une  mazette,  m'a; 
heurté  fort  rudement  en  partant.  Je  luy  ay 
dit:  A  qui  en?  a  cet  homme -Là  avec  fa  rolfe  ? 
Luy  prenant  le  party  de  fon  cheval ,  met 
pied  à  terre  y&c  dit  que  fon  cheval  n'étoit 
pas  une  rolfe.  Nous  nous  gourmons.  Et 
comme  il  n'eftoit  pas  le  plus  fort,je  le  ter- 
ralfc.il  fe  leve,  &  prend  la  fuite.  Il  eft  vray 
qu’en  nous  roulant  à  terre,  il  lailla  tomber 
de  fa  poche  vingt-cinq  ou  trente  piftoles.. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Oh ,  oh. 

LE  VOLEUR. 

Que  je  ramalfay  ;  &  voyait  qu'il  avoft 
gagné  au  pied,je  montay  fur  fon  cheval ,5e 
je  m'en  revins  comme  fi  de  rien  n’eftoit. 
Prefencement  je  viens  d'apprendre  que  ce 
coquin -là ,  Monfieur,fait  informer  contre. 
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ni o y  >  comme  courre  un  voleur  de  grandi 
chemin.  Voyez  s'il  y  a  la  moindre  appa¬ 
rence  ?  Je  vous  prie  de  me  dire  à  peu  prés 
où  peur  bien  aller  cette  affaire  ? 

G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

Ma  foy  j  il  cette  affaire-là  eftoit  menée 
un  peu  chaudemét,elle  pourroit  bien  aller 
tout  droit  à  la  Greve.Mais  il  vous  faut  ti¬ 
rer  de  là.  Quelqu’un  a-t-il  veu  l’aétion  ? 

LE  VOLEUR. 

Non  ,  Mon  fleur. 

GRAPIGNAN. 

Tant  mieux.  Il  faut  commencer  parfaire 
mettre  le  cheval  fous  la  clefrcar  fi  ce  Mar¬ 
chand  venoit  à  le  découvrir  ;  n’ayant  pas. 
d’autres  témoins ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
k  faire  interroger  fur  faits  &  articles  ,  ÔC 
vous  feriez  un  homme  perdu.. 

L  E  V  O  L  E  U  R. 

Il  n’y  a  rien  à  craindre,Monfieur.  C’eft 
une  rolïè  qui  ne  peut  pas  dellcrrer  les  dées.. 

GRAPIGNAN. 

Ne  vous  y  fiez  pas,nous  voyons  tous  les 
jours  des  témoins  rouets  »  faire  bravement 
roüer  leur  homme. 

LE-VOLEUR. 

Diable  ! 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ca  ça ,  fans  perdre  plus  de  temps  ,  faut 
commencer  par  faire  informer  les  premiers 
&avoir  des  témoins,à  quel  prix  que  ce  foit 
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L  E  VOLEUR. 

Mais  il  n’y  avoit  perfonne  fur  le  grand 
chemin  dans  ce  temps-là. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Allez  ,allez,nous  y  en  ferons  bien  trou¬ 
ver...»  Je  fonge  à  deux  bas  Normans 
qui  travaillent  ordinairement  pour  moy 
mais  ils  ne  (V Vembar q u et  on r  qu’en  bonnes 
ehfe.ignes.Car  ils  Torrent  d’une  affaire  ,  où 
fans  moy  .  . »  .vous  m’entendez-bien:(  il 
met  la  main  à  fin  col  yfatfant  connoijtre 
qu'ils  auraient  efté pendus  }  Ainfi  les  té¬ 
moins  feront  terriblement  chers  cette  an¬ 
née. 

LE.  VOLEUR. 

Et  d'où  vient  ce  malheur  ? 

G  R  AP  I  G  N  A  N. 

C’eft  qu’on  ne  leur  faiq  point  de  quar¬ 
tier  >,&  qu’on  en  pend  autant  qu’on  em 
découvre. 

L  E  V  O  LEU  R. 

Qu’à  l'argent  ne  tiemie3Monfieur, voi¬ 
la  ma  bourle  avec  vingt-quatre  piftoies. 

G  R  AP  IG  N  AN. 

Hé  >  hé  > voilà  tout  au  plus  pour  un  té¬ 
moin  ;&  ils  font  deux.  Voyez  ..  .. ». .  N’a¬ 
vez-vous  pas  quelque  nippe  ,  quelque  bi- 
j  pux,quelque  vieux  diamant’Dans  ce  $  for¬ 
tes  d’occafions,il  faut  fe  faigner.. 

LE  VOLEUR. 

Yoicy  encore  lin  diamant  de  vingt  piftoles 
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6c  une  motte  qui  en  peut  bien  valoir  douze 
GRAP1GNAN. 

Je  pourray  bien  pour  l’amour  de  vous 
avancer  cinq  oufix  piftoles  démon  argent 
&  apres  cela  nous  compterons. 

LE  VOLEUR. 

Faites ,  Monfieur.  Je  remets  tout  entre 
vos  mains  ,  6c  m’abandonne  à  votre  dis¬ 
crétion  . 

grapignan. 

Allez, laiffez-moy  faire.Ce  fera  un  grand 
hafard  ,  fi  avec  mes  deux  témoins, je  n’en- 
voye  votre  Marchand  aux  galeres.  (  le  vo¬ 
leur  s'en  va  y  &  Grapignan  cjui  avoit  déjà 
examiné  fa  brandebourg  le  rappelle  )  St,ft 
Monfieur,un  petit  mot.  Vous  avez  là  une 
brandeboug  fort  remarquable;les  Archers 
font  Vl'érte  ,  votre  partie  pourroit  vous 
avoir  veu  entrer  céans, vous  guetter  &  vous 
faire  prendre  à  la  fortie:Croyez-moy,  pour 
éviter  les  mal-heurs  ,  laifièz-là  icy  ,  &  je 
mettray  votre  affaire  en  bon  train. 

LE  VOLEUR  donnant  fa  "Brande¬ 
bourg*  Grapignan  j. 

Au  moins, Monfieur  ,prcnez  garde  qu’el¬ 
le  nefoit  perducr: 

GRAPTGNAK. 

Ho,  ne  craignez  rien.  Je  vais  la  faire  pa¬ 
rapher  ne  varietur.fi  Apres  ejuele  voleur  efl 
forty )  Une  monrreîune  brandebourgjvingt 

pitbles  Sc  un  diamant  iNe  vaut  -  il  £as> 
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mieux  que  je  profite  de  cela  qu’un  Prevoft 
Car  aufli-bien  ce  coquin-là  va  fe  faire 
rouer  au  premier  jour.  (  Comme  il  veut 
s’ajfeoir  à  (on  Bureau  »  un  Sergent  nommé 
Mar  andin  entre  dans  1‘  Etude. 

MARAUDIN. 

Monfieur  Grapignan  eft-il  Jcy  ? 
GRAPIGNAN  appercevant  Maraudin. 

Ah}morbleu ,  Monfieur  Maraudin,vous 
avez  joué  à  me  perdre. 

MAR  AUD  IN. 

Comment  donc  ï 

GRAPIGNAN. 

Je  vous  avois  prie  de  faire  un  Comman¬ 
dement  de  1647.  pour  cette  affaire  qui  eft 
fur  le  Bureau. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Et  ne  l'ay  je  pas  fait ,  8c  au  plus  vifte  ? 

grapignan. 

Et  ouy,  de  par  tous  les  diables>vous  l’a¬ 
vez  fait  :  mais  au  lieu  de  le  datter  d’un  jour 
utile  j  vous  l'avez  datte  d’un  Dimanche. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Il  eft  vray  que  je  n’avois  point  d’Alma- 
nach  de  l’anneé  x  647.  &  je  mis  la  datte  à 
la  bouleveuë. 

GRAPIGNAN. 

Que  Diable  n’en  veniez -vous  prendre  un 
chez  moy-Vous  fçavez  que  j’en  ay  de  plu% 
de  cent  années  de  fuite. 
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MAR  AUD  IN. 

J’avoue  que  j'ay  tort  :  mais  une  autrefois 
je  feray  plus  circonfpeét. 

GRAP1GNAN. 

Cependant  11  les  Juges  s’alloientapperce» 
voir  de  ce  petit  manege,ilsne  manque- 
roient  pas  de  dire  que  je  fuis  un  fripon,  8c 
vous  fçivez  (  en  votre  confcience)  que  ce 
que  j’en  ay  fait ,  n’a  efté  que  pour  vous 
obliger,  &  pour  faire  gagner  ma  partie:car 
fans  cela,  le  procès  elloit  flambé.  A  propos 
Monfieur  Maraudin  ,  fouvenez-vous  que 
dans  le  decret  de  ces  Marchands  de  Bois , 
j’occupe  pour  neuf  perfonnes  fous  le  nom 
de  Procureurs  que  je  vous  ay  nommez  ce 
matin. Que  les  lignifications  aillent  un  peu 
du  bel  air  ? 

MARAUDIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  feray  ma 
charge.  De  ce  train  là  vous  allez  faire  une 
bonne  maifon  î 

GRAPIGNAN. 

Les  cinq  ou  fix  premières  années, on  tra¬ 
vaille  un  peu  chaudement  à  fes  affaires. 
MARAUDIN. 

Garre  le  heurt. 

GRAPIGNAN. 

Bon  ,  bon  »  garre  le  heurt  î  Mon  amy  , 
il  n’eft  rien  tef  que  d’établir  fa  fortune. 
Après  on  fe  fait  des  amis  :  &  on  tâche  à 
devenir  Mar 'millier. 

O 
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MAR  AU  DI  N. 

Vous  Marguillier  !  Vous  MarguillierJ 

GRAPIGNAN. 

Ouy-dea, Marguillier.  C'eft  un  tres-bon 
vernis  fur  la  réputation  d’un  Procureur. 

MARAUDIN  en  fortanr. 

Ho  ,  le  franc  fcelerat  /  le  franc  fcelerat  ! 

GRAPIGNAN. 

Il  faudra  que  je  me  défalïè  de  ce  fripon- 
là  ,  il  gatteroit  toutes  mes  affaires.  Voyez 
un  peu  quelle  brutalircîDatter  une  fauiîeré 
d'un  Dimanche.  (  Eflant  afin  Bureau  )  Ce 
Marchand  de  Vin  m'a-t-il  envoyé  les  deux 
demy  muids  qu’il  m’avoir  promis  î 

UN  CLERC. 

Non  ,  Moniteur. 

GRAPIGNAN. 

Et  bien,  fon  affaire  ira  comme  je  boiray. 

UN  CLERC. 

Un  Page ,  Moniteur  ,  demande  à  vous 
parler. 

GRAPIGNAN. 

Un  Page!  La  mode  en  eft  eîle  donc  reve¬ 
nue  ?  Ces  gens  ont  ils  des  affaires  ?  N’eft- 
ce  point  quelque  mauvais  train  qu’on  a  dé¬ 
logé  î  C'eft  peut-eftre  auffi  quelque  enfin t. 
de  bonne  maifon  ,  qui  voyant  qu'il  n’y  a 
plus  rien  à  faire  auprès  des  gens  de  qualité» 
me  vient  demander  une  place  dans  mon 
Etude:Mais  je  n’en  ay  point  à  luy  donner. 
Faites-le  entrer. 
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LE  T  A  G  E  entre . 

LE  PAGE. 

Monfieur  le  Marquis  de  Grimouche  , 
Monfieur  ,  qui  demande  à  vous  parler  : 

G  R  A  P1GNAN. 

Qui  î 

LEPAGE. 

Je  vous  dis  que  Monfieur  le  Marquis  de 
Gtimouche  demande  à  vous  parler. 

G  R  A  PI  G  NA  N. 

Si  ce  n'eft  pas  pour  long*  temps  ,  qu'il 
vienne.  (  Après  ejue  le  Page  eji  ferti ,  Gra- 
pinan  continue  )  Vifites  de  Marquis  n’a- 
chalandent  gueres  une  étudercar  oarre  que 
ces  gens- là  font  fort  ignorans  en  affaires» 
c’eft  qu'ils  empêchent  un  Procureur  défai¬ 
tes  les  fiennes. 


LE  M  A  R  QjU  I S  entre. 

L  E  M  A  R  ÇrU-ï  S. 

Hé  bon  jour ,  Monfieur  Grapignan.botî 
jour  Monfieur  Grapignan.Que  je  fuis  gros 
de  vous  voir  J  Je  me  fais  un  vray  plaifir  de 
vous  embrafler  ;  &  fans  une  grollë  affaire 
qui  m’a  un  peu  dérangé  ,  je  n’aurois  pas 
efté  fi  long-temps  fans  vous  voir.  Au  pied 
de  lalertre  >  vous  n’avez  pa3un  meilleur, 
ny  un  plus  chaud  amy  que  moy.Dieu  içait 
morbleu  ,  comme  je  m’en  explique  î 
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grapignan. 

Monfieur  le  Marquis ,  vous  feriez  bien 
mieux  de  vous  expliquer  fur  certains  frais 
qui  me  font  encore  dûs.  Vous  autres  gens 
de  qualité  a  quand  vous  avez  frappé  deux 
fois  fur  l’épaule  d’un  Procureur,vouscroyez 
que  c’eft  de  l’argent  comptant ,  &  qu’un 
peu  de  bienveillance  acquitte  toutes  vos 
•dettes.  Monfieur  le  Marquis ,  on  ne  nour¬ 
rit  pas  quatre  Clercs  avec  des  complimens» 
&  nous  autres  Procureurs  nous  n’écrivons 
que  pour  toucher  de  l’argent. 

LE  VOLE  U  R. 

Je  le  fçay  bien  :  mais  Dieumcrcyje  ne 
vous  dois  plus  rien. 

GRAPIGNAN. 

Vous  ne  me  devez  plus  rien  !  Et  cette  Re- 
quefte  de  falvation  de  trente  rolles  degvof- 
fe  ,  qui  me  la  payera  ?  Vous  fçavcz  que  j’y 
ay  palfé  deux  nuits.  {  aux  Clercs  )  Hola  , 
vous  autres  ,  où  eft  la  Requelle  de  Mon- 
ficur  le  Marquis?  (  //  va  prendre  la  Re- 
quejle  ,  Çrpius  revient.  ) 

LE  MARQUIS. 

Hé  bien  j  Combien  eft-ce  qu’il  vous 
faut  ? 

GRAPIGNAN. 

Comme  les  gensde  qualité  n’ont  pas  plus 
d’argent  qu'il  ne  leur  faut ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  vous  me  faites  la  grâce  de  m’aimer  , 
je  ne  prendray  que  vingt  fols  du  rolle:  il  y 
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a  trente  rolles  ;  ce’Tont  trente  francs. 

LE  MARQUIS. 

Quoy  que  le  jeu  m'ait  un  peu  coulé  à 
fond, s’il  n’y  a  que’  cela  j’ay  encore  dequoy 
le  payer.  Tenez  ,  Moniteur  Grapignan  : 
Voila  une  pièce  de  quatre  piftoles.  Prenez 
dix  écus  ,  Sc  me  rendez  quatorze  francs. 
{  Grapignan  fonge  en  tenant  la  pièce  entre 
les  mains  :  Le  Marquis  luy  dit  )  Quoy  ï 
vous  fongez  î 

.GRAPIGNAN. 

Je  fonpe- qu’il  ne  vous  faut  rien  rendre. 

°LE  MARQUIS. 

Il  ne  me  faut  rien  rendre  l  Ne  m’avez- 
vous  pas  dit  qu’il  ne  vous  falloir  que  vingt 
fols  du  rolle  > 

GRAPIGNAN. 

Ouy 

LE  MARQUIS. 

De  vôtre  propre  aveu  la  Requefte  n’a 
que  trente  rolles  ,  qui  font  trente  francs. 

GRAPIGNAN. 

Cela  eft  vray. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  quarante  quatre. 

GRAPIGNAN. 

J’en  demeure  d’accord. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Il  me  femble  donc  que  je  compte  bien 
quan  d  je  vous  redemande  quatorze  francs. 
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GRAPIGNAN. 

Vous  comptez  bien:maisvons  redeman¬ 
dez  mal.  Quand  je  fis  vôtre  Requefte  le 
Rapporteur  eftoit  fi  hafté  de  juger  ,  que  je 
fus  obligé  d’entaffer  vos  raifons  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  de  mettre  en  trente  rolles 
ce  qui  ne  pouvoir  tenir  qu'en  quarante- 
quatre.Prefentement  que  l'affaire  eft  jugée, 
&c  que  nous  avons  du  temps  de  refte  ,  je 
m’en  vais  faire  étendre  vos  défenfes,&  fai¬ 
re  ajourer  à  cette  Requefte  les  quatorze 
rolles  qui  y  manquent.  (  aux  Clercs  )  Hola 
vous  autres ,  qu'on  me  broche  viftement 
quatorze  rolles  de  grofte  pour  ajouter  à  la 
Requefte  de  Monfieur  le  Marquis.Je  penfe 
qu’il  y  en  a  de  tous  faits. 

LE  MARQUIS. 

Mais  ,  Monfieur  Grapignan  ,  puifque 
mon  affaire  eft  jugée  ,  pourquoy  y  ajouter 
quelque  chofe  ? 

GRAPIGNAN. 

Ce  n'eft  pas  par  intereft  ce  que  j’en  fais: 
C’eft  pour  mon  honneur.  Je  ne  veux  pas 
qu’il  forte  une  piece d’écriture  de  mon  Etu¬ 
de  ,  fans  que  j’y  aye  donné  la  derniere 
main.  Attendez  :-Cela  va  eftre  fait  tout  à 
l’heure. 

LE  MAR  QU  I  S. 

Non  ,  mon  amy  î  je  ne  puis  attendre.  Je 
cours  le  bal  cette  nuit  ;  j’eftois  venu  mef- 
me  pour  vous  parler  d’une  affaire ,  mais 
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ce  fera  pour  une  autre-fois.  Adieu  donc , 

mon  auiy. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N.  . 

Lai  liez  donc  un  de  vos  gens  pour  em¬ 
porter  laReqnefte. 

LE  MARQUIS, 

Un  de  mes  gens  >  Quoy  ,  j’irois  dans  les 
tues  avec  trois  Laquais  ?  Fy,  Moniteur  Gra¬ 
pignan,  vous  vous  mocquez  :  on  me  croi- 
roit  à  l’Hôpital.  Adieu  mon  cher  ,  un  peu 
de  part  en  vos  bonnes  grâces  ,  je  vous  en 
prie.  ' 

GRAPIGNAN. 

Vous  la  prendrez  donc  en  partant  ? 

LE  MAR  QU  I  S. 

Ouy  ,  ouy.  Serviteur. 

GRAPIGNAN. 

Il  faut  avorter  que  l’argent  devient  bien 
r?re  parmy  les  gens  de  qualité.  Un  Mar¬ 
quis  à  Page  ,  demander  un  miferable  refte 
de  quatorze  francs  ! 

LE  CH  APELIER  entre*  après  que  Grapt- 
g-  an  ejt  ajjîs  afin  Bureau  » 

LE  CH  A  PE  LIER. 

Bon  jour  ,  Moniteur  Grapignan. 
GRAPIGNAN  apres  avoir  regardé  le  Ch  O 
prlier  ,  d  t  aux  Clercs, 

Qu’on  me  prenne  demain  quinze  ap- 
pointemens  fur  ces  quinze  doffiers. 

LE 
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LE  CHAPELIER. 

Bon  jour  Monfieur  Grapignan.Mon  af¬ 
fairé  eft-elle  jugée  ? 

€  R  A  P  I  G  N  A  N  regardant  brufc[ue - 
ment  Le  C bapelier.  Non. 

LE  C  H  APELIER. 
Comment  -,  Monfieur  1  Et  pourquoy  ? 

G  R  API  G  N  AN. 

.  Parce  que  vôtre  affaire  ne  vaut  pas  le 
•diable. 

LE  CHAPELIER. 

Mon  affaire  ne  vaut  pas  le  diable  î  Voilà 
bien  autre  chofe  ,  ma  foy  ! 

G  R  A  P  I G  N  A  N. 

Non  :  pas  le  diable  ,  ce  qu’on  appelle  pas 
le  diable,  &c  que  je  n’y  veux  pas  travailler. 

LE  CH  APELIER. 

Et  que  deviendra  donc  le  chapeau  de 
caftor  que  j’ay  donné  au  Secrétaire  de  mon 
Rapporteur  ? 

GRAPIGNAN. 

Un  chapeau  de  caftor  ?  Vray  caftor  î 
LE  CH  APELIER. 

Des  meilleurs  qui  fe  faffent  :  En  voicy 
le  pareil  que  je  rapporte  chez  moy. 
GRÂPIGN  AN.  feleve  ;  prend  le  Chapeau 
des  mains  du  Chapelier ,  &  après  1‘ avoir 
bien  manié ,  dit  : 

A  propos  de  vôtre  affaire ,  n’eft-ce  pas 
un  Patiflïer  avec  qui  vous  avez  eu  du  bruit 
dans  la  rue  î 
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LE  CHAPELIER. 

Ony  j  Mon  fleur. 

GRAPIGNAN. 

Qui  vous  a  dit  des  injures . 

L  E  C  H  A  P  E  L  I  E  R, 

Ouy  j  Moniteur. 

G  R  A  P  1 G  N  A  N- 
Et  qui  vous  a  frappé  ? 

L  E  C  H  A  P  £  L  I  E  R. 

Ouy  >  Monfieur. 

GRAPIGNAN. 

Vous  avez  rendu  votre  plainte  chez  le 
Commiffaire  du  quartier  ? 

LE  CHAPELIER. 
Vraymenr  je  le  crois. 

GR  APIGN hN. mettant  le  caffor  furjatejie 
Je  me  remets  votre  affaire.  Vôtre  affaire 
eft  bonne  ,  &  je  la  gagneray. 

LE  CHAPELIER. 

Que  je  vous  auray  d'obligations  1 
GRAPIGNAN. 
Prefentement  que  jePay  en  tefte,je  vous 
disque  je  le  gagneray.  Laiilèz  moy  feu¬ 
lement  quatre  piftoles  pour  commencer 
les  informations. 

LE  CHAPELIER. 

Très  volontiers.  Mais  au  moins .  Mon¬ 
iteur  ,  que  je  n’en  aye  pas  le  demenry. 
GRAPIGNAN. 
Tenez-moy  pour  le  plus  grand  fripon 
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de  tous  les  Procureurs ,  fi  je  ne  vous  en 
fais  pas  fortir  à  votre  honneur. 

LE  CHAPELIER  voulant  reprendre  fion 
cafior  dejfus  la  tejle  a  Grapignan, 
Monfieur ,  le  chapeau. 

GRAPIGNAN X  tmpe fichant ,  &  le  repottfi 
fiant  hors  de  fon  Etude, 

Allez  vous- en  ,  vous  dis- je. 

LECHA  PE  LIE  R, 

Mais  le  chapeau. .  . . 

grapignan. 

Demeurez  en  repos. 

LE  CHAPELIER. 

Il  eft  de  commande  ,  &  il  faut  que  je 
l’aille  porter. 

GRAPIGNAN. 

Ne  vous  embaràflèz  poinr.  Allez  vous» 
en  donc3vous  dis-je.Je  m’en  vais  luy  faire 
fermer  fa  Boutique  à  perpétuité. 

LE  CHAPELIER. 

Il  eft  pour  un  homme  qui .... 

GRAPIGNAN. 

Je  vous  dis  encore  un  coup  que  j’ay  votre 
affaire  en  tefte  ,  &  qif*  elle  n’en  for  tira  pas. 
(  Ceul  )  C’eft  un  Pérou  que  l’Etude  d'un 
Procureur.  (  Aux  Clercs  )  A-t-on  achevé 
•cette  Requefte  ; 

UN  CLERC. 

Il  y  a  déjà  cent  rolles  défaits. 

GRAPIGNAN. 

Achevez  le  refte  en  diligence:  car  on  dit 
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que  les  parties  font  en  termes  d'accom¬ 
modement. 


VN  PATISSIER  entre. 

LE  PATISSIER. 
Moniteur  Grapignan  y  eft-il  ? 

UN  CLERC. 

Ouy ,  Moniteur. 

LE  PATISSIER. 

Bon  jour  ,  Moniteur ,  pourray-je  vous 
dire  un  petit  mot  ? 

GRAPIGNAN. 

Bon  jour,  mon  maiftre,qu’y  a-t-il  pour 
votre  lèrvice  ? 

LE  PATISSIER. 

Je  voudrois  bien  vous  parler  d'une  affai¬ 
re  . 

GRAPIGNAN  voyant  un  garçon  qui  porte 
quelque  chofe,  luydit  : 
Approche,mon  amy,approche.(  au  Pa - 
tijjier  )  Ca ,  Moniteur  ,  qu'y  a-t-il  } 

LE  PATISSIER. 

On  m'a  dit ,  Moniteur  ,  que  vous  eftiez 
Procureur  contre  moy  dans  une  petite  af¬ 
faire  qui  rn’eft  arrivée. 

GRAPIGNAN. 

Qui  eft  vôtre  partie  ? 

LE  P  A  Tl  S  S  I  E  R. 

C'cft  un  Chapelier. 

GRAPIGNAN. 

Tenez ,  il  ne  fait  que  fortir  d'icy.  ’ 
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LE  PATISSIER. 

Ah,  Monfieur,c’eft  un  méchant  homme. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Bon  !  à  qui  le  dites- vous?  Je  n’ay  jamais 
veu  un  homme  plus  acharné  aux  procez. 
LE  PATISSIER. 

Il  fe  vante  par  tout  qu’il  me  fera  faire 
amande  honorable. 

GRAPIGNAN. 

Il  fera  bien  pis  ,  fi  je  le  laide  faire.  Mais 
je  ne  veux  pas  qu’il  poulie  à  bout  un  hon- 
nefte  homme  comme  vous. 

LE  PATISSIER. 

Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu 
vos  pourfuites.  (  à  fort  garçon  qui  tient 
quelque  cbofe  de  couvert  )  Approche  , 
Champagne.  (  d  Grapignan  )  C’eft  ,  Mon¬ 
sieur  ,  un  petit  plat  de  mon  métier  que  je 
vous  apporte. 

GRAPIGNAN  regardant  le  P  a  fié.. 

C’eft  toujours  quelque  chofermais,  mon 
ami  ,  lé  criminel  va  diablement  vifte  ;  &  il 
y  a  déjà  bien  du  papier  broüillé. 

LE  PATISSIER. 

Ah  ,  Monfieur  ,  je  m’en  vais  vous  ren¬ 
dre  fur  le  champ  tout  l’argent  que  vous 
avez  débourfé. 

GRAPIGNAN.  . 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire.  Ecoutez  , 
je  ne  fuis  pas  un  tyran  ,  de  je  vous  en  for- 
tiray  pour  peu  de  chofe. 
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LE  PATISSIER  ouvrant  fa  bourfe 

la  luy  prefentanr.. 
Tenez, Monfieur  ,  prenez  par  où  il  vous 
plaira. 

GRA  P  IG  N  A  N. 

Ah, vous  me  comblez  puifque  vous 
en  agitiez  fi  honneftement ,  je  ne  prendray 
que  vingt  écus.  Vous  voyez  que  ce  n'cft 
pas  le  papier. 

LE  PATISSIER. 

Monfieur  ,  je  ne  regarde  point  après 
vous.  Je  vous  prie  feulement  de  tirer  mon 
affaire  en  longueur. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N.~ 

Lai fièz-moy  faire  ,  je  vais  vous  mettre 
avec  mes  penfionnaires. 

LE  PATISSIER. 

Qui  font,  ils  vos  penfionnaires  ,.Mon- 
fieur  î 

GRA  PI  GNA  IC 
Ce  font  d'honnefles  gens  comme  vêtus, qui' 
me  lient  les  mains,  en  me  donnant  tous  les 
ans  quelque  chofe  pour  les  laiifer  en  je.» 
pos.Les  uns  cent  piftoles ,  les  autres  qua¬ 
tre  cens  livresjqui  centécusjplus  ou  moins 
félon  les  affaires.  Voyez -vous  ce  gros  fac 
là  î  C’efl;  contre  un  homme  de  la  première 
qualité  ,  que  je  larde  jouir  en  paix  de  tout 
fon  bien ,  à  la  barbe  de  fes  créanciers  :  ce 
feroit  une  terrible  chofe  ,  fi  nous  faifions 
tout  lemal  que  nous  pouvons  faire,  ll  faut 
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éfire  humain  en  certaines  occafions ,  &  ne 
pas  pouffer  à  bout  des  gens  qui  s’aidcnt,& 
qui  viennent  au  devant  de  vous. 

LE  PATISSIER. 

Dieu  vous  conferve  ,  Moniteur  Grapi- 
gnan  ,  pour  tous  ceux  à  qui  vous  rendez 
fer  vice.  s 

G  R  API  GM  A  N. 

Vous  eftes  bien  heureux  d’eftre  tombé 
entre  mes  mains. 

LE  PATISSIER. 

Adieu, Moniteur.  Tirez  bien  mon  affaire 
en  longueur. 

GARPIGN  AN. 

Allez,  je  vous  répond  que  d'un  an  d’icy 
il  ne  fera  fait  une  pance  d’à  contre  vous. 

(  Seul )  Encore  vingt  écus  !  Mais  fi  cela, 
continue  ,  il  me  faudra  un  coffre  fort. 


ZI  N  E  VIEILLE  plaideufe  entré . 

LA  VIEILLE. 

Que  deviendray-je  ,  bon  Pieu  !  je  fuis 
perdue.  Ha,  maudit  Grapignan,tu  es  cau- 
fe  de  mon  malheur. 

G  R  A  P  l  G  N  A  N. 

A  qui  en  a  cette  folle-là  ? 

LA  VIEI  LL  E. 

Apres  m’avoir  ruinée,  tu  me  traittes  de 
folle  ,  voleur  ?  Je  t’étrangleray. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ah,point  d'emportement, s’il  vous  plaiff 

H  iii). 
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LA  VIEILLE,  r 

En  peut-on  trop  avoir  contre  un  coquin 
qui  me  jure  que  ma  caufe  eft  bonne  ,  &  je 
viens  de  la  perdre  avec  dépens  ? 

GRAPIGNAN. 

Cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit  bon¬ 
ne  ,  mais  je  dis  bonne ,  &  une  des  meilleu¬ 
res  de  mon  Etude:J’en  ay  déjà  touché  plus 
de  huit  cent  francs. 

LA  VIEILLE. 

Fripon  ,  voilà  donc  l’endroit  par  où  tu 
la  trouves  bonne  ? 

G  R  A  P I  G  N  A  N. 

Ah  ,  que  de  babil  !  Si  vous  n’eftiez  pas  (z 
coîere  ,  je  vous  ferois  voir  au  doigt  &  à 
l’œil,  que  vous  gagnez  votre  caufe  en  per¬ 
dant  vôtre  proccz.  Mais  comme  je  fuis  un 
fripon  ..... 

LA  VIEILLE. 

Ne  vous  dis- je  pas  !  j’auray  tort  d’avoir 
perdu  mon  procez  î 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Vous  avez  tort  de  n’eftre  qu’une  ignoran¬ 
te  ;  $c  vous  ne  méritiez  pas  de  tomber  en 
des  mains  auiïi  affectionnées  que  les  mien¬ 
nes.  il  y  a  mille  Procureurs  étourdis  qui 
auroicnt  gâté  votre  affaire  >  en  vous  la 
fàifant  gagner  :  mais  moy  par  prudence,  je 
Vous  enrichis  en  vous  la  faifant  perdre. 

LA  VIEILLE. 

Graod-mcrcy. 
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G  R  A  P I  G  N  A  N. 

C’efl:  une  chofe  pitoyable,  de  voir  com¬ 
me  on  traite  aujourd'hui  les  gens  d'hon¬ 
neur  de  notre  profeffion.  Nous  avons  beau 
écrire  jour  &  nuit ,  avancer  notre  argent  » 
perdre  notre  temps  :  bon ,  au  bout  de  tour 
cela  ,  les  Procureurs  font  encore  des  fri— 
pons.Voilà  en  un  feul  mot  toute  la  récom- 
penfe  de  nos  peines. 

LA  VIEILLE. 

Mais  faites  -  moy  donc  voir  par  où  je 
vous  fuis  fi  redevable  ? 

GRAPIGNAN. 

Par  où  ?  &  n'eft-ce  pas  un  vray  coup 
d’amy  ,  d'avoir -tiré  la  principale  piece  de 
votre  lac,  pour  en  faire  un  moyen  infailli¬ 
ble  de  Requête  Civile  contre  l'Arrêt  d’au- 
jourd’huy  ;  Vous  pleurez  prefentement  r 
mais  que  vous  rirez  à  gorge  déployée  dans 
cinq  ou  fix  ans  d'icy  ,  quand  laRequefte 
Civile  fera  gagnée,  &  qu'il  y  aura  de  bons 
gros  dommages  &  interefts  à  toucher,  qui 
excéderont  deux  fois  la  fomroe  qui  vous  eft 
deuë  !  Je  fçay  bien  qu’il  n'v  aura  rien  à 
perdre  pour  moy  :  mais  enfin  le  Procureur 
ne  fera  plus  un  fripon. 

LA  VIEILLE, 

Ah  ,  Monfieur  Grapignan  ,  je  ne  veux 
point  tâter  de  Rcquefte  Civile. 

GRAPIGNAN. 

Que  vous  eftes  folle  !  fans  Requefte  Ci- 

F  v 
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vide  j  une  affaire  n'a  point  de  goût.  C’eff 

larocambole  du  procez. 

LA  VIEILLE. 

Gardez  vôtre  ragoût  pour  quelque  plai- 
deufe  plus  friande.  Pour  moy  j’ayme  mieux 
m’accommoder  ,  &c  palier  une  Tranfactiou 
qui  termine  toutes  mes  affaires. 

G  R  A  P  I  G  NA  N. 

Qui  termine  toutes  vos  affaireslEt  com¬ 
bien  y  a-t-il  que  vous  plaidez  ,  ne. vous* 
déplaife? 

LA  VIEILLE. 

Il  y  a  déjà  treize  ans  y  &  me  voila  ,  Sc 
vous  3  auffi  avancez  que  le  premier  jour. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Qiioy  !  il  n’y  a  que  treize  ans?  je  ne  m’é¬ 
tonne  pas  il  vous  n’effes  qu’une  novice- 
Ho  ,  ça ,  ça ,  il  faut  avoir  pitié  de  vous. 

LA  VIEILLE. 

Il  n’y  a  pitié  qui  tienne  ,  Monfieur  :  je 
veux  m’accommoder. 

G  R  A  P  IG  N  AN. 

Ce  ne  fera  pas  de  mon  avis ,  toujoursr 

LA  VIEILLE. 

Et  pourquov  ? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N... 

Parce  qu’un  Procureur  qui  fçait  fon! 
métier  ,  ne  confent  jamais  ny  à  arbitrage 
ny  à  tranfaétion.  Cefontnos  premiers  éle* 
mens. 
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LA  V  1ELLIE. 

Quoy  ,  fi  je  vous  priois  de  m’en  dre  (Ter 

Une  .... 

GRAPl  G  N  AN. 

Vous  auriez  beau  me  prier  ,  je  ne  pour- 
rois  pas  le  faire  en  confcience, 

L  A  V  I  E  l  L  L  E. 

Mais . 

G  R  A  P  I G  N  A  N. 

Mais,  cela  eft  directement  contraire  aux 
Statuts  de  notre  Communauté.  Malepefte? 
jfaürois  tous  mes  Confrères  à  dos  >•  s’ils  al¬ 
iènent  découvrir  qu’à  mon  âge  j’eulfe  don¬ 
né  les  mains  à  quelque  accommodement. 
C’efttout  ce  que- pour-toit  faire  un  de  nos 
anciens  à  L’agonie  ?  Encore  y  regarderoit  il 
k  deux  fois  j  ouy. 

LA  VIEILL  E. 

Sur  ce  pied-là  3  Monfiettr  Grapignanyil 
faut  donc  que  je  plaide  toute  ma  vie  mal¬ 
gré  moy  ? 

G  K- A  P  IG  N  AN. 

Sur  ce  pied'là  ,  Mademoifellc  ,  il  faut 
croire  aveuglement  ceux  qui  ent  foin  de 
vos  affaires  >  me  lailfer  45-0.  livres  pour  la 
confignation  de  la  Requefte  Civile ,  Se  au 
fortir  d’icy  ,  vous  aller  mettre  au  lit.  Vous 
avez  fait  allez  de  vacarme  pour  prendre 
un  peu  de  repos.  (  Tout  ce  qui  fuit  ,fe  dit 
dans  le  temps  que  la  Titille  tire  fa  bourfe  ) 
H-  faut  avouer  que  je  n’ay  gttere  de  fiel  ? 
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apres  les  injures .  . .  mais  je  mets  tout  cela' 
fous  les  pieds  :  Le  Ciel  m'eft  témoin  avec 
combien  d'honneur  je  fais  ma  Charge. 

LA  VIEILLE. 

Bailler  encore  45  o.  livres,  après  tout  ce 
que  j'ay  déjà  ébourfé  ! 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Patience  ,  (  en  prenant  la  bourfé  )  le 
temps  de  la  récolté  viendra  r 
LA  VIELLIE. 

On  a  beau  fe  fâcher  contre  ces  bour¬ 
reaux  de  Procureurs,  ils  attrapent  toujours 
vôtre  argent.  É)ans  le  defefpoir  où  je  fuis» 
je  fouhaitterois  avoir  donné  mon  bien  k 
quelque  honnefte  homme  qui  m'en  fi  fl: 
jouir  en  patience  le  refte  de  mes  jours:Car 
à  la  fin  ,  il  faudra  que  je  me  marie  pour 
eftre  en  repos. 

GR  APIGNAN. 

Et  combien  avez-vous  de  bien  à  peu 
prés  Mademoifelle  ; 

LA  VIEILLE. 

Ce  que  j'ay  de  bien?  J’ay  trois  cent  mil¬ 
le  bonnes  livres.  Eft-ce  que  vous  ne  le 
fçavez  pas  bien  ?  Vous  en  avez  tous  les 
papiers  entre  vos  mains. 

G  R  A  P I G  N  A  N. 

Trois  cent  mille  livres  !  Malepefte , 
quelle  aubeine  !  Croyez-moy  ,  Mademoi*- 
felle  ,  vous  ne  fçauriez  mieux  faire  que  de 
m  epoufer*  ■  % 
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LA  VIEILLE. 

Bon  >  vous  époufer  !  On  dit  que  vou s; 
elles  marié  avee  la  Matrone.- 

GRAPIGNAN. 

Ce  n*eft  qu’en  attendant  mieux.  Et  quel 
â?e  avez-vous  à  peu  prés  î 

LA  VIEILLE. 

Quel  âge  ?  &  mais ,  &  mais  ,  j’ay  qua¬ 
tre-vingt  ans.. 

G  R  A  P I  G  N  A  N. 

Ho  ,  ho  y  pour  trois  ou  quatre  ans  qu’il 
vous  refte  encore  à  vi  vre ,  IL  faut  vous  les 
faire  pafTer  joyeufemenr. 

LA  VIEILLE. 

Mais  3  Monfieur  Grapignan  ,  en  vous 
époufant ,  fl  la  Matrone  reprend  k  Char¬ 
ge  ? 

GRAPIGNAN. 

Ho  diable  ,  j’y  ay  mis  bon  ordre.  Le 
Contrat  n’eft  pas  fait  en  faveur  de  maria*» 
ge  :  C’eft  une  vente  pure  &  fimple  de  la 
Charge ,  où  j’ay  fait  mettre  :  Compté  s 
nombre  &  délivré  des  deniers  dudit  Sieur 
Grapignan.  Diable  ,  cela  tient  comme 
teigne. 

LA  VIEILLE., 

Mais ,  Monfieur  Grapignan  .....  là  .  . ., 
m’aimerez- vous  du  fond  du  cœur  ? 

grapignan. 

Si  je  vous  aimeray  ?  Belle demandeîPeuts- 
on  haïr  une  femme  qui  donne  trois  cent 
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mille  livres  en  mariage  l.  Je  vous  ado- 

reray* 

La  Matrone  arrive  ,  qui  ayant  entendu 
tout  ce  qu'a  dit  Grapignan  a  la  Vieille  » 
fait  une  Scene  Italienne  >  dans  laquelle 
elle  reproche  à  Grapignan  fa  mauvaife 

fi?- . 

GRAPIGNAN  à  la  Matrone . 

Um  Madame,on  prend' fon  9iqn  quand  on  le 
trouve.  Vous  avez  fait  pendre  le  deffunt 
pour  moy -,  vous  pourriez  bien  me  faire 
rouer  pour  un  autre  >  ouy. 

La  Matrone  de fefperêe  s’en  va.» 
GRAPIGNAN.  Apres  que  la  Matrone  efi 
fortie  ,  va  a  la  Vieille  >  luy 
met  une fort  tan ge,&  lapred 
par  le  bras  y  en  luy  difant %- 
Allons  5  prenons  .le  chemin  delà  Noce.  ' 


LE  CHAMELIER  &  le  ‘PATISSIER 

entrent  y& prennent  Grapignan  au  colet  y 
l'un  d'un  coté  y&  L'autre  de  L'autre . 

LE  CHAPELIER. 
Trouveriez- vous  bon  auparavant,de  vous 
fbuiager  démon  chapeau  de  caftor  &  de 
mes  quatre  piftoles  ?  Il  faut  tendre  gorge, 
Monfieur  le  fripon** 
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LE  P  AT  ISS  LE  R. 

Allons  ,  Moniteur  Grapignan,  de  bonne- 
graee  ,  fans  vous  faire  prelfer,  reader- rno y 
mes  vingt  écus.  Diable  1-Vos  penfions  font 
bien  cheres  l 

LA  VIEILLE. 

Voila  un  alfez  bon  préparatif  de  no  ces  L 
GRAPIGNAN. 

Hé  ,  Meffieurs  ,  ne  me  perdez  point  à  la 
veille  de  mes  noces..  J’aimemieux  faire  vos 
affaires  gratis.- 

LE  CHAPELIER. 

Quoy ,  fripon  ,  tu  voudrois  que  nous' 
t’aidaflions  à  tromper  une  femme  ? 

LE  PATISSIER. 

Non,  non,  il  faut  que  tout  à  l’heure  juf- 
tàce  en  foi  t  fai  te. 

L  A  VIEIL  L  E. 

Voila  de  bien  honnefte':  gens  ! 

LE  PATISSIER. 

Bon ,  Monfieur  le  Bailly  vient  icy  fort  à» 
propos. 

L  E  B  A  1  L  LT  entre, . 

LE  BAILLY. 

Qu’èft-cecy  ,  mes  en  fans  ? 

LE  CHAPELIE  R. 

Ce  n’eftpas  grand'  chofe  :  C’eft  un  Pro¬ 
cureur  qu’il  faut  faire  pendre  >  fripon  s'en* 
tend- 
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LA  VIEILLE. 

Cela  s’en  va  fans  dire. 

LE  BAILLY. 

ll  y  a  donc  un  grand  defordre  dans  cette- 
profeflîon  ?  J’en  cherche  un  qui  fait  plus 
de  mal  luy  feul ,  que  tous  les  autres  en- 
femble.  Notre  Greffe  n’eft  remply  que  de 
plaintes  &  d’information*  contre  luy. 
GRAPIGNAN. 

Franchement ,  Monfieur  le  Bailly,  il  y  a 
bien  des  fripons  dans  notre  métier  :  il  n’en? 
faut  que  trois  ou  quatre ,  pour  décrier  tous 
les  autres. 

LE  BAILLY. 

Celuy  que  je  cherche  s’appelle  Gra  .  . .  . 
pian  ,  Gramian  ,  Gra. .... 

L  E  C  H  A  P  E  L  I  E  R. 

Grapignan  ; 

L  E  B  A  I  L  L  Y. 

Juftement. 

GRAPIGNAN. 

Ouf! 

LE  PATISSIER. 

Le  Voila ,  Monfieur. 

L  E  BAIL  LY. 

Qiioy  ,  c’eft  là  ce  fur, eux  fripon  l 
GRAPIGNAN. 

Hé,Monfieur,pour  l’honneur  du  Corps. 

L  E  B  A  I  L  L  Y. 

C’eft  juftement  pour  l’honneur  du  Corps" 
qu'il  te  faut  pendre  tout  à  l’heure.  11  faut 
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châtier  unfcelerat  qui  deshonore  Meilleurs 
les  Procureurs.  La  potence  eft  toute  dref- 
fée  :  Allons  vifte  ;  qu’on  l'emmene. 

G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

Monfieur  Coquiniere  me  l’a  baillé  telle 
avec  fon  carofle.  De  ce  train- là  ,  je  n’iray 
qu’en  charette. 

L  A  ;Y  I  E  1  L  L  E  après  que  tout  le  monde 
eft  for  ty. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,mes  trois  cent 
mille  livres  s’en  alloient  au  gibet. 
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P  AR  O  D  I :  E 

DE  BERENICE. 


SCENE  fr 


IS  A  BE  L  LE fi  de.. 


TeuxlTe  ne  le  vois  point, cer  amant  que  j’adore 


Tous  lesjours  dans  ces  bois  je  devance  l'Au¬ 


rore  : 

le  tâche  à  démêler  la  tracé  de  Tes  pas , 
le  le  cherche  par  tout ,  &  ne  le  trouve  pas. 
fîeureufe  indifférence  ,  &  tendrelTe  fatale  ! 

Helas  '  peut  effre  e ffc  î  1  aux  pieds  de  ma  Rivale. 
Puis  qu’il  n’a  plus  pour  moy  le  mefme  emprefle- 
ment  : 

Ah  ,  fans  doute  ma  fœur  a  charmé  mon  Amant. 
Ses  yeux  font  éblouis  des  yeux  de  Colombinc,. 
Il  n»e  quitte  ;  &  c’eft  la  le  fort  qu’il  me  deftine. 

Et  moy  , je  fonffrirois  un  fi  cruel  affront  ?' 

Fcn  ftray  rcjxiliir  la  honte  fur  fon fronts 
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J'e  me  feray  raifon  d’une  celle  injufïice. 

Il  faut  qu’il  l’abandonne  ,  ou  que  l’ingrat  perifle: 
Et,  fan  s  f  ternir,  j’ it  ay  dans  Ton  perfide  cœur 
Moy*mefme  enfangianter  l'image  de  ma  fœur. 
Mais  que  dis-;e?  pour  moy  l’ingrat  a  trop  de  char* 
mes. 

Son  nom  féal  m*atrendrit,&  m’arrache  des  larmes^ 
Mais  Colombinevient-.Cachons  nôtre  foiblelfe  > 

Et  tâchons  de  fonder  fon  cœur  avec  adrefle. 

S  C  E  N  E  1 1. 

ISABELLE,  COLOMBlNE  en  Bérénice* 
ISABELLE. 

ET  bien  le  cherchiez  vous  ?  qu’en  dites  -  vous' 
ma  fœur  ? 

Elles. vous  aujourd’huy  maîtrclîe  de  fon  cœur  l 
Ginrio  pour  vous  feule  &  languie  &  foupire. 

Parlez.  Qu’cn  dites-  vous  l 

golombin  e. 

Qucpourrois-je  vous  dire  f 
Si-Cintio  m’aimoitril  m’aimeroit  en  vain. 

Guy  ,  ma  fœur  j  &  j’adore  un  Empereur  Romain. 

ISABELLE. 

Ne  raillons  poin^ma  fœur:Car  enfin  je  devine.,* 

G  O  COMBINE. 

Et  bien,  connoilfe2  mieux  le  cœur  de  Colombine.- 
Je  hay  le  ferieux,&  j’aime  l’enjouement. 

Arlequin  ,  Phaëton  me  plut  infiniment. 

J’aime  s*afon  Dotor  ,  &  s’il  faut  tout  vous  dire** 
Sur  ma  foy,  je  nç  veux  d’un  Amant  que  pour  rire.* 
J’ay  dans  la  telle  encore  un  bien  plus  grand  ddleiné 
Arlequin  vaparoitre  en  Empereur  Romain, 
le  luy  reprocheray  toute  fon  injuftice. 

Iifera:moa  Ticus,  &  moy  fa  Bérénice. 
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ii  je  vais ,  s’il  fc  peut  ,  en  prenant  le  hau  t  ton  , 
Eriger  Phaeton  en  défunt  Céladon 
Il  eftoic  mon  Cadmus  dans  l’adieu  d’Hermione  : 
Onconnoit  les  tranfports  ou  Con  cœur  s’abandonne 
Pour  vous  ,  ma (œur,dont  l’air,  le  vifage  ,  &  les 
yeux , 

Sont  faits  pour  la  tendreffe ,  5c  pour  le  ferieux , 
Vous  l’avez  fait  paroîcreavec  delicateffe  ; 

Et  certain  petit  air  qui  prêche  la  tendreffe. 

Un  peu  de  ialoufie  ,  un  peu  d’emportement , 

Vous  lied  fort  bien  ,  ma  fœur  ,  &  pîaïft'  infiniment 
Pour  moy  ,  ja  vay  îoiier  >  çfn  ftile  magnifique  > 
Arec  mon  Titus ,  un  ferieux  Comique'. 

ISABELLE. 

1c  vous  entends,  ma  fœur  vous  raillez  affefc 
bien. 

Vous  jouerez  vôtre  rôlïe  ,  &  j'ay  joiié  le  mien. 

elle  s'en  va. 

.COL  ÔMBINË  finie. 

Moÿ  Beienke  !  Ha  Dieux  l  par  où  m’y  prendre* 
Auray^je  unfSIt  devoix  &  languiffant  &  tendre  } 
Et  puis  prononcer  fur  le  ton  langoureux  ; 

Si  Titus  efl  jaloux’,  Titus  eft  amoureux* 

Tantoft  devant  Titus  il  faut  que  je  foupire. 

Mais  quoy  ?  mon  ferieux  fera  mourir  de  rire. 
Betenice  aura  beau  pouffer  deux  mille  hclas  s 
En  voyant  Colombine  on  ne  la  croirapas. 

Mais  Titus  vient.Rentrons  poux  prendre  un  port  de 
Reine. 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN  en  Titus. 
SCARA  MOUCHE  en  Paulin. 


ARLEQUIN. 


AT-on  vcu  de  ma  part  le  Roy  de  Comagcne  ? 
Sçait  il  que  je  l’attends  ? 

SCARA  MOUCHE. 


Signorfi  Signor. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Parle  François.  îc  dis  que  tu  n’és  qu’un  Butor. 
Répons  ,  afne  ,  que  fait  la  Reine  Bérénice  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

La  Kena  Be  eniffK  .  .  la  Kena  , .  .  Ber  . .  'êirentee. 
elle  eft  la  ban:  qui  pijfe.KS*ÿWr  •  .  ■  &  'ïT^erhufc 

.... 


ARLEQUIN. 

Parle  ,  Achevé  ,  fy  donc  !  quel  Paulin  /  quelle 
belle  » 

Diable  foit  de  Paulin  &  de  fa  confidence  / 

Cheval ,  afne  bâté ,  va  fors  de  ma  prefence. 

Cours  apprendre  ton  roi  le  ,  évite  ma  fureur, 
Indifcret  confident  d’un  diferet  Empereur. 

SCARAMOUCHE  ten  va. 


ARLEQUI  N  fini. 

Hé  bien,  Titus, que  vas- tu  faire  ? 
Bérénice  t’attend.  Où  vas  tu  téméraire  ? 

Tes  adieux  font. ils  prefls?  t’és  tu  bien  confultc  , 
Ton  ccrur  te  promet  il  aflez  de  fermeté  1 
Car  enfin  au  combar  qui  pour  toy  fe  préparé, 

C’eft  peu  deflre  confiant,  il  fauteflre  barbare. 


'1.^1  Scenes  Françoîfes 

Aux  Auditeur u 

Ce  début  n’eft  pas  mal.  Meilleurs ,8c  fur  ce  ton  * 
le  m’en  vais  effacer  Floridor  &  Baron. 

Jdais  Bérénice  vient. 


SCENE  IV. 

COLOMBINEf»  Bérénice :* 
ARLEQUIN  enTitnt . 

C  OLOMBINE, 

On  ,  laiffez  .  moy  ,  vous  dis  -  je. 
fin  vain  tous  vos  confeils  me  retiennent  icy. 
il  faut  que  je  le  voye.  Ah  paiguc  le  voicy. 

'Hé  bien  ,  il  cil  doue  vray  que  Titus  m’abandonne^ 
il  faut  nous  feparer  ,  &  c’eft  luy  qui  l’ordonne  ? 

(  Elle  le  pOi'JJ'e.  ) 

ARLEQUIN. 

l^e  pouffez  point, Madame, un  Prince  malheureux. 
11  ne  faut  point  icy  nous  attendrir  tous  deux, 
il  faut  -  . .  .mais  que  faut-il  ?  dans  l’horreur  qui 
m'accable, 

Il  faut,  Madame, il  faut, il  faut  que  j’aille  au  diable. 
Vous  voyez  cependant,mes  yeux  font  tous  en  eau4 
le  tremble,  je  frémis.  Tout  beau, Titus,  tout  beau. 
Il  faut  que  l’Univers  reconnoiffefans peine. 

Les  pleurs  d’un  Empereur, &  les  pleurs  d’une  Reine. 
Car  enfin  ,  ma  Princcffe,il  faut  nous  feparer, 

COLOMB  I  NE. 

Ah, coquin, cft  il  temps  de  me  le  déclarer  ? 
Qu’avez  vous  fait  ,Tnaraut;  je  me  fuis  crue  aimée. 
Aux  plaifirs  de  vous  v0ir  mon  ame  accoutumée... 

ARLEQUIN. 

L  a  friponne/ 
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CO  LO  M  B  IN  E. 

Seigneur,  écoutez  mes  rai  fous. 
Vous  m’allez  envoyer  aux  petites  Maifons  : 

Car  enfin  après  vous  je  cours  comme  une  folle. 
Ouy  ,  j’expire  d’amour ,  &  j’en  perds  la  parole. 
Helas  /  plus  de  repos  , Seigneur  ,  &  moins  d’éclat* 
Vôtre  amour  11e  pût  il  paroitre  cju  au  Sénat  ? 

Ah  ,  Titus  :  car  enfin  l'amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  le  refpeét  &  la  crainte  ? 
De  quel  foin  vôtre  amour  va-t’il  s’importuner  ? 
'N’a-  t’il  que  des  Etat  s  qu’il  me  puiflc  donner? 
Rome  a  fes  droits,  Seigneur  :  n’avez-vous  pas  les 
vôtres  ? 

Ses  inrerefts  font  ils  plus  facrez  que  les  nôtres/? 
Répondez  donc.  (  E.le  U  tire  par  la  manche ,  çr  la 

lny  déchire. 

A  R  LE  QU  I  N. 

Helas  ,  que  vous  me  déchirez  ? 

COLOMBINE. 

Vous  cftes  Empereur, Seigneur  5  &  vous  pleurez! 

AELE  QU  I  N, 

Ouy, Madame, il  èft  vray  ,  jepleure,  jefoupire? 
Je frerny.  Mais  enfîn,quand  j  acceptai  l’Empire  ... 
Quand  j'acceptai  l’Empire,. ^on  me  vit  Empereur.., 
Ma  mignone  ,  m'amour,  redonne  moy  mon  cœur. 
Pour  Beren!ce,helas,c’efi:  un  grand  coup  de  foudre 
Mais ,  mon  petittendron  ,  il  faut  vous  y  refoudre. 
Car  enfin  aujourd’huy  jje  dois  dire  de  vous, 

Lors  que  vous  m’étranglez  pour  eftre  vôtre  époux; 
Puis  quelle  pleure  ,  qu’elle  crie , 

Et  qu  elle  veut  qu'on  la  marie  , 

Je  veux  Iuy  donner  de  ma  main 
L’aimable  &  le  jeune  Paulin. 

Holà  >  ho ,  Paulin  ,  Scaramouche. 

COLOMBINE. 

Allez  vous  en  au  diable  avec  que  Scaramouche. 
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Pour  un  fi  vieux  frelon  ,  je  fuis  trop  jeune  mouche* 

si  j  ay  crié  ,  pleuré,  pour  avoir  un  époux  > 

Cher  Titus,  )'en  veux  un  qui  foi t  beau  comme  vous 
Pour  Titus  Empereur  je  pleure ,  je  foupire  - 
Mais  Titus  Arlequin, me  fait  crever  de  rire. 

Elle  s'en  va. 


S  C  E  N  E  V. 


A  R  L  E  QU  I N  j  U  N  FRIPIER. 


A  R  L  E  Q^U  I  N  voyant  le  Fripier . 

TE  penfe  que  le  Fripier  qui  m'a  loué  cet  habit 
j  me  vient  demander  de  l’argent.  Continuons 
nôtre  rolle. 

Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 

Ah  fi  vous  remontiez  jufquesâ  fa  naifiance..., 

LE  FRIPIER. 

Ah  fi  vous  me  donniez  ,  Monfieur,  fîx  écus  que 
vous  me  devez  ,  vous  me  feriez  bien  plus  deplaifir. 
A  R  L  E  Q^U  1  N  à* un  ton  grave. 

Un  Empereur  Romain  connoift-il  les  écus  ? 

Tu  te  trompes,  mon  cher,  je  ne  les' connois  plus. 
Tu  nic  fais  à  pîaifîr  des  contes  ridicules  ; 

Et  mon  grand  Treforierte  va  payer  en  Iules. 

LEFR1PIER. 

Je  ne  connois  point  vos  Jules ,  Monfieur.  Je 
vous  demande  de  la  bonne  monnoye  de  France. 


A  R  L  E  QU  I  N. 

Les  Iules  ,  ignorant ,  gravez  au  champ  de  Mars, 
Turent  jadis  la  monnoye  &  Targenr  des  Ccfars, 

LE  FRIPIER. 

Te  memocquede  vous  &  de  vos  Cefars  :  je  veux' 
cfire  payé.  (  IL  va  fur  Arlequin  ,  O*  luy  arrache  f  on 
e-aH-corps.  j 

arlequin. 
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arlequin. 

Quoy  jüfqucs  fur  le  Thronc,avec  tant  de  fureur, 
Cnmaraut  de  Fripier  infultciun  Empereur  i 
Gardes ,  qu’on  le  faififlè. 

LE  FRIPIER, 

Matant*,  vous  mcfmc.  Yoila  un  joly  Empereur  ! 

{  il  fe  met  à  rïw  ,  fa  s'én  va  avec  U  ju fi  e-au^  corps.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  feul. 

Quel  changement,  hélas!  quelle  viciflïtude  ; 

Que  le  deftindc  Thomme  eft  plein  d’incertitude  5 
Je  le  voy  ,  je  le  fens ,  &  je  l’éprouve  bien. 

J ’eftoi s  un  Empereur  :  &  je  ne  fuis  plus  rien.  ‘  v" 

Ah  qu’oneft  malheureux  «T avoir  des  créanciers  ? 
Si  l’Empire  Romain  avoit  eu  des  Fripiers 
Contre luy  déchaifnez  &  plus  luifsquele  diable, 
ïln'auroitpasefté  fi  ferme  ,  &  fi  durable. 
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P  L  A  I  D  O  V  E' 

':'  DE  PROTE’E. 

L  E  JUGE,  plujteurs  Officiers, 
PILLARDlN  ,  LA  RUINE.  Procureurs 
UN  CLERC  avec  une  épie  au  côté 

LE  DOCTEUR. 
PILLARDIN. 

AVant  toutes  chofes  >  Meilleurs ,  (  at¬ 
tendu  qu’il  eft  expreffement  défendu 
aux  Clercs  de  porter  des  épées  )  je  demandé 
que  celle  de  nôtre  partie  adverfe  ,  prefente 
à  l’Audiance  ,  foit  mife  au  Greffe  ,  Sc  qu’il 
foit  condamné  à  l’amande. 

LE  JUGE. 

Sur  la  remontrance  de  Pillardin  ,  nous 
ordonnons  ,  que  par  provifion  l’épée  du 
Clerc  fera  mife  au  Greffe  >  enfuite  portée 
chez  le  Coutelier  de  la  Bazoche,  pour  eftre 
convertie  en  ganifs  deTouloufe,qui  feront 
diftribuez  aux  pauvres  Clercs  qui  en  ont 
befoin. 

LA  RUINE. 

pefte  foit  de  l’épée  ,  &  dequoy  diable 
vous  avifez-vous  de  paroître  au  Barreau 
dans  cet  équipage  là!Il  a  raifon  :  c’eft  prof- 
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Situer  l’épée  »  que  d’en  laitier  porter  à  des 
Clercs.  Voyons  un  peu  comment  noiis 
r’habillcrons-cecy. 

L  E  C  L  E  RC  a  la  ruine. 

Mais ,  Moniteur ,  tous  les  autres  cama¬ 
rades  en  portent. 

LA  RUINE. 

Tous  les  autres  font  des  garnemens  8c 
des  libertins  comme  vous.  Hé  une  bori- 
ne  écritoire  >  mon  amy  ,  une  bonne  écri- 
toire  ! 

P I  L  L  A  R  D  I  N. 

Melîieursjje  parle  pour  Maiftre  Graziân 
Baloüard  ,  Comédien  dans  la  Troupe  Ita¬ 
lienne,  oppofant  à  toute  la  procedure  faite 
par  Paul  Griffonet ,  Clerc  &  neveu  d’un 
Procureur  an  Challelet. 

Je  crois  ,  Meilleurs  que  je  n’offence  per- 
fonne  quand  je  dis  que  le  Clerc  à  qui  nous 
avons  affaire  ,  eft  beaucoup  plus  à  craindre 
que  le  levrier  dont  il  le  plaint ,  &  que  lî 
jamais  il  'parvient  à  eftre  procureur  il  fera 
tres-dangereux  de  tomber  fous  fa  coupe.Ce 
n’eft  pas  d’au jourd’huy  que  vous  elles  im¬ 
portunez  de  fes  gentilleüès.  Tantoll  c’ell 
un  Chirurgien  pour  le  panfement  de  cer¬ 
tains  maux  :  Tantoll  c’ell  un  RotilTèur 
pour  de  la  viande.  Une  Lingere  pour  des 
calleçons  unCabaretier  pour  du  vin.  Enfin 
vos  Audiances  ne  retentilïet  que  des  plains 
teshonteufes  que  l’on  fait  tous  les  jours 
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cdhtre  fa  conduite.  Je  viens  dans  la  foule 
crier  avec  les  autres ,  &  vous  fupplier  de 
faire  un  exemple  d'un  Picoreur  ,  qui  pré¬ 
tend  >  avec  de  la  malice  &c  du  papier  mar¬ 
qué  3  fe  tailler  un  habit  complet ,  &  s'é¬ 
quiper  tout  à  neuf  aux  dépens  d'un  étran¬ 
ger. 

LA  RUINE, 

Voila  qui  ne  commence  pas  mal  !  un  Pi¬ 
coreur  ,  voila  qui  ne  commence  pas  mal  ! 
allons ,  bon  ,  courage. 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Ho ,  ne  vous  effarouchez  pas  ,  Maiftre 
la  Ruine ,  vous  n'y  eftes  pas  encore. 

LA  RUINE. 

Non,  mais  j’y  feray  bicn-toft  ,  &  je  vous 
apprendray  que  Maiftre  Griffonet  eft  un 
Clerc  d’honneur  &  de  probité.  Voila  une 
jolie  maniéré  de  plaider ,  vrayment  J 
P  I  L  L  A  R  D  1  N. 

Ecoutez  ,  Maiftre  la  Ruine  ,  je  fuis  bien 
averty  que  vous  n'eftes  payé  que  pour  faire 
du  bruit  à  l’Audiance  ,  Mais  .. . 

LA  RUINE. 

Ho  ,  ne  les  prenez  pas  là.  J’y  feray  bien 
autant  de  mal  que  de  bruit ,  &  vous  allez 
voir  que  vôtre  Doéteur  n'eft  qu’un  afne  en 
comparaifon  d'un  Clerc  du  Chaftelet.Nous 
verrons  vrayment  Ci  je  ne  fuis  payé  que 
pour  faire  du  bruit  à  l’Audience  i  Je  pré¬ 
tends  . .  > 
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P  l  L  L  A  R  D  1  N. 

Encore  ; 

LA  RUINE. 

Hé  que  Diable  «  plaidez  ,  on  ne  fonge 
pas  à  vous.  Dn  bruit  à  l’Audiance  l 
PI  LL  AR  D  IN. 

Lorfque  l'on  m’a  interrompu  ,  je  com- 
mençois ,  Meflieurâ à  vous  exhorter  au 
châtimét  d'une  vexation  qui  .ne  peut  avoir 
efté  imaginée  que  par  un  Clerc  de  Procu¬ 
reur  du  Chaftelet.Je  dis,du  Chaflelet,par- 
ceque  les  Clercs  du  Parlement  ne  font 
point  les  breteurs  ,  &  ne  s'attachent  qu’à 
travailler  à  lears  écritures  avec  honneur. 
Cette  parentefe ,  Meilleurs  ,  vous  infi¬ 
rme  que  nous  avons  affaire  à  un  perfon na¬ 
ge  altéré  ,  qui  regarde  »  le  Doéteur,  com¬ 
me  un  homme  fort  ignorant  en  affaires  , 
mais  fort  propre  à  payer  les  frais  monf- 
trueux  dont  on  nous  accable  depuis  Ex 
mois  fans  mifericorde  &  fans  relâche. 

LA  RUINE. 

La  grande  nouveauté,qu'un  Clerc  fade 
des  frais  ] 

P  I L  L  A  R  D  I  N. 

Voicy  le  chef-d'œuvre  fur  lequel  vous 
avez  à  prononcer.  Il  y  a  environ  Ex  mois 
que  le  nommé  -Griffonet ,  &  deux  autres 
Clercs  fes  camarades,  courraient  les  ruë$ 
chacun  unebrette  au  côté.  Je  ne  vous  diray 
point ,  Mefïieurs ,  fi  c’eftoit  les  affaires  ou 

G  iij 


iyo  Scenes  Françoifes 

l'amour  qui  les  «nettoient  en  campagne*. 
Quoy  qu'il  en  foit  ,  en  «allant  dans  la  rue 
Gucnegaud,  un  levrier  furpris  de  voir  trois 
•jClercs  de  Procureur  avec  des  épées >  com¬ 
mence  à  abboyer.  Les  trois  Spadaflins  inti¬ 
midez  prennent  la  fuite.  Dans  cette  dérou¬ 
te  »  Griffonner  laiflè  tomber  fon  manteau: 
le  chien  en  folâtrant ,  le  fecoüe.  Voilà  ce 
qui  donne  occafion  auburlefque  Procès 
qu'on  nous  fait  aujourd’huy  ,  &  c'eft  fur 
ce  manteau  mordu  qu'on  a  broiiillé  tout  le 
papier  queMaiftre  la  Ruine  tient  entre  fes. 
mains. 

laruine. 

Il  n'y  a  pas  en  tout  cela  une  virgule  d*i- 
nutilé  ;  &  depuis  que  je  plaide  ,  je  n'ay 
point  veu  de  procedure  mieux  gourvernée*. 
Fy  ,  cela  eft  honteux  de  fe  déchaîner  con¬ 
tre  un  jeune  Praticien  qui  fait  les  chofes. 
dans  l’ordre  î 

PILLARD  IN. 

Pour  faire  les  chofes  dans  l'ordre  ,  vôtre 
partie  n'avoit  qu'à  ramaffèr  fon  manteau 
èc  pourfuivre  fon  chemin.  Mais  un  Clerc 
du  Chaftelet,qui  n’a  que  fa  plume  pour  pa¬ 
trimoine,  tâche  de  fe  pouffer  par  des  voyes 
extraordinaires  :  aude  aliquid  *  brevibus 
giris  ,  &  carcere  À  'xgnum  ,  fi  vis  ejfe  ali - 
tpsis.  Maiftre  Griffonet  veut  eftre  procu¬ 
reur  ,  il  n'importe  aux  dépens  de  qui  fa 
Charge  foit  achetée.  Le  chiai  qui  a  déçoit^ 
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fa  Ton  manteau  ,  eft  un  chien  vagabond  -, 
mais  le  chien  eft  Çorty  de  lamaifon  où  de¬ 
meure  le  Dcjfiteur.de  la  Comédie.  Le  Doc¬ 
teur  eft  un  étranger  >  Cet  étranger  eft  en 
réputation  d’avoir  de  l'argent.  En  voilà 
allez  ,  Meilleurs  >  pour  acharner  un  Clerc 
avide  &  chicanent.  Il  demande  ,  à  la  vé¬ 
rité  »  trente  francs  pour'ie  dommage  de  fon 
manteau  :  mais  il  le  contente  de  neuf  cens 
livres  pour  les  dépens  du  procès. 

LA  RUINE. 

Helas  /  C’eft  bien  peu. 

PILLA  RD  IN. 

Il  n’eft  pas  befoin  ,  Meilleurs  ,  d’exagerer 
cette  perfecution  pour  la  rendre  plus  fen- 
fible  ôc  plus  odieufe.  Je  penfe  en  avoir  allez 
;  dit  ;  pour  faire  préjuger  dequoy  ce  Griffo- 
,  net  fera  capable  ,  fi  jamais  il  eft  Procureur. 
Je  finis  j  en  vous  fuppliant  tres-humble- 
ments  de  retrancher  de  votre  illuftre  Corps 
ce  membre  infedé  qui  le  deshonore.  Sou¬ 
venez-vous  que  la  Bazoche  eft  la  pepiniere 
des  Procureurs.  Souvenez-vous  encore  , 
que  l’indulgence  des  Juges  eft  une  efpece 
d’authorité  pour'  le  mal  -,  &  que  le  grand 
fecret  pour  ne  plus  trouver  de  defordrç, 
■.parmy  Les  Procureurs  ,  ç’eft  de  n’en  point 
fouffrir  par tny  les  Clercs 
Je  conclus,  à  ce  qu’il  vous  plaife  débou¬ 
ter  Maître  Griffonet  du  prétendu  dommage 
de  fon  manteau  ±  de  de  tous  les  frais  faits 
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en  confequence  ;  Si  pour  l'indue  vexation 
ordonner  qu'il  fera  décheu  &  dégradé  de  la 
dignité  de  Clerc:Deffenfes  à  luy  de  porter 
à  l’avenir  ny  écritoire  ny  épée  j  &  le  con¬ 
damner  aux  dépens.  * 

LA  RUINE. 

Ho  ,  ça  ,  ça,nous  allons  voir.Meffieurs 
je  parle  pour  Paul  Griffonet,Manceau  d’o- 
rigine  ,  Clerc  de  profeflïon  ,  beau-frere  de 
Sergent,  neveu  de  Procureur  au  Chaftelet» 
&  pardelfus  tout  cela  ,  cy-devant  Prevoft 
de  la  Bazoche:Contre  Maiftre  Grazian  Ba- 
loüard  ,  Doéieur  de  la  Comedie  Italienne? 
&  encore  contre  Maiftre  Bruitomar  Chien 
matin  ,  foit  difant  Levrier ,  &  juftifîé  do» 
xr.eftique  dudit  Doéieur.  , 

Vous  voyez.  Meilleurs ,  qu'il  y  a  trois 
parties  interefîées  dans  cette  caufe  un  Do¬ 
éieur,  un  Chien  &  un  Clerc.  Un  Doéieur 
premier  animal  :  un  Levrier  ,  autre  animal 
&  un  Clerc  qui  tiét  de  la  nature  de  tous  les 
deux  ,  puis  qu'un  Clerc ,  ou  du  moins  un 
Bachelier  en  procez,eft  un  Levrier  en  chi  ¬ 
cane.  Sur  la  feule  qualité  des  parties,on  va 
•Croire  que  cette  caufe  eft  la  matière  d'une 
Scenerifible  ,  parce  que  nous  avons  affaire 
•à  un  Comédien.  Ah  ,  de  grâce,  Meffieurs 
baniflez  toutes  ces  joyeufes  préventions 
pour  vous  préparer  au  récit  d’un  malheur, 
qui  pour  eftre  fans  exemple ,  ne  doit  pas 
cftre  fans  compalEon.  Malheur  ,  Met 
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fïeurs,  malheur  qui  fournirent  le  fujet  d’un 
Poème  plus  grave  que  l’Eneide ,  &  plus 
ferieux  que  le  Lutrin  ,  puis  qu’il  ne  s’agit 
pas  icy  d’une  Ville  embrafée  par  le  ftra- 
tagême  d’un  Cheval  de  bois,  ny  d’une  con¬ 
testation  fondée  fur  un  pupitre  de  pareille 
étoffe;  mais  d’un  manteau  d’un  bon  bou- 
racan  ,  mordu  ,  déchiré  ,  &  mis  en  pièces 
par  l'inhumanité  d’un  Levrier  effectif :quit 
talia  fando  »  temperet  à  lacrimys.  Voicy 
le  fait  en  trois  paroles. 

La  Foire  S.Germain  ayant  attiré  tout  Pa. 
ris  par  la  nouveauté  de  fes  fpeéfcacles.  Ma 
partie  fatiguée  d’un  gros  inventaire  de  pro- 
duélion  ,  voulut  pour  fe  delatïèr  l’efprit , 
aller  voir  les  Marionettes.  Fatale&  dange- 
reufe  curiofïté  !  Ce  pauvre  garçon  accom¬ 
pagné  de  deux  Clercs  fes  camarades ,  s’en- 
tretenoit  ,  chemin  faifant ,  de  chofes  con¬ 
cernantes  la  Profeffion  ;  lors  qu’un  mâtin 
affamé  s’échappe  de  chez  le  Doéleur  ,  s’é¬ 
lance  fur  Maiftre  Griffonet  ;  tk  foit  qu’il 
trouvât  le  manteau  ou  plus  gras  ou  plus 
tendre  que  le  Clerc,  il  déchire  ce  manteau 
en  trois  coups  de  dents.  Ce  manteau  ,  le 
fruit  de  tant  de  veilles,  &  larecounoiflan- 
ce  de  tant  de  Cliens  !  Ce  manteau,qui  par 
fes  differens  ufages  fe  pouvoic  appeller  un 
meuble  univerfel  I  Le  matin  ,  Robbe  de 
chambre.  Le  long  du  jour  ,  il  redevenoit 
Manteau  :  La  nuit  il  feryqit  de  cou.veture; 
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8c  dans  les  mauvais  temps  ,  c’eficwt  oré 
parapluye  impénétrable.  Ce  manteau,  Mèf- 
fieurs ,  tel  que  je  viens  de  vous  le  décrire,, 
demeure  en  proye  à  un  lévrier,  qui  par  fe$ 
cris  &  Tes  morfurcs ,  jette  une  telle  épou¬ 
vante  dans  l'ame  des  trois  Clercs  ,  qu'ils 
cherchent  leur  falut  dans  la  fuite.  Timor 
addidit  alat.  L'un  court  à  toutes  jambes- 
chez  luy  :  L’autre  fe  cache  dans  la  foule  r 
Ma  partie  feule  difpute  quelque  temps  le 
terrein.  Mais  comme  il  n’efl:  pas  honteux 
de  ceder  à  la  force  ,  il  eft  obligé  de  fe  fau- 
ver  avec  les  lambeaux  de  fon  bouracan  dé¬ 
chiré  :  exuvitu  trij}es  Danaum  1 
L  E  J  UG  E. 

Maiftre  la  Ruine  ,  voila  bien  de  la  bro¬ 
derie  fur  un  méchant  manteauiVous  feriez; 
mieux  de  nous  dire  ,  fi  après  tout  ce  grand 
carnage  ,  votre  partie  a  rendu  fa  plainte  ï 
LA  RUINE. 

Il  a  bien  fait  pis ,  Meffieurs.Car  il  a  for¬ 
tifié  fa  plainte  d'une  grofîe  Enquefte,com- 
pofée  de  57.témoins, foût enuë  de  plufieurs 
demandes  incidentes  ,  de  Requeftes  ,  de- 
Sommations  ,  de  faits  &  articles,  &  géné¬ 
ralement  de  tout  ce  qu’il  y  a  déplus  friand 
dans  la  Pratique.  C’eft  dans  -cette  affaire 
que  Maiftre  Griffonnet  ma  partie,va  paroî- 
tre  en  véritable  Clerc  du  Chaftelet.Depuis 
fix  mois  ,  Meffieurs,il  ne  dort  point  ;  &  je 
puis  dire  à  fon  honneur  ,  que  depuis  fix 
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mois  >  il  ne  s’eft  point  paflede  jour  qu'il 
n'ait  fourré  quelque  nouvelle  procedure 
dans  fon  fac.  Enfin  il  a  mis  fon  procès  fur 
un  fi  bon  pied ,  &  a  fait  parler  fi  heureufe- 
ment  fes  témoins  ,  qu’il  n’eft  pas  en  votre 
pouvoir  de  douter  que  le  chien  en  queftion 
n'appartienne  au  Doéteur  de  la  Comédie. 
Or  fi  le  chien  appartient  inconteftableraent 
au  Doéteur  de  la  Comédie  ,  Maiftre  Grif- 
fonnet  peut- il  demander  moins  de  trente 
francs  pour  le  dommage  d_e  fon  manteau 
&  de  neuf  cent  livres ,  à  quoy  il  fe  réduit 
pour  fes  dépens  ?  je  ne  croy  pas  qu’un 
Clerc  puiiîè  plaider  avec  plus  de  retenue. 
Quand  on  ne  taxeroit  à  ma  partie  que  quin¬ 
ze  fols  de  chaque  citation  de  Latin,  je  fuis 
feur  qu’il  y  en  a  pour  plus  de  quatre  cent 
francs  dans  fes  écritures.  Il  enamisjuf- 
ques  dans  fes  Exploits.  Diable,  je  ne  plaide 
pas  pour  une  belle.  La  Loy  Si  quadrupes 
pauperiem. 

LE]  U  GE. 

La  Ruine ,  hé  pas  tant  de  Latin  pour 
une  bagatelle  ! 

LA  RUINE. 

Fuifque  la  Bazochè  s'offenfe  du  Latin, je 
vais  répondre  en  François  aux  faits  ca¬ 
lomnieux  dont  on  a  voulu  noircir  ma  par¬ 
tie.  Commençons  par  le  Chirurgien  ,  la 
maladie  &  le  panfement  dont  Maiftre  Pil- 

G  vj 
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lardin  a  prétendu  fcandalifer  celuy  pour  , 
qui  je  parle.  Pour  confondre  ,  Meilleurs 
une  telle  impofture  ,  ma  partie  eft  prefte 
d’affimer  à  l’audiance ,  que  depuis  quarte 
ansqu'ileftà  Paris ,  il  ne  voit  &  ne  fre¬ 
quente  que  la  niece  de  Maiftre  Pillardin  , 
&  quelques  autres  femmes  de  Procureurs  , 
fort  honneftes  &  fort  refervées.Je  ne  penfe 
pas  ,  Meilleurs  ,  qu’il  en  faille  davantage 
pour  vous  perfuader  que  Maiftre  Griffon- 
net  eft  fain  &  entier:  &  pluft  au  Ciel  qu'il 
en  fuft  de  mefme  de  fon  manteau  !  Paftons 
à  la  vexation  qu’on  nous  impute.  Ce  Grif¬ 
fonner  ,  dit-  on  ,  eft  un  Clere  altéré  ,  qui 
veut  fuccer  le  Doéfceur  ,  &  s’équiper  aux 
dépens  d’un  étranger.  Ce  font  ,  Mellieurs, 
les  propres  termes  dont  on  s’eft  fervy.  En 
vérité  ,  Maiftre  Pillardin,  vous  ne  devriez 
pas  faire  un  crime  d’un  ufage  dont  vous 
profitez  aulfi  bien  que  ma  partie.  Si  j’é- 
tois  d’humeur.  ...  ■ 

PILLARDIN. 

Maiftre  la  Ruine  ,  vous  vous  pafteriez 
bien  .... 

LA  RUINE. 

HéjMaiftre  Pilîardin,vous  vous  pafteriez 
bien  mieux  de  décrier  la  conduite  d’un 
Clerc  qui  ne  fait  quece  qu’il  vous  voit  faire 
Et  où  eft  le  mal  de  plumer  un  Comdien 
quand  il  a  de  l’argent  ?  Quoy  ,  ce  n’eft  pas 
allez  que  les  Italiens  déchirent  les  Procu- 
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reurs  ?  Il  faut  encore  que  leurs  chiens  vien¬ 
nent  déchirer  les  manteaux  des  Clercs  î  Et 
on  fe  fera  une  confeience  d'épargner  ces 
fortes  de  boufons  .qui  répandent  leur  fiel 
fur  les  Profeflions  les  plus  réglées  ?  Fy  » 
Maiftre  Pillardin,vous  parlez  contre  vous- 
mefme  ,  quand  vous  défendez  ces  Farceurs 
qui  ont  compris  tant  dlionneftesgens  dans- 
leurs  roIles.Il  fied  bien  à  ces  mauvais  Plai- 
fans  de  faire  comparaifonavec  Meflieurs  les 
Clercs ,  qui  font  les  fantaflïns  de  la  Jufti  ce 
les  Graduez  de  lachicane,les‘Magiftratsde 
la  Bazoche,les  timons  des  études, la  charuë 
des  Procureurs ,  &  la  cheville  ouvrière  de 
la  procedure  î  II  y  a  ,  Meflieurs  »  une  nota¬ 
ble  différence  entre  un  Clerc  ôc  un  Comé¬ 
dien.  Quand  les  Comédiens  viennent  dans, 
nos  Etudes  ,  ils  y  entrent  fournis  &  ram- 
pans  :  mais  un  Clerc  ne  parole  à  la  Comé¬ 
die  que  la  Critique  en  main  ,  &  comme  le 
controlleur  né  de  toutes  les  pièces  nouvel¬ 
les  :  Privilège  »  Meflieurs  ,  établi  parle: 
phis  fameux  Poète  de  nôtre  fiecle. 

Vn  Clerc  ,  pour  quinze  fois  *  fans  craindre 
le  hola , 

Peut  aller  au  Parterre  attaquer  Attila  : 

Et  fi  ce  Roy  des  Huns  ne  luy  charme  l’o¬ 
reille  » 

'traiter  de  Vifigots  tout  les  Vers  de  Cor¬ 
neille* 
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Tant  d'illuftres  prérogatives  ne  fer v iront- 
elles  qu'à  la  confufion  de  ma  parrie  ?  Ne 
compterez-vous  pour  rien  rcette  longue 
genealogiede  Sergent^  &  de  Procureurs 
dont  regorge  la  famille  des  Griffonnets  ? 
Souffrirez- vous qu'un  Docteur  de  Théâtre 
triomphe  infolemment  de  laÇlericature  j. 
Ah  ,  Meilleurs  ,  ne  voyons-nous  pas  que 
les  Italiens  font  à  l'affus  de  votte  Juge¬ 
ment  ,  pour  en  faire  une  plaifanterie  plus 
cruelle  &  plus  fanglante  encore  que  celle 
des  Procureurs?  Si  Màiftre  Griffpnnet  perd 
fa  caufe.  Arlequin  &  fa  Troupe  vont  s'enri¬ 
chir  aux  dépens  desClercs  &  delà  Bazoche. 
Quoy  ,  ce  beau  nom  de  Griffonet ,  va  de¬ 
venir  la  fable  &  la  rifée  publique  lEt  com¬ 
me  les  Procureurs  ne  paffent  aujourd'huy 
que  pour  des  Grapignans  ,  les  Clercs  ne 
pallèront  à  l’avenir  que  pour  des  Griffonets 
Prévenez  ;  Meflieurs  ,  prévenez  ces  pic- 
quantes  railleries  par  une  fevere  condam- 
nation:Et  fi  des  Comédiens  ont  La  hardieffè 
de  nous  jouer  ,  que  ce  foit  du  moins  après 
avoir  payé  le  dommage  du  manteau  3  & 
les  dépens  du  procès.  C’eft  à  quoy  je 
conclus.  (  A  Pillardin  )  Ho  nous  allons 
voir  à  cette  heure,  fi  je  ne  fuis  payé  que 
pour  faire  du  bruit  à  l'Audiance  i 
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Çe  qui  fuit  fe  dit  dans  le  temps  qtfon  ejt 
aux  opinions  , 

LE  ]ü  G  E  e fiant  aux  opinions, 

La  Ruine  ,  pourquoy  votre  partie  n V 
t’elle  pas  apporté  Ton  manteau  à  ['Au¬ 
dience,  On  verroit  mieux  dequoy  il  s'agit.. 
LA  RUINE. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ,  Meilleurs  :  c’ëft  un 
manteau  fur  la  litiere  ,  dont  la  plus  grande 
piece  ne  couvriroit  pas  un  ongle.  Trois 
Ravaudeufes  ont  déjà  renoncé  à  le  ren- 
traire. 

P  IL  LARD  IN. 

Il  n'y  en  a  pas  un  travers  de  doigt  de 
decoufu. 

LA  RUINE. 

Fy  !  Cela  eft  honteux  ,  qu’un  Doéteur 
.nourri  fie  des  chiens  en  chambre  ,  pour  dé¬ 
vorer  les  manteaux  des  palfans  !  Et  où  en 
ferions-nous ,  fi  on  toleroit  ces  . . .  Ho,  il 
faut  tout  au  moins  que  les  chemins  foient 
libres  ;  &  il  ne  fera  pas  dit .  , .  . 

LE  jUGE  toujours  aux  opinions. 

La  Ruine  ,  mettez- vous  en  fait  que  le 
chien  appartienne  au  Dofteur  } 

LA  RUINE, 

Ouy,  Monfieur,  je  foutiens  que- c’ëft  un 
chien  à  fa  dévotion  &  à  fes  gages  ;  &  qu’il 
boit  &  mange  tous  les  jours  avec  luy. 
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PILLARDIN. 

Cela  n’eft  pas  vray.C’eLt  un  chien  qui 
n'a  ny  feu  ny  lieu. 

LA  RUINE. 

Un  bel  employ  pour  un  Doétëur  ,  de 
tenir  école  de  matins  ,  &  les  d  relier  à 
manger  le  monde  dans  les  rues  !  Ho,  nous 
allons  voir  fi  un  Clerc  n’oferoit  deman¬ 
der  juftice  ? 

?VGEM  E  NT. 

LE  JUGE. 

La  Bazoche  régnante  en  triomphe  & 
titre  d’honneur  ,  a  débouté  Paul  Griffon- 
net  du  prétendu  dommage  de  fon  manteau 
&  des  frais  faits  en  confequence  :  L’a  dé¬ 
claré  décheu  &  dégradé  de  la  dignité  de 
Clerc:  Défenfes  à  luy  de  porta-  a  l’ave¬ 
nir  ny  écritoire  ny  épée  ,  &  en  cas  de  con¬ 
travention  ,  permis  à  Maiftre  Bruitomar  , 
&  à  tous  autres  chiens  fes  confrères  ,  de 
quel  poil  ,  âge  &  qualité  qu’ils  puif- 
fenteftre,  d’abboyer  ,  mordre  &  courir 
fus  à  tous  les  Clercs  qu’ils  trouveront 
fai  fis  d'épées.  Et  pour  dédommager  au¬ 
cunement  le  Doéteur  du  temps  qu’il  a 
perdu  à  fe  défendre  d’une  fi  indue  vexa¬ 
tion  ;  permis  à  luy  &  à  fa  Troupe  de 
jouer  les  Griffonnets,  tant  &  û  rifiblement 
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qu'ils  avi  feront  bon  eftre  ;  fans  toutefois 
fortir  du  refpeéfc  qui  eft  deu  au  Royaume 
de  la  Bazoche.  Ainfi  prononcé. 

LA  RUINE. 

Apres  cela  je  ne  plaideray  de  ma  vie. 
Quelle  diable  de  jugerie  ? 
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S  C  E  N  E  S 

FRANÇOIS  ES 

D’ARLEQJHN  JASON, 

OU  DE  LA 

TOISON  D'OR  COMIQUE 


e MONOLOGUE  DE  COLOMBINE 
qui  repre fente  Meàée. 


MED  E’E. 


Q> 


J  Uoy  donc  rorgneilteufe  Ipfiphile , 
Jufquesfur  mon  pallié,  jufquesdans  mamaifors, 
Viendra  me  dérober  lafon  , 

Et  je  demeareray  tranquille  j 
Moy  ,  maiftrefle  parfee  en  tout  enchantement 
ç  %  Qui  fçair  magie  &  noire  &  blanche  : 

'  Q^i  tienbles  diables  dans  ma  manche  , 
Jenepouri'ly  retenir  un  Amant? 

Moy  *  ne  fuis- je  plus  Mcdée  > 

L’amour  dont  je  fuis  obfedéc , 

M’a-t-il  fait  oublier  ce  que  j’ay  de  pouvoir  ? 

Non  ,  non  ,trop  cruelle  rivale  , 

Il  eft  temps  de  te  faire  voir 
Si  j’ay  quelque  crédit  fur  la  rive  infernale* 

Rendons  pour  quelque  temps  )afon  fi  contrefait. 
Si  lourdr  d’efprit ,  &  de  corps  fi  malfait. 
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Que  ma  Rivale  le  haïfle. 

Servons  nous  de  cet  artifice 
Elle  quittera  ce  fejour. 

le  n'auray  plus  d’obffacle  à  foulager  ma  peincr 
L'amitié  des  Lutins  n’eft  pas  tout  à  fait  vaine. 

Si  je  ne  puispar  eux  mfpirec  de  l'amour  > 

Je  puis  infpircr  de  la  haine. 

Sus  donc,  que  tout  l’enfer  fournis^  mes  voeu* 
Que  la  Nuit ,  le  Cahos ,  l’Acheron  ,  le  Tenare  y 
Que  ces  fombres  manoirs,  ces  fleuves  ténébreux  9 
Dont  le  nom  feulements#  terrible  &  barbare , 

Le  Stix  ,  le  Phlcgeton  ,  le  Leté ,  le  Tartare  , 

Que  tout  fente  l’effort  de  mes  charmes  affreux^ 
Toy  >  Divinité  feelerate  >: 

Qui  te  mêl^e  cent  métiers  r 
O  Lune;que  cher  les  Sorciers 
On  appelle  la  triple  Hecate  : 

Vousefpiits  puiflans  &  malins  , 

Démons ,  Lares  ,  Follets ,  Lémures ,  &  Lutins , 
Ramaflez  en  ce  jour  ,  pour  fervir  ma  furie  * 

Vôtre  plus  fine  diablerie  , 

Et  vous  diables  nouveaux,  Sergens,  Clercs, Procu* 
reurs, 

Commiflaires,  Greffiers  ,  altérez  Picoreuts* 

Vous  de  qui  la  malice  énorme* 

Par  une  adroite  tra  h ifon  , 

Rend  l’équité  mefme  difforme*, 

Eaites  en  autant  de  îafon  , 

Ilcft  vray  que  Medée  a  fur  vous  peu  d'empire  * 

Vous  eftes  des  efprits  rétifs  : 

Mais  pourtant  par  e;  nains  motifs  , 

(  Elle  fait  comme  fi elle  comptait  de  l'Argent  y 
Je  me  flate  de  vous  réduire. 

Te  poffede  un  riche  trefor. 

Que  la  raille  à  JaCon  foit  bien  défigurée  , 

Comme  vous  faites  tàrçt  pour  l’or  rtoùfc 
C’cft  pour  vous  la  Toifon  dorée*. 
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Icy  la  Statue  héroïque  de  Jafon  ,  qui  efl  au  milieu  de 
la  Scene  ,fe  change  en* celle  d' Arlequin  ,dont  lafort 
conferve  la  forme  durant  toute  la  pièce. 

Medee  >  apres  lr avoir  ton fideré  fous  cette  figure  %ddf 
Le  voilà  tel  que  jè  defire 
Mais  Ipfîphile  vient.  Adieu  >  je  me  retire. 

-  Jf  jiphde  arrive , 


SCENE 


sva  les  officiers. 

I  PSI  PH  ILE  ,  MEDE’E, 


1  P  S  I P  H  I  L  E. 

&  H  >  Madame  %  arreftez  ,  &  pour  me  con« 

J\  Cekt, 

Voyez  au  moins  les  pleurs  que  vous  faites  couler. 
Quoy  ?  de  tant  de  Héros  dont  brille  la  Colchide  » 
fcPaurez-vousfait  un  choix  que  pour  faire  un  per« 
fide  3 


Car  ce  nouvel  Amant  dont  vous  briguez  lafoy  , 

Me  l’a  cent  fois  jurée  y  &  ne  la  doit  qu'à  moy. 
Chagrine,  fans  repos  ,  pleine d'impatience , 

Lafie  >  vaincue  enfin  des  tourmens  de  i'abfencc  , 
J’ay  tout  abandonné  pour  revoir  un  Amant , 

Et  quand  prefteà  jouir  d'un  bonheur  fi  charmant  * 
Déjà  je  m’applaudis  du  fuccés  de  mes  peines , 
J'aprens  que  cet  Amant  eft  chargé  d'aurres  chaînes, 
le  le  trouve  in  confiant ,  jè  le  vois  dans  vos  bras. 
Ah  Madame,  ces  fers  ne  vous  honorent  pas. 
Plaignez  l'égarement  d’une  jeune  Princeile . 

Qui  fe  forme  un  bonheur  de  toute  fa  tendrefle. 
Pardonnez  la  chaleur  de  fes  tranfports  jaloux 
Et  quittez  un  penchant  trop  indigne  de  yous. 
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M  E  D  E'  E. 

OuflCcla  fend  le  cœur  boa  Dieu  que  de  tendrefle: 

Hélas  >  vous  me  faites  pitié  . 

Mais  pour  eflre  d'un  cœur  fort  long,  temps,  la  mai- 
trefle  , 

Vous  en  avez  trop  de  moitié', 

Vous  m’avez  toute  l'encolure , 

Devenir  en  ces  lieux  chercher  quelque  avanture, 
Mais  ce  n'en  eft  plus  la  faifon  s 
Et  dans  le  pais  où  nous  Tommes , 

Il  n'eft  rien  fi  froid  qjue  les  hommes  , 

On  n’en  peut  arracher  ny  plume  ny  Toifon. 

On  n'y  fait  de  frais  qu’en  fleurettes  ; 

De  beaux  difeours ,  des  complimcns, 

Des  reverences  fort  bien  faites  , 

Des  petits  vers ,  des  chanfonnettes  : 

Voilà  dequoy  tous  fe*  Amans 
Payent  les  faveurs  des  Coquettes. 

Et  mefme  à  prefent  à  la  Cour , 

On  a  tant  d'ardeur  pouî  la  Gloire  , 

Qu'on  ne  fonge  qu’à  la  Viéloire  ; 

On  a  prefque  oublié  l’Amour.  *  i 

Déjà,  mefme  l’on  voit.telle^jforcée 
A  defeendredu  rang  où  le  fort  l’a  placée  , 

Pour  avoir  des  foupirs  d’un  étage  plus  bas. 

Telle  en  gueule  5  relie  en  acheté  s 
Et  fî  grande  en  eft  la  difette  , 

Qu'au  mépris  de  tous  nos  appas  ; 

Sans  argent  l'on  n'en  aura  pas. 

Cherchez  fortune  ailleurs,/!  vous  voulés  me  croire.. 

I  P  S  I  P  H  I  L  E. 

Ha,Tugez  autrement  de  l'objet  de  mes  feux  : 

Et  cefTcz  d’infultcrà  mon  fortmalheureux. 

Non,  Madame, mon  cœur  qui  n'aime  que  la  gloire, 
Ne  cherche  point  icy  de  honteufe  vi&oire , 
le  laide  vôtre  Cour  en  butte  à  fes  défauts  . 
h  la  plains  :  mais  j'afpire  à  des  de  Hein  s  plus  hauts. 
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Oiiy  ,  je  cherche  un  Guerrier 

MEDFL 

Un  Guerrier  ?  Ah  Madame  * 
Vous  tombez  de  fièvre  en  chaud  mai 
Hé  ,  ne  vous  flatez  point  d'un  efpoir  trop  fatal  : 

Un  Guerrier  vous  prendroit  pour  femme* 
Vous  vous  attendez  à  fa  foy  ? 

JLa  foy  des  guerriers  pefe  moins  que  leurs  pltt~ 
mes  5 

Erl’on  perd  chez  eux  les  coutumes 
De  prendre  desfemmes  à  foy. 
Marsnéponfa  jamais  la  Reine  de  Cichere. 

Ils  fuivent  fon  exemple  ,  &  vivent  comme  luy 
Et  leur  mariage  ordinaire 
Se  fait  avec  celles  d’autruy* 

Hé  >  comment  un  homme  de  guerre  , 

Qui  court  tous  les  coins  de  la  terre , 
Errant  tanto  fi  cy  $  tanto ft  là  ; 

Pourrait*  Il  fe  borner  à  fon  petit  ménage? 

Il  ne  faut  pas  croire  cela. 

Voatez-vous  qu’une  époufe  en  tous  lieux  l’accom¬ 
pagne  ? 

Non  ;  leur  méthode  vaut  bien  mieux 
Selon  le  changement  des  lieux, 

Ils  ont  femme  de  ville  ,  &  femme  de  campagne. 

Mais  fi  votre  ardeur eft  fi  forte, 

Que  vous  vouliez  pafler  par  detfus  ces  égards,1 
Quede  chagrins  de  toutes  parts  i 
Vous  craignez  que  la  Gloire  un  peu  trop  ne  rem¬ 
porte.: 

Vous  courez,  quoy  que  loin  ,  tous  lesmefmes 
hafards , 

Vous  tremblez  aux  faux  bruits  que  fans  cefle  oa 
rapporte  î 

Et  puis  un  vilain  coup  que  Ton  ne  prévoit  pas. 
Viendra  luy  fequefirer  ou  la  cuitfe  ou  le  bras, 
Etdansce  terrible  équipage  , 
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Quand  on  n’eft  plus  propre  aux  combats. 
On  ne  l’eft  guère  au  mariage. 

En  voulez  vous  faire  un  Galand  ? 

Ceft  encor  pis  vingt  fois  pour  tarir  une  bourfe^ 
Un  Guerrier  a  toujoursun  merveilleux  talent  5 
Et  des  pertes  qu*i!  Fait  ta  belle  eft  la  reflburce^ 
Après  l’effet  des  petits  foins. 

Le  Cavalicraura  i’ame-chagrine. 

La  Dame  du  chagrin  veut  Cf  avoir  l’origine  : 

Il  voudra  la  cacher,  ou  la  feindre  du  moins. 

L’Amante  s’en  plaint ,  &  s’obftine 
Alors  on  faitfçavoir  tous  fes  petits  befoins. 

On  aura  perdu  fon  Bagage , 

Il  faut  refàireun  Equipage  , 

Peut  on  voir  un  Amant  chagrin' £ 

11  a  befoin  d’argent ,  on  en  àfi^ira  à  la  fin.  <${ûJ 
v  L’Amant  s’en  fâche  .  &  le  refufe  : 

On  le  fléchit  tout  doucement. 

Il"  l’accepte  en  faifatn  une  fort  tendre  exeufe  : 

Et  voila  tout  le  payement. 

Ic  vous  parle  peut-eftre  un  pen  trop  franchement  % 
Mais  j’âv  peur  qu’on  ne  vous  abufe. 

I  P  S  I  P  H  l  L  E, 


Hé  ,  Madame  ,  quittez  le  foin  de  mon  repos  , 

Et  me  laiflez  Jàfon  :  Cedez  moy  ce  Héros. 

Luy  fciil  me  rend  heurèufe ,  &  je  vous  le  demande, 

MED  EJ  E. 

Quoy  ,  vous  me  demandez  lafon’? 

Voyez  un  peu  le  bel  oifon  1 
Ho  ,  la  forrunen’eft  pas  grande, 
yousvous  coëfFez  d’un  tel  magot  ; 

Laid  ,  ventru  ,mal  bâry  ,  petit  comme  un  nabot , 
c  x  ïii  -  Jé  vous  aurois  cru  plus  friande. 

Pourtant  fi  vousl’aimez  •  tant  mieux. 
Vous  allez  voir  paflerfôn  triomphe  en  ces  lieur^ 

5  il  fuifit  pour  guérir  l’ardeur  qui  vouspoflede  , 

De  tout  mon  coeur  je  vous  le  cède  \  % 


S  certes  Françoifet 
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SCENE 

DE  JASON  ET  MEDE’E. 

MEDE’E. 

INgrat  ,îl  cfl  donc  vray  que  certaine  inconnue, 
De  ton  digne  minois  feruë  , 

Vient icy  tour  exprès  s'afturer  de  ta  foy , 

Et  prétend  triompher  de  moy  , 

Sans  craindre  les  trâfports  dont  mon  ame  eft  émue? 
Là?  ne  reffens-ru  pas  quelque  fecrette  horreur  ? 

Oies- tu  commettre  un  tel  crime  ? 

Sçais*  tu  bien  ce  que  peut  une  femme  en  fureur , 

Et  forciere  forcieriflime  ? 

Quo y  ?  tu  n'as  pas  un  brin  ni  d'amour,  ni  de  peur  f 
Tune  me  répons  rien.  Veux  ru  parler? 

JASON. 

Madame , 

Four  dire  redoutable,  il  fuffird'eftrc  femme, 
le  crains  plus  ce  nom  fcul  que  tout  votre  pouvoir* 
Mais  encor  faut- il  bien  fe  faire  un  peu  valoir. 

Les  mouvemens  jaloux  qu'une  Rivale  excite , 

Font  en  quelque  façon  une  faufle  au  mérites 
Et  le  coeur  d'un  Héros  fi  beau  ,  fi  gros,  fi  gras  , 
Devoir  bienyous  coûter  quclqucpeu  d'embarras. 

MEDE^E. 

Ah,  ah  ,  fen  fuis  d'avisi  J’aime  cet  artifice. 

11  faut  que  tes  rigueurs  me  donnent  la  ja unifie  ? 
Prens  plutoft  le  parti  d'appaifer  naon  courroux, 
Si  eu  ne  veux  bientoft..^^A  Jû<l/mÀ 

JASON.  J  1 

Pardonnez  à  Tafon  ce  petit  ftratagéme» 

Approchez  feulement  pour  connoître  que  j’aime. 

Vous 


A* Arlequin  Tapit-, 

Vous  fcntirez  l'effet  de  toutes  vos beautez. 

Mille  foupirspour  vous  forcent  de  tous  cotez  $ 
Daignez  vous  adoucir,  môderczvotre  haine. 

M  E  D  E’  E  portant  U  main  a  fort  nez, :. 
Toy  roefme ,  en  foupirant  ,  adoucis  ton  haleine, 
lais  noîsa3es  foupirs  d’une  meilleure  odeur. 

J  A  S  O  N. 

Helas  îc’cft  uncffu&  d’amour  &  de  peut. 
Tous  deux  les  font  forcir  par  un  chemin  contraire: 
Mon  amour  par  devant ,  &  nia  peur  par  derrière  , 

.  ,  ..MEDE'E. 

par  cet  amour  venteux , 
Eteindre  ma  colere  ou  rallumer  m:s  feux  ? 

Non  ,  je  veux  des  preuves  plus  claires. 

Je  veux  te  voir  pleurer  auparavant. 

J  A  s  O  N. 

Mes  larmes  pourront  donc  rétablir  mes  affaires  $ 
Et  bien  ,  répandons  en:  elles  font  ne-eflaires, 

Ah  qu’un  fçavoir  pleurer  cft  un  heureux  talew  ! 

Ca  cruelle,  pleurons  Ta  rigueur  (ans  fécondé 
Vaut ,  pour  faire  pleurer  ,  tous  les  oignons  dix 
monde. 

Pleurons  donc.  Mais  cherchons  quelque  agréable 
ton. 

(  U  pleure  dt  different e<  mnnieres, } 

Fy  !  Cela  ne  vaut  rien  . . .  encor  moins . .  .  pafle. ,  f 
Bon. 

He  bien^  tigrefle  ,  as  tu  quelque  thofe  à  me  dire. 

MEDE’E 

Ouy  ,  tune  pleures  que  pour  rire. 
Tiens.Pour  me  bien  prouver  que  ce  a’eft  pas  un  jeu* 
Il  faudroit  te  tuer  un  peu. 

J  AS  ON. 

Ne  faut  il  que  cela  ?  Ce  n’eftpas  une  affaire, 

Ca  donc  ,  tuons  nous  pourtc  plaire. 

Que  le  bruit  de  ma  xnoxtéioune  l’Univers^ 

H 
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'  pourtant  ce  n'cltguctcs  la-mode» 

Les  Amans  d’aprefent  ont  certaine  méthode 
'**  De  ne  (e  plus  tuer  qu’en  vers. 

M  E  D  E*  E. 

Mon ,  non ,  c’eft  tout  de  bon  ,  &  je  veux  que  tu 
meure 

yelas  !  meurs  feulement  pour  .un  petit , quart 

d’heure  ;  ,  ,,  , 

>  Et  foisfeuraptes  d  eftte  aune» 

lASON  prenant  fin  tpée  ,  &  fe  l'appuyant 
J  au  cœur  du  côté  du  pommeau  3 

Tiens  i  c’en  eft  fait-:  Alions.lafon  :  .ferme, courage. 
Médée  te#  l'^nfier  pour  Uy  frire  pendre  l'épée 
du  ccftéde  la  pointe. 

Mon ,  laifltac  mo y ,  pendant  que  je  fuis  animé 

Jvl  E  D  E*  E  luy  ‘  fiant  [on  épee  ,  &  la  luy* 
red  nnant  par  la  Pointe^ 

Àttens ,  tien ,  e’eft  par  ia.  T u  n’en  fçais  pas  l’ufage 

]  A  SON. 

Exçuftz  mon  apprentifla^e. 

Te  n’yiuis  pas  encore  accoutumé. 

MED  V  E, 


.  $  G  M_ 

Oh  ,  ne  v  ous  en  déptfaife  9 

Laiffeï  les  gens  fe  tuer  à  leur  aife. 

M  E  D  E*  E  en  riant , 

Âh:lah!ah.'ah! 

]  A  S  O  N. 

Tu  ris  ?  Tais  toy  donc  »  fi  tu  yeux , 
il  faut ,  pout  fe  tnet ,  un  peu  de  ferîeui. 

11  P  Allons, la  chofeeft  refolue. 

San-,  barguigner  ,  $’en  çft  fait ,  je  me  tue. 
là ,  fort  ,zcfte.  (  U  fait  Met  lajetnu  de  r  efee 
entre  les  iatnbes ,  tombe  deuflus  > 
comme  s'il  s'tflçit  percé . 


i6  Alt  cjuin,  ïafîn.  *71 

M  E  D  E'  E 

"Vraiment,  je  crois  qu*il  a  raifon. 
Eftes-vous  mort ,  Moniteur  Tafon  ? 
Dieux  t  qu’ay-je  fait  ?  quelle  difgracef 
es-tu  mort  > 

J  A  S  Ô  R 

Mort,  s'il  en  fut  jamais. 

M  E  D  EJ  E 

ïîelas  î  revu  ns  que  je  r’trr.brade. 
Tpardonnc.moy.  R  viens  je  ’cn  prie. 

JA  S  O  N. 

Oh,  de  grâce, 

ï,aîflez  vivre  les  morts  en  paix. 

MED  E*  E. 

Ciel  !  qm  lie  fatale  avanrure  ! 

Oüy  ,  jcccnfeiîequc  j’ay  tort; 

3e  t’aime. 

J  A  S  O  N. 

À ffu rément  ! 

M  E  D  E*  E. 

Reviens.  Te  te  le  *ure. 

J  A  ?  O  N. 

'Hé  bien,  ce(î‘ons  donc  d’eftre  mort. 

Or  fus  ,  je  veux  que  l’on  me  flatc. 

M  E  P  E*  E. 

Ouy  ,  je  t’aime  ,  rnon  cœur. 

j  A  S  O  N. 

Bien  fort? 

M  E  D  E*  E. 

Tout  à  fair. 

JA  SON. 

Qu’on  me  donne  la  parte. 
Amans  qui  vous  plaignez  ,j’ay  trouvé  vôtre  fait. 
Tuez  vous.  Rirn  n*  eft  tel  pour  fléchir  une  ingrates 
Mais  tuez-vous  comme  j’av  fait. 

H  ij 
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SC  E  N  E 


UE  J4S0N  ,  DE  MEDE'E 
&  d'I  P  S  I P  H  I  L  E  qni  furvient . 

MEDE'E  ,  ]A  SON. 


M  E  D  E’  E. 


SI  bien  donc  qu'ai  la  fin  ,  indomptable  Tafon, 
Vous  croirez  à  ftia  barbe  emporter  la  Toifon  ? 
Et  déjà  votre  bras ,  en  dépit  de  mes  charmes  , 
Croit  vaincre  les  Taureaux,  les  Dragons,  les  Gens- 
daimes. 

Mais  c’eft  à  mon  avis  eftre  bien  effronté. 

Tune  t'es  pas  encore  allez  bien  confulré. 

Non  ,  mon  cher,  defais-toy  deia  t  de  confiance. 
Jafon  Te  trouvera  plus  poltron  qu’il  ne  penfe* 


J  A  S  O  N. 


Madame ,  je  Pauray  malgré  vous  &  vos  dents. 
Ce  fera  mon  bijou.  J*en  ay  fait  des  fermens , 

Quoy  que  vôtre  rigueur  me  gourmande  &  m'ac¬ 
cable  t 

le  n*  en  demordray  pas ,  ventre-  bleu ,  pour  un  dia¬ 
ble. 

Allons  l’en  veux  decou 


ME  E’  E. 


J  A  S  O  N. 


Ah'afon,  monmignonj 


Laiffez.moy  .. . . 


‘mede^  e* 


le  t*en  prie. 


]  A  S  O  N. 


Oi  non,  vous  dis -je,  non. 


â'jfieqttin  Idfott.  17  $ 

IPSIPHI  LE.  jur  venant  ,  &  arre fiant  lajon 
par  le  bras . 

Doux  objet  de  mes  væux  ! 

J  A  S  O  N  furpris  de  fe  voir  entre 
lpfifhile  ïMedse. 
Qu’entcns-je  »  ah  je  m’engage  j 
Ca  ,  mon  cœur ,  tenons  bon  :  allons  ,  prenons  cou» 
rage. 

Evitons  de  ces  yeux  la  cruelle  douceur. 

Au  meurtre,  ©nrirralTaflïne,  au  voleur  ,  au  voleur. 
Plusfendant  qu’un  Gafcon  »  &  plus  vaillant  qu’un 
Suifle , 

Jcferay  des  Taureaux  &  boudin  &  faucille* 

Que!  dégât  1  quelle  horreur,  lors  que  mon  cou¬ 
telas 

Va  fendre  ces  Coquins  comme  desechalas  î 
Lors  que  boule verfant  barrières ,  paliflades', 

Je  vais  faire  aux  Dragons ,  cornes  &  pétarades! 
Lorsque  pulverifaiat  les  plus  vaillans  Héros , 
le  feray  du  tabac  des  cendres  de  leurs  os  ! 

Lors  qu’on  ne  verra  plus  quecôtes  enfoncées, 
Que.gigauts  dcchatnez  ,  qu’échines  fracalfées  / 
Quel  haricor  ,  morbleu,  de  jambes  Sc  de  bras  ! 

Et  que  mes  coups  de  poing  vont  caufer  de  trépas! 
Ma  coleie  animant  mes  deux  bras  homicides, 

Va  faire  de  Colcos  un  Hoftcl  d  invalides. 

Parla  more,  parla  fung  ,  >’y  perdray  mon  Latin  : 
Ou  j’auray  la  Toifon.  C’eft  l’ordre  du  deitin. 

Jp  me  naocque  des  rats. 

M  E  D  EJ  E. 

Tune  crains  pointillés  charmes? 

IPSIPHI  LE. 

AhTafon!  arreftez,  voyez  couler  mes  larmes. 
Rendez-  moy  vôtre  cœur ,  ou  je  meurs  de  foucy. 
ï’en  efpere  une  part. 
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M  E  D  E*  E., 

l'cn  efpcrc  une  auflî. 

Explique  toy  >7afon  ,  règle  notre  fortune- 

J  A  S  O  Ni 

Comment  ?  tous  en  voulez  une  part  à  chacune* 
Vous  prenez  donc  mon  cœur  pour  un  Gâteau  des 
Rois  ? 

Ho  non  pas ,  s’il  vous  plaift  :  G*cft pour  une  autre 
fois. 

I  P  S  IP  H  IL  E. 

Dans  quel  lunette  ettac  ma  fortune  ett  redùire! 
Je  fuis  un  inconttant ,,  quLmp  fuit ,  qui  m’évite. 
Laiffe  aller  la  Toifoo>  &  me  tend  ton  Amorçr 
Jafon ,  ou  ton  départ  ,  me  va  priver  du  jour,. 

T  A  S  O  N. 

Hi?  bien  {bit  ,  archifot  :  quelque  chofe  qu’ôn  faflfc 
La  Toifon,  maleré  vous ,  appartient  ima  race. 

M  E  D  E  E* 

Pour  rallumer  la  £amm,e,.&  Coulager  mon  cœur. 
Tâchons  de  rallumer  l’ingrat  par  la  douceur. 

Won  -,  change  d*avî>$  Aime  moy, ,  je  t’cn  pric. 

Je  fuis  jeune  , paflable,  &  peut-eftre  jolie  : 
le  veux  eftreà  tes  vœux  plus  douce  qu’un -moutons*. 
Et  tu  peux  me  gagner  ,  fans  combattre  un  Dragon, 
Songe  bien  qu’un  Dragon  a  peu  de  complàiiance  : 
Qu’eftant  fi  gros  5  fi  gras,  de  fi  tendre  apparence. 
Tu  te  verras  crocqué  de  quatre  coups  de  dents. 
Aime  moy  :  tu  le  peux  ,  fans  craindre  d’accidents». 
Qu’en  di$  tu,  mon  Amour  ? 

JA  SON. 

)  e  frémis  ^  je  frifionne. . 

A  droite ,  à  gauche  >  hçlas  !  l’amitié  m^râlonne. 

Je  fuis  rempli  d’amoui  Je  creux  de  mon  cerveau. 
14 on  jabot  crt  gonflé ,  je  creve  dans  ma  peau. 

On  m’a  defarçonné  :  le  grand  diable  s’en  mette  ; 

Et  mon  cœur  contre  luy  ne  bat  pha  <juc  4’unc  aile« 


à*  Arlequin  ïafon. 

Ouf  !  ah ,  je  n'en  puis  plus.  La  Toifon  ,  Tes  beaux 
yeux, 

Mes  exploits  ,  mon  honneur,  lés  plàifirs,  ah  grands 
Dicur  ! 

De  mes  pcrplcritez  la  machine  fîbtante , 

Cà  là  ,du  Nord  au  Sud  la  Vi&oue  éclantanfe  ^ 
Parmy  taiu  de  lauriers ,  la  gloire ,  Ces  appas, 
Car...  d’autant..*,  ouy  ...  d’ailleurs  ...  je  puis  .<.•* 
jenepuispas. 

De  mes  affreux  malheurs  la  T  r  agi  Comédie.  ...  ** 
Vous  voyez  bien  par  là  quejayme  à  lafolie  i 
le  rcnguaiûe  mon  fier ,  &  quitte  mon  courou& 
Coupez,  taillez  ,  rognez* ,  me  voilà  tout  à  tous*» 
Je  fuis  à  vo  s  defirs  entièrement  conforme. 

MEDE1  E* 

Je  triompher 

tPSIPHILE. 

A  l’ingrat  j 

J  A  S  O  N. 

Attendez  moy  fous  l'orme» 


H 
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S  CENE 

DES  ITEM. 

MEDE'E  ,  î  A  S  O  N. 

MEDE’E  tenant  le  Taifon  d’or,  &  fuyant 
devant  Iqfon, 

N  On,  ta  ne  l’auras  pas ,  non,  te  dis-je, 
tu  ne  l’auras  pas. 

J  A  S  O  N. 

Ah  Medée  ,  fans  rancune. 

M  E  D  E*  E. 

A  moins  que  tu  ne  m’époufef,  point  de 
Toifon. 

J  A  S  O  N. 

Quoy  ,  tu  te  rebelles  contre  mon  bras 
Dragonicide,Tauraunicide,Gendarmicide, 
&  autres  chofes  en  ide  ?  Ne  fuffir-il  pas  que 
j’aye  gagné  la  Toifon  pour  .... 

M  E  D  E’  E. 

Point  de  quartier  fans  la  noce.  Il  faut 
palTèr  par  là  ,  ou  par  la  feneftre.  Ce  n’eft 
pas  ici  le  temps  de  barguigner  :  Me  veux 
tu ,  ne  me  veux-tu  pas  ! 

]  A  s  ON. 

Pnifque  tu  en  es  logée  là,  il  vaut  autant 
fauter  le  bâton.  Mais  comme  le  marché  eft 
»n  peu  longuet,  il  eft  bon  de  fçavoir  à  peu 


d' Arleqn'tn  Info»,  ijj 

prés  tes  allures  ,  &  de  quel  bois  tu  prctens. 
te  chauffer;  ça  marchandons  rie  à  rie.  Cha¬ 
cun  y  eft  pour  fon  compte  ,  une  fois.  . 

MED  E  E. 

Oh  de  bon  cœur.  Explique  ta  chance; 

J  A  S  O  N,  ,j 

Item,il  ne  faut  pas  te  mettre  fur  le  pieds! 
des  femmes  d’aujourd’huy  :  &  tu  compte^ 
fans  ton  hôte  ,  fi  tu  me  prens  pour  un  Sur¬ 
tout  de  galanterie.  Item,  point  de  brocard, 
de  brocad  d’or  ,  s’entend.  Item  ,  jamais 
de  crête$.  Tous  ces  tas  de  rubans  qui  pa¬ 
yent  la  tèfte  des  femmes ,  gâtent  fouvent  la 
tefte  des  maris. 

M  E  D  E’  E 

Ce  n’eft  pas  mal  débuter.  Et  bien, après? 

]  A  S  O  N. 

Item  ,  point  de  grands  laquais. Car  tous 
les  grands  laquais  de  Madame  ,  font  d’une 
dangereufe  fuite  pour  Monfieur  . 

M  E  D  E’  E. 

Courage. 

J  A  S  O  N. 

Item  ,  point  de  matelotte  au  Moulin  de 

Javelle . Tu  ris.  Tais-toy  donc.Dia- 

ble  >  ce  n’eft  pas  toujours  Te  poiflon  qui 
mené  les  gens  en  ce  pais-la.  Item  ,  point 
de  promenades  fans  moy  :  point  de  repas 
clandeftins  point  de  fricallees  à  Boulogne, 
aux  Pèlerins  ;  au  grand  Turc  ,  &  à  mille 
autres  endroits  où  les  amis  du  mary  ta- 


*7$  Stenet  Françoife) 

client  à  devenir  les  amis  de  la  femme.Fran- 
chement  les  femmes  qui  vont  aü  cabaret- 
n‘y  vont  point  pour  des  prunes. 

M  E  D  E’  E. 

Eft-ce  qu’on  n’oferoit  manger  un  mdr-  - 
jCeauavec  fes  amis  ?  i 
1  ]  A-SON.’. 

Mon  Dieu  !  ces  fortes  de  morceaux-là  * 
font  toujours  indigeftes  ;  Se  le.  plus  fur  ,  , 
c’eft  de  revenir  manger  chez  foy  aux  heu-  . 
res  Bourgeoifes.  Item  ,  point  d’accointan¬ 
ce  avec  les  gens  de  Robe. 

MEDE'E;. 

Comment  ?  les  gens  de  Robe  .t’effaron-. 
chérit  ?  Je  te  l’aürois  pardonné  quand  on  * 
les prenoit,  pour  des  M eûtes  de  Camp  ,  8c  ; 
qu’ils  portaient  des.  épées ,  des  ccavattes  s  , 
&  des  ringraves.  Mais  prefetjtement  qu’on 
les  a  fixez  au  rabat  8c  au  manteau  ;  ma  foy  . 
des.  gens  en  cet  équipage-  là  n’appetiil'ertt,-. 
gueres  les  femmes. 

J  A  SON.; 

Item  i 

MED  E*  E. . 

Encore  ■  ? 

J  A  S  O  N. 

Diable  }  c’eft  un  grand  Item  ,  celtfy-cy  . 
Pîiintde  cottcrie,point  de  çommerce*point , 
de  fréquentation  avec  les  gens  d'affaires.  ! 

MEDE’E 

TutPe  yeux  donc  .voir  que  des  gueux  ! 


d‘j4rhqtiin  Jafon.: 

3  AS  ON. 

Je  ne  veux  point  connoître  des  gens  qui 
amorcent  le?  femmes  avec  l’argent ,  &  'qui- 
offrent  à  point  nommé  tout  ce  que  les  ma¬ 
ris  refufent.  Malepefle  ,  de  quelque  âge 
que  foit  un  Financier  ,  il  eft  plus  dange¬ 
reux  que  quinze  hommes’  d’épée. 

MEDfi’E. 

Qùoy  ?  tu  prendrois  de  l'ombrage  d’urt  ’ 
homme  d’affaires  ?  Tu  ne  fçais  donc  pas 
que  ce  font  des  dupes  banales  que  les  fem¬ 
mes  amufent  avec  des  cartes ,  &  qui  ne  fe 
font  de  mérité  U  de  réputation  auprès  d’el-- 
les  j  qu’a  proportion  d’argent  qpdls  per¬ 
dent  au  jeu. 

j  as  on;.  . 

Tant  pis... 

ME  DE’  E.- 

Tant  mieux.  • 

J  A  S  ON.' 

Tant  pis ,  vous  dis  je.  Diable  >  rien  n’eft 
plus  pernicieux  pour  le  repos  du  ménage  , 
qu’un  homme  qui  a  de  l’argent  à  perdre. 
Qri  commence  d’abord  par  eftre  de  moitié 
avec  une  jeune  femme.  Si  elle  perd  ,  on 
paye  pour  elle  ;  quand  elle  gagne  elle  em¬ 
poche  tout ,  8c  ce  fetoit  un  grand  mirtdle 
fi- ces  Mefïïeurs  eftoient  long- temps  de 
moitié  avec  la  femme ,  fans  eftre  aufli  de 
moitié  avec  lemary* . 
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MEDE'E. 

Or  fus  ,]e  m’cn  vais  faire  des  Item  à 

mon  tour 

J  A  S  O  N» 

A  ton  aife. 

MEDE’E. 

ïrem,point  de  défiance. Car  de  l’air  dont 
je  te  vois ,  tu  ferois  jaloux  comme  un  ita¬ 
lien. 

J  A  S  O  N.; 

Ma  foy ,  c’eft  un  mal  bien  univerfel. 

M  E  D  E  E’ 

Item  ,  point  de  jolies  Cervantes.  Cela  tire 
à  confequence 

]  A  S  O  N. 

Mais ... 

M  E  D  E1  E. 

Point  de  mais  là  defifus.  Item  ,  jamais 
d’y  vrognerie  ,  jamais  de  Cormier  ,  jamais 
d'AUiance  s  ny  de  bons  En  fan  s. 

J  A  S  O  N.  •  1 

Il  faut  donc  crever  de  foif  pour  t’époufer. 

MEDE’E. 

Point  du  tout.  Amene  tes  cormoiflances 
chez  nous.  L’ordinaire  fera  bien  petit ,  s’il 
n’y  a  dequoy  régaler  deux  ou  trois  de  tes 
amis  ....  Tu  Congés  ;  prends  ton  party. 
Tu  as  fait  tes  conditions  :  voila  les  mien¬ 
nes.  A  ce  prixije  fuis  à  toy  avec  la  Toifon. 

J  A  S  O  N. 

Marché  fait.  Touche  là  je  te  veux  ap» 


et  Arlequin  1  afin.  iSr 

prendre  une  nouvelle.  La  Renie  a  marié 
Ipfiphile  à  Licurgne.  Ainfi  nous  allons 
eftre  tous  contens.  Or  fus  ,  quand  parti¬ 
rons-nous  pour  aller  en  Grece  » 

M  E  D  E*  E. 

Doucement.  On  ne  fe  met  point  en  che¬ 
min  le  jour  de  fes  noces.  Avant  que  de 
partir ,  je  te  veux  donner  un  plat  de  mon 
métier.  (  ley  Medèe  frappe  la  terre  de  fa 
baguette.  Le  Tbeatre  s'ouvre  &  reprefen • 
te  un  jardin  avec  des  cafeades  Magnifiques  » 
&  quantité  de  figures  fur  des  piedefiaux 
dorez..  } 

}  A  S  O  N. 

Diable  !  voila  une  belle  magie,  celle-Iàî 

MEDE’E. 

Tu  vois ,  Jafon  ,  que  je  mets  tout-en 
ufage  pour  te  plaire  ,  Sc  que  je  n’ay  pas 
toujours  des  diables  à  ma-queuë.  Quoy 
que  Magicienne  ,  j’entens  raifon  ,  ouy  , 
quand  il  le  faut. 

J  A  S  O  N. 

Malepefte,  le  beau  début  I  Sans  vous  of- 
fenfer  ,  prenez  un  peu  votre  baguette  & 
nous  montrez  toutes  vos  raretez  piece  à 
piece. 

M  E  D  E’  E. 

11  n’eft  rien  que  je  ne  fille  pour  te  di¬ 
vertir  ;  à  condition  que  tu  me  traiteras  en 
honnefte  femme  ,au  moins. 
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J  A  S  O  N. 

Oh ,  cela  s’en  va  fans  dite. 

MB  DE*  E. 

Tout  ce  que  tu  vois  là  de  ftatuësjcelont' 
dés  gens  que  j’ay  changez  en  pierre  ,  pour 
m’avoir  fâchée. 

J  A  S  O  N. 

Ouf  !  fur  ce  pied-là  je  n*ay  qu’à  charrier 
droit* 

MEDE’E. 

Vois- tu  ce  vifage  couleur  cfe  pain  d’épice 
G’efttun  Médecin  qui  feignoit  dans  le  pour¬ 
pre  ,  &  qui  m’ordonnoit  l’emerique  pour 
un  mal  de  dents. . 

J  A  SON. 

Fy,  au  diable  1  il  falloir  donc  que  ce  fûe:- 
<ïue  lque. ignorant  ? 

MEDE’E. 

Bon  !  Eft-ce  qu’il  y  en  a  d’autres  ? 

J  AS  O  N. 

Et  ce  haut-de-chaulTë  à  la  Candale  3  ' 

M  E  D  E’  E  . 

G’eft  un  homme  à  la  mode. 

J  A  S  O  N. 

Comment ,  un  homme  à  la  mode  î  Un  t 
bon  mary  3 

MEDE’E. 

Non  ,  un  Banqueroutier  ,  qui  m’a  em¬ 
porté  cinquante .  mille  francs. 

J  AS  ON. 

Hépourquoy  tourmenter  une  ü  louable  - 
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profeflîon ,  Il  n'y  a  plus  que.  ce  métier-la  * 
de  fûc  pour  faire fortune.- Tout  franc,  vous  . 
rc’avez  point  deconfcience,  Et  ce  .  grandi 
chapeau, ma  mie,  quel  mal  vous  a-t-  il  fur?  ? 
M  E  D  E'  E 

Le  mal  que  peut  faire  un  Comédien  lüa- 
lîeri.  Il  m'a  rendue  malade ,  à  force  de  mec 
faire  rire  : 

I  A  S  ON. . 

Gomment  appeliez-  vous  ce  marouflé  là?:  - 
ME  DE.'  E 

G'eftleDodteur  Baloiiard. ... 

JA  SON, . 

Quoy  y  ç’eft  là  le  Docteur  des  Italiens  ? 
Ile  plaifantbouffôn  J  :N’eft-ce .point  auffi  : 
que  vous  le  châtiez  pour  s'eftre  meflé  de..- 
parler  François  ?  Hou  -,  hou  ,  j'aÿ  ou  y  ra- 
mager  quelque  chofelà  déduis.  Et  ce  vertu-  - 
gadin  ,  par  où  vous;  a  t-  il  fâchée?  . 

M  E  D  E'E; . 

Par  où  'à  II  en  eft  quitte  à  :  bon  marché.. 

J  A  S  O  N. . 

Gomment  donc? 

MED  E?  E.  . 

C'èft  un  Comédien  kde  campagne  ,  qui  i 
m'a  ennuyée  avec  fes  grands  rolles. 

J  A  S  ON, 

Ho  pour  cettuy.  là. ,  mon  cœur ,  je  vous  s 
demande  quartier.  Comment  diable  !  un 
Comédien  de  campagne.  Je  m'en  fuis  meflé  ■ 
autrefois.  Hé ,  ce  font  de  Si  bonnes.  gens, , 
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qui  jouent  de  fi  belles  chofes  !  Ma  foy  , 
vous  luy  ferez  gtace  en  faveur  de  notre 
mariage-  Pétrifier  de  grands  Adteurs  !  En¬ 
core  pour  ces  farceurs  d’Italiens  ,  patien¬ 
ce  :  Mais  un  Comédien  de  campagne  !  ho, 
cela  eft  contre  les  bonnes  mœurs. 

MEDE’  E. 

D’où  vient  que  tu  t’interefles  tant  pour 
eux  ?  > 

]  A  S  O  N. 

Et  mais ,  c’eft  que  ce  font  d’habiles  gens 
qui  charment  tout  le  monde  ,  8c  qu’on  ne 
fçauroit  entendre  fans  admiration. 

MEDE’E. 

Puifque  tu  les  aimes  ,  à  ta  prière  je  luy 
fais  grâce ,  &  à  l’autre  aufïï. 

]  A  S  O  N. 

Pour  ce  Tabarin  là  ,  au  moins  >  je  n’y 
prens  point  de  part. 

M  E  D  E’  E. 

Oh  j  il  faut  que  l’amniftie  foit  generale. 

]  A  S  O  N. 

Et  fy!vousmocquez-vous  de  faire  grâce 
à  des  Italiens  ?  ce  font  des  miferables  qui 
amufent  toute  une  Ville,  montez  fur  deux 
tréteaux  8c  trois  planches ,  &  qui  ont  l’ef¬ 
fronterie  de  copier  le  Carrouzel  avec  un 
cheval  d’ofier  8c  quatre  bougies  allumées 
au  bout  d’une  baguette. 
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'Wb®'  <dWr  *5t0  *3b9%*S& 

s  C  E  N  E 

•DES  COMEDIENS. 

Icy  les  deux  Comédiens  François  &  Ita¬ 
liens  ,  qui  efioient  pétrifiez  >  descendent  de 
leurs  piedefiaux. 


LE  COMEDIEN  FRANÇOIS  ,  fai  fiant 
plufieurs  reverences  a  lafon* 

SEigneur .... 

°  j  A  S  O  N. 

Ah,tréve  de  Seigneur  !  je  fuis  l’antipode 
de  la  ceremonie. 

L’ITALIEN. 


Signor ,  la  voflra  bonta. 

]  A  S  O  N. 

Quoy  i  les  Italiens  fe  meflent  aufli  de 
complimenter  ? 

LE  FRANÇOIS. 


Magnanime  Seigneur>àqui  je  dois  la  vie... 
]  A  S  O  N. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit  que  la  ceremonie.. 
Tenez.  Pour  tout  remercîment ,  donnez- 
moy  cinq  ou  fix  de  ces  Vers  pompeux  dé¬ 
layez  dans  le  bon  fens  ,  &  que  l'ame  fa- 
voure  comme  un  précis  de  raifoa.  Er .  . . 
là.  .  de  ces  Vers . . .  enfin  de  ces  beaux 
Vers  qui  vous  mettent  eu  réputation. 
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V  I  T  A  L  I  Ë  N. 

Signore  ,  fie  Vefignoria  vole ,  ancora  tô¬ 
le  dira  dé  gr  an  ver  fi r 

J  AS  ON. 

Vous  4c  grands  VersîVou s  eftes  deplai-- 
fans  fallots.  C'eft  bien  à  vous  >  ma  foy  ,  à 
débiter  de  bonnes  chofes  !  à  moins  que  ce 
ne  foit  pour  les  eftropier  ,  ou  les  rendre 
ridicules. .  . .  Je  ne  fçay  ix  ma  mémoire  me 
trompe" ;  mais  je  penfe  avoir  leu  quelque 
part  dans  une  Gazette  de  Hollande ,  qu'un 
certain  mauvais  Plaifant  de  vôtre  Troupe,, 
nommé  Aritir. . .  .  Arpir. . .  ;  Arquir. .  .  r- 
L'ITALIE  N.- 

jérlkchino. 

J  A  S  O  N. 

Juftement ».  Arlequin-On  dit  que  cep 
Animal-là  s'cft  mêlé  dans  jçmc  fçay  quel-- 
le  farce  ,  de. tourner  en  ridicule  umquef- 
teur  Romain  nommé  Titus  ?  C'eft  bien  à; 
lüy  ,  ma  foy ,  de  berner  un  homme  de. cet¬ 
te  qualité  là  !  Voyez ,  je  vous  prie  ,  le  bel 
employ  dérailler  Bèrenice,qni  a‘ fait  pleu¬ 
rer  toute.la  France,  &  qui  fera  rire  d’o- 
rcfnavant  les  Halles  &  la  Friperie  !  Voilà1 
de  ces  fortes  de  chofès  qui  font  feigner  le 
cœur.  (  au  Comédien  François  )  A  propos  ». 
Moniteur  ,  revenons  à  ces  beaux  Vers 
Erançpis ,  je  vous  prie.. 


UE  FRANÇOIS. 

Du  grand  flambeau  des  deux  la  clairtc; 
vagabonde.  .  .  . 

J  A  S  O  N. 

AH  ,  que  cela  débuté  bien  !  du  Grandi 
flambeau  des  Cieux  î 

Apres  >  Monfieur  ,  après  ? 

LE  FRANÇOIS. 

du  Grand  flambeau  des  deux  la  clair  te. 
vagabonde 

De  fes  rayons:  dorez*  perçoit  l'email  du 
Ponde..., 

J  A  SON» 

IÊn*y  a  point  la  de  verbiage.  Ce  four, 
dès  chofes  &  dés  meilleures. 

-  -  LE  FRANÇOIS. 

Du  convexe  az.uré ,  lançant  fes  premiers 5 
traits  ' 

Feignait  les  flots  errants  eh  fis  brillants  at¬ 
traits  , 

JA  son; 

Ah  Jèrnie  !  Voila  et  qu’on  appelle  des  ; 
Vers  !  Que  dires- vous  à  cela  >  vous  autres 
Bafteleurs  i 

LE  FRANÇOIS. 

Lors  que  la  foudroyante  &  terrible  Hypo- 
lite 

Seine  du  Tbersnedon  ,  redoutable  au  Coci- 

te  (  f  4  » 

J  A  SON. 

Il  y  a  bien  du  bc*a  la- dedans  !» 
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LE  FR  A  NC  OIS.- 
Faifoit  trembler  l'Jlffrtque  ,  &  le  *Pole  des 
deux. 

En  jettant  la  frayeur  jufqu’au  Trône  des 
Dieux. 

]ASON. 

Cetre  moelle  de  Vers  ! 

LE  FRANÇOIS. 

Sa  Néphrétique  ardeur  »  malgré  tous  les 
obfiacles 

Enfantoit  par  fes  coups  l’horifon  des  mira- 
clés. 

J  A  S  O  N. 

Ah  morbleu,il  n’y  a  pas  moyen  de  tenir 
là  contre. 

Enfantoit  par  fes  coups  1’horiz.en  des  mi¬ 
racles  !  Avec  ces  grands  Vers  là  ,  or* 
creve  de  monde  chez  vous  î 

LE  FRANÇOIS. 

Nous  n’avons  pas  une  ame  ;  Sc  il  fem- 
ble  ... , 

J  AS  ON. 

Quoy,le  ferieux  ne  vous  amene  pas  tou¬ 
te  la  France  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Oh  que  non.  Monfeigneur;  on  fuit  tous 
les  endroits  où  l’on  parle  raifon. 

J  A  S  O  N. 

Hc  bon  ,  fi  le  ferieux  ennuyç  le  tnonde  ? 
que  ne  jouez-vous  des  pièces  Comiques» 
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Il  y  a  alfez  de  gens  qui  ne  cherchent  qu’à 
rirei 

LE  FRANÇOIS, 
t  Hélas  !  nous  ne  reprefentons  autre 
chofe. 

JASON. 

Ouy,  mais,  ce  font  peüt-eftre  des  vieil¬ 
les  pièces  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Pardonnez-moy  >  Seigneur ,  nous  ne 
mettons  que  des  nouveau  tez  fur  le  Théâ¬ 
tre. 

JASON. 

Et  avec  cela  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Et  avec  tour  ceia,nous  ne  gagnons  rien. 

JASON. 

Vous  ne  jouez  donc  que  pour  l'honneur? 

LE  FRANÇOIS. 

Nous  ne  jouons  que  pour  nous  tenir  en 
haleine. 

JASON. 

Quel  dommage  ? 

LEFRANCOI  S. 

Nous  ne  faifons  plus  rien  depuis  que  les 
Italiens  ont  donné  Protée,  le  Banquerou¬ 
tier  ,  l’Empereur  dans  la  Lune . 

JASON. 

Et  fy  !  ce  ne  font  que  des  Farces  Si  des 
Enfilades  de  Quolibets. 
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LE  FRANÇOIS. 

Et  avec  ces  Farces  &  ces  Enfilades  de 
Quolibets,  ils  attirent  tout  le  monde  chez 
eux  ,  8c  ils  n'ont  point  de  place  pour  les 
femmes.. ... 

J  AS  O  N. 

Quoy,  les  femmes  vont  voir  les  Italiens? 
Oh ,  il  faut  que  je  prie  Medce  de  pétrifiée 
ces  canailles-  là. 

LE  FRANÇOIS. 

Helas ,  Seigneur  ,  quand  ils  feroient  de 
pierre  ,  je  crois  qu’ils  Feroient  encore  rire. 

I  A  S  O  N. 

Les  femmes  les  vont  voir. I  O  temporal 
'*  morts  • 

MED  E’  E. 

Yrayment  ,  vrayment  ,  c'efl  bien  dans 
un  jour  de  noces  de  parler  Latin.  C  »  ,  ci  » 
longeons  à  terminer  la  Fefte  par  un  diver- 
itiment  de  ma  façon.  Or  fus  ,  après  avoir 
animé  des  Statues ,  je  vais  animer  des  Caf- 
•cades.  (  hy  Médit  frappe  de  fa  Baguette  , 
les  Cafcades  \otient  ,  &  toutes  les  autres 
Statues  defeendent  de  leur  ‘piêdejlaux  ,  & 
forment  une  entrée  de  Ballet.  Arlequin  y 
davfe  au  milieu  ,  &  l'on  y  chante  quelques 
Vers  burlefques  »  qui  finirent  la  Comedie. 


SCENE  S 
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de  la  fille  SC  a  van  te. 


SC  EN  £ 

DE TO  RTILLON  ET  PIERROT. 

tortillon. 

JE  penfe  que  c’eft  pour  tourmenter 
l’homme  qu’on  a  inventé  le  Mariage, 
;Hé  ventrebleu  !  falloit-il  tant  de  pèlerina¬ 
ges,  pour  n’avoir  que  deux  filles  qui  me 
font  enrager  î 

PIERROT. 

Je  ne  fuis  pas  comme  vous  .,  moy  :  je 
«n’en  aecommoderois  bien. 

TO  RTI  LLO  N. 

Que  marmotes-tu  la  entre  tes  dents  ? 
PIERROT. 

Oh  ,  je  dis  qu’en  effet..  Moniteur,  vous 
avez  eu  bien  de  la  peine  à  faire  ces  deux 
•filles ,  &  que  Madame  toute  feule  n’en  fe- 
xoit  jamais  venu  à  bout. 
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TORTILLON. 

Je  ne  fçay  qu’en  Croire.  Car  plus  je 
m’examine ,  moins  je  trouve  que  mes  filles 
me  reflêmblent.  Angélique  ne  parle  que 
de  Livres  :  Ifabelletie  fe  plaît  qu’avec  des 
gens  d’épée.  Quel  diantre  de  rapport  tout 
cela  a-t’il  avec  moy  >  qui  n’ay  ny  cœur  ny 
étude  ,  &  qui  me  fajj$un  employ  de  vivre 
bonrgeoifement  dans  Paris  ?  Chienne  de 
deftinéejtu  m’as  bien  pris  par  mon  endroit 
fenfible. 

PIERROT. 

Tout  franc ,  Monfîeur  ,  vous  elles  à 
plaindre.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  crapaur  qui 
ne  fa(Te  fon  femblable.  Cependant  vous 
n’efles  qu’une  befte  »  ou  peu  s’en  faut  j  Sc 
vous  n'avez  pas  eu  le  plaifir  de  faire  une 
fille  auffi  ignorante  que  vous.Moy  je  vous 
parle  à  cœur  ouvert.  A  votre  place  je  me 
defefpererois. 

TORTILLON. 

A  ma  place ,  tu  ferois  plus  embaralTé  que 
moy.  Ah  ,mon  pauvre  Pierrot ,  l’étrange 
machine  qu’une  fille  !  Si  on  la  tient  de 
court ,  elles’échape.  A-t-elle  de  la  liberté, 
elle  en  abufe.  La  veut-on  marier  ,  la  voi¬ 
là  Religicufe.  Qu’un  Galand  homme  la 
recherche  ,  elle  le  rend  la  proye  d'un 
Faquin.Toujours  gâtée  de  fon  mérité  ;  ja¬ 
mais  traitable  fur  les  defauts  :  le  figurant 
fur  tout ,  qu’un  peu  de  jeuneffe  répare  ,  à 

cou  P 
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coup  feur  &  fa  nailïance  &  fa  fortune 
Enfin  vous  diriez  que  la  telle  d’une  fille  elt 
le  rendez-vous  de  l’impertinence  j  du  ca¬ 
price  ,  &  des  contre-temps. 

PIERROT. 

Ma  foy  ,  Monficur,  je  m’en  dedie.Vous 
n’eltes  pas  la  moitié  fi  belle  que  je  pen- 
fois.  Comment  diable  >  vous  jargonnez 
comme  un  merle  ,  &  vous  arrangez  cela 
tout  au  plus  jufte. 

TORTILLON?»  pleurant 

Malheureux  pere  que  je  fuis  ! 

PIERROT. 

Heias  ,  Mon  fleur  /  là  ....  ne  vous  affli¬ 
gez  point.  Vous  ne  Pelles  peut- eftre  pas 
tant  que  vous  croyez. 

TORTILLON. 

Encore  fi  j’avois  demeuré  auprès  de  quel¬ 
que  College  ,  patience.  Je  dirois  que  la 
demangeaifon  du  Latin  auroit  pris  à  ma 
Femme  ,  &  que  lahantife  d’un  Pédant  au¬ 
roit  apporté  cette  maledi&ion  là  chez  nous 
Mais  dans  le  cœur  de  la  Ville  ,  morbleu, 
dans  la  rue  Saint  Denis  ,  engendrer  une 
fille  qui  fait  de  ma  maifon  un  attelier  de 
Philofophie  !  Non  ,  je  n’en  reviendray 
jamais.  Dans  le  cfefefpoir  où  je  fuis,je  veux 
jetter  tous  les  Livres  par  la  fenêtre  ,  toute 
la  Géographie  ,  &  tous  les  inftrumens  de 
Mathématique. 
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PIERROT. 

Ah  ,  Monfieur ,  quartier  pour  les  inftru- 
mens ,  s'il  vous  plailt.  il  faut  bien  qu'une 
jeunellè  fe  divertifle  à  quelque  chofe. 
TORTILLON. 

Qu'elle  fe  divertilïè  à  Ce  marier.  N’eft-ce 
pas  un  allez  bon  employ  ? 

PIERROT. 

C’elt  félon  comme  on  le  fait  valoir.  Car 
afin  que  vous  l’entendiez  ,  Monfieur ,  il  y 
a  des  filles  à  Paris  qui 
trois  femmes  mariées. 

TORTILLON. 

Si- je  prens  un  bâton  ,  Maraut  ,  je  vous 
apprendray  â  . . . . 

PIERROT, 

Voilà-t-il  pas  comme  vous  faites  ,  dés 
qu’on  vous  parle  raifon  ? 

TORTILLON. 

O  ça  ,  Monfieur  le  Raifonneur  ,  vous 
plaira-  t-il  de  vous  taire  ,  &  d’aller  dire  à 
ma  fille  que  je  luy  veux  parler  ?  Pierrot 
s’en  va  s  &  Tortillon  le  rappellant  )  St  ,  ft. 
Ne  t’avifepas  de  luy  dire  que  je  fuis  de 
mauvaife  humeur. 

PIERROT. 

Tout  au  contraire  ,  Monfieur  ,  je  luy 
diray  que  vous  elles  gay  comme  un  pin¬ 
çon  ,  &  que  depuis  trois  quarts  d’heure 
vous  me  faites  crever  de  rire. 
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TORTILLON. 

Te  depêcheras-tu  i 

PIERROT. 

Oh  j  je  vous  l'ameneray  morte  ou  vive. 

TORTILLON  feuL 
Malgré  tout  mon  chagrin 3  il  faut  que  je 
me  contraigne  s  &  qu’avec  douceur  je  tâ¬ 
che  de  refoudre  ma  fille  au  mariage.  Car 
feu  mon  Frere  ne  luy  ayant  laide  cin¬ 
quante  mille  ëcus ,  qu’à  condition  de  fe 
marier  ,  il  feroit  rude  que  l’entêtement 
luy  fit  perdre  un  avantage  fi  confidera- 
biïé.  La  pauvre  Enfant  regarde  peut-eftre 
un  homme  comme  quelque  chofe  de  bien 
horrible.  Mais  je  fuis  perfuadé  qu’à  la  fin 
elle  prendra  plus  de  plaifir  à  feuilleter  un 
Mary  qu’un  Livre,  ta  voicy.  Prenons  un 
air  ouvert  &  gracieux  ,  &  ne  l’effarou¬ 
chons  point  fur  fa  doctrine. 

4*  tg»  •§&  *f§*  f  ♦*§•  »|g» 

SCENE 

D’ANGELIQUE  ,  DE  TORTILLON , 
ETDE  PIERROT. 

PIERROT. 

HE  bien  ,  Monfieur  ,  eft  ce  que  je  fuis 
un  fi  méchant  Valet  ?  Vêla  pourtant 
votre  enfant  que  je  vous  amène.  (  à  l'<An- 
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gelique  )  Allons ,  une  reverence  bien  bas  à 
votre  bon  homme  de  pere. 

TORTILLON  d’un  ton  riant. 

Ma  chere  fille  ,  je  te  donne  le  bon  jour. 

ANGELIQUE. 

Ah  Ciel  !  ne  vous  déferez-vous  jamais 
de  vos  abords  populaires  ,  qui  choquent 
Toreille >  &  qui  fcandalifent  le  bon  fens  ? 
PIERROT. 

Né  fy  ,  Moniteur ,  fy  ! 

TORTI  LLON. 

Comment  donc  ?  Eft  -  ce  quJun  pere 
n’oferoit  plus  donner  je  bon  jour  à  fa 
fille  ? 

ANGELIQUE. 

Un  pere  eft  extravagant  comme  un  autre 
homme,  quand  il  fe  mêle  de  donner  ce  qui 
ne  luy  appartient  point  ;  parce  qu’un  don, 
fuivant  les  Jurifconfulres,  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’une  tranfmilïion  de  propriété.  Or, 
pour  me  donner  un  bon  jour  ,  il  faudroit 
necefl'airemeiu  que  vous  en  fuffiez  le  maî¬ 
tre.  Il  eft  donc  certain  que  la  faculté  in¬ 
telligible  fe  révolté  toutes  lgs  fois  qu’on 
luy  fait  un  auili  brutal  compliment  -,  Sc 
que  pour  parler  jufte  ,  il  faut  dire  tout 
uniment  :  Ma  fille  ,  je  vous  fouhaitte  lg 
bon  jour. 

PIERROT. 

Hé  fy  1  Moniteur ,  fy  ,  fy  ! ... 
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tortillon. 

Que  je  fuis  heureux  d’avoir  une  fille 
d’un  fi  bon  efprit.  (  en  s’approchant  d'elle 
amiablement ,  )  Ma  mie,  puilque  tu  te  cha- 
grinetdu  bon  jour  que  je  te  donne,  je  te 
vais  faire  un  prefent  qui  te  charmera. 

ANGELIQUE. 

Autre  délire  ,  aufit  choquant  que  le  pre¬ 
mier  !  Se  tournant  vert  fonpere  )  Appre¬ 
nez  »  rnon  pere,  qu’une  ameraifonnable  ne 
fe  lai  fie  jamais  fedulre  par  l’intereft  $  que  la 
vertu  feule  eft  capable  de  me  toucher  ;  que 
les  préfens  m’cftarouchent ,  Si  que  je  mé- 
eonnois  jufqu’à  mon  père,  quand  mon  pe- 
ïe  eft  allez  grollier  pour  m’en  offrir. 

P  1E  RR  O  T. 

Hé  bienjMonfieur,  que  dites- vous  à  cela 
TORTILLO  N.'  V(£ 

Je  dis  que  ma  fille  à  le  cœur  bien  place'... 
Mais ,  ma  chere  Enfant ,  fi  je  te  faifois  une 
proposition  ,  t'écouterais-tu  ? 

A  N  G  E  L  I QJU  E. 

j’écouterav  avec  refpeét  tout  ce  qui  fera 
diéfé  par  le  bon/ens  ,•  l'enfermé  dans  les 
bornes  d’une,  élocution  reguliere. 

TORTILLO  N. 

Si  je  te  difois ,  ma  mie  ,  que  je  mourrois 
content >  pourveu  .... 

ANGELIQUE. 

Hé  »  parlons  pofitivement ,  laconique¬ 
ment  ,  &  naturellemcntr- 

I  iij 
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TORTILLON. 

Hé  bien  ,  fi  je  te  difois  que  je  te  veux 
rendre  heureufe  ? 

ANGELIQUE. 

Je  dirois  ,  avec  Pythagore  ,  que  cela  efl 
au  de  ffus  de  vos  forces ,  &  que  le  véritable 
bonheur  dérive  immédiatement  du  Ciel. 

'  TORTILLON. 

Point,  point  :  Va  je  ne  le  feray  pas  def- 
cendre  de  h  haut.  (  à  l'oreille .  )  Je  te  veux 
donner  un  mary. 

V  ANGELIQUE. 

A  moy,  un  mary  !  un  mary  brutal  com¬ 
me  tous. ceux  d'au  jourd’huy!  un  yvrogne  , 
un  jaloux  ,  un  joueur  ,  un  débauché/ 
TORTILLON. 

A  Dieu  ne  plaife  que  jë  te  rende  un  fi 
méchant  office  î  jeprerens  t^en  donner  un 
à  ton  gré.  J'ai  mer  ois  mieux  mourir  que 
d’avoir  gefné  ton  inclination. 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  donc  bien  vous  en  rappor¬ 
ter  à  moy  ? 

TORTILLON. 

De  tout  mon  cœur. 

ANGELIQUE. 

Cela  eftant,  je  ne  veux  point  me  marier; 
Moy,je  me  foumettrois  aux  inégalitez  d’un 
bourru  ,  qui  me  regarderai t  comme  un  fe- 
cours  à  fa  fortune  ,  un  obftacle  à  fon 
nlaifir  I  Point  de  mary  ,  mon  pere  ,  point 
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de  mary.  Si  les  filles  m’en  vouloient  croi¬ 
re  ,  nous  verrions  tous  ces  animaux-là 
ramper  à  nos  pieds»  &  nous  demander  mi- 
fericorde.  Mais  la  facilité  de  notre  fexe  les 
a  rendus  fi  infolens  qu’on  leur  en  doit  de 
refte  ,  quand  ils  s’abaiflcnt  jufques  à  nous 
époufer. 

PIERROT. 

Àh  »  le  bon  petit  gofier  de  fille  !  c’eft 
mordy  tout  cœur. 

TORTILLON. 

Mais  crois-tu  ,  mon  enfant  »  que  dans 
tout  le  genre  humain  il  ne  fe  trouvera  pas 
quelque  honnefre  homme  ?  Quant  à  moy  , 
il  ne  m'importe  de  quelle  profeflion.  En 
vettx-tu  un  de  Robbe  ? 

ANGELIQUE. 

Ce  font  de  pïaifans  magots  ,  avec  leurs 
piperades  &  leurs  étoffes  pli  (fées  !  Il  faut 
qu’une  femme  riche  fe  réduife  toute  fa  vie 
aux  petits  pieds»  pour  replâtrer  leurs  affai¬ 
res.  Encore  le  plus  fouvent ,  le  mariage 
n’eft  pas  fuffifant  pour  payer  la  Charge. 
On  a  un  carreau  à  la  vérité.  . .  . 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oüy  :  mais  en  récompehfé  le  tottrne- 
broche  n’a  gueres  de  pratique.  Car  toute 
leur  maifon  efl  attelée  le  foir  fur  une  mife- 
rable  éclanche:  encore  en  faut- il  garder  u  n 
morceau  pour  faire  lendemain  un  hachis 
Jenelefçais  que  de  refte.  J’ay  demeuré 
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trois  ans  dans  une  de  ces  boutiques- la'. 
ANGELIQUE. 

Voilà-t-il  pas  de  beaux  endroits  pour 
charmer  une  femme  î 

TORTILLON. 

Hé  bien  ,  ma  fille, ne  te  contrains  point. 
P rens  un  homme  d’épée» 

ANGELIQUE. 

C’eft  bien  encore  pis.  La  plufpart  font 
des  hâbleurs  ,  qui  n’ont  ni  jugement  ni 
conduite.  Toujours  enyvrez  de  leur  naif- 
fance,  fatiguez  de  leur  bonne  fortune  ,  oc¬ 
cupez  de  perruques  »  de  livrées  ;  de  taba¬ 
tières  ,  érigeant  l’ignorance  en  vertu  ,  l’ef¬ 
fronterie. en  mérité,  &  fe  donnant  par  tout 
des  airs  de  fuffifance  &  de  diftinétion  »  qui 
ne  fervent  qu’à  les  rendre  infupportables 
&  ridicules. 

PIERROT. 

A  tout  cela»  Il  n’y  a  pas  un  mot  à  ra¬ 
battre. 

TORTILLON. 

Je  vois  bien  qu’un  Financier  t’accom¬ 
modera  mieux. 

ANGELIQUE. 

Que  vous  me  connoiilèz  mal, mon  pere? 
Jamais  Financier  ne  me  fera  de  rien.  Il  y  a 
trop  de  haut  &  trop  de  bas  dans  la  vie  de 
ces  Meilleurs- là.  Aujourd’huy ,  le  Palais 
d’un  Prince  ne  fuffit  pas  pour  les  loger. 
Trois  mois  après  on  les  trouve  dans  une 
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Conciergerie.  Viennent-ils  de  prendre  un 
million  d’une  main  ;  fur  le  champ  onjleur  4, 
fait  rendre  de  l’autre.Tantôr  opulens,fou- 
vent  miferahles  ,  &  toujours  accablez  de 
malédictions.  Je  nefçay  pas  comme  leurs 
femmes  l’entendent  :  mais  pour  moy  j’au- 
rois  peine  à  broder  mes  juppes  des  mal¬ 
heurs  du  public. 

TO  RT  ILEON. 

Sur  ce  pied  là,  ma  mie ,  votre  foeurlfa- 
belle  profiterades  cinquante  mille  écusque 
mon  frere  vous  a  donnez  en  faveur  de  ma¬ 
riage. 

A  NGELI  QTJ Ê. 

Sur  ce  pied-là,  mon  pere  ,  j'aime  encore 
mieux  un  bon  Livre  qu’un  méchant  mary. 
Depuis  trois  ans  que  je  commerce  avec 
Ariftote ,  il  eft  à  naître  que  nous  ayons  eu 
le  moindre  petit  demeflé  enfemble. 
TORTILLON. 

Je  conviens  qu’Ariftote  effc  un  fort  bon¬ 
nette  homme.  Mais  ... . 

ANGEL  ÎQJU  E. 

Mais  ,  vous  avez  beau  dire  je  n’en  veux 
point  démordre; je  haïs  vôtre  argent, je  haïs 
fa  noce  ,  je  haïs  les  hommes  ,  je  haïs  l’atti¬ 
rail  du  ménage  :  tout  m’en  rebute  ,  tout 
m’en  effraye ,  tout  m’en  fait  horreur.  L’é¬ 
tude  au  contraire  ,  n’a  pour  moy  que  des 
charmes  (d’un  ton fer  i  eux  &  posé.)  Adieu, 
mon  pere  ,  je  vous  quitte  pour  aller  faire 
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une  expérience  de  Mathématique.  }  Elle 

s’en  va.  ) 

T  ORTILLO  Nf»  colere. 

Ho  je  vous  régalera  y  bien  avec  vos  expé¬ 
riences!  Il  ne  fera  pourtant- pas  dit  ,  Ma¬ 
dame  ta  Philofophe,  que  vous  ruinerez 
votre  établiflement  pour  eftre  fçavaote. 
Malepefte ,  je  vous  en  empefeheray  bien. 
Je  ne  veux  point  de  plus  habiles  gens  que 
moy  dans  ma  mai  Ton. 

PIERROT  («s  s'en  : allant  avec  luy.) 

Si  cela  eft ,  Moniteur,  donnez  moy  mon 
congé. 

TORTILLON  (  fe  retournant  en  colere 
vers  l'endroit  à' ois  An - 
gtlique  efl  fortie.) 

Comment ,  mort  de  ma  vie  !  des  expé¬ 
riences  de  Mathématique ,  quand  je  parle 
de  mariage  î  Peu  s'en  faut ,  coquine  ,  que 
je  ne  t’envoye  tout  à  l'heure .  .. . 

PIERROT. 

Hé  fy  ,  Moniteur  !  faut-il  eftre  comme 
cela  homicidede  fa  vie  fLe  Médecin  vous 
a  dit  mille  fois  ,  qu'une  mirancolieeftoic 
capable  de  vous  jetter  les  quatre  fers  en 
l'air. 
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S  C  EN  E 

DIS  A  BEL  LE  ET  ANGELIQUE. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

QUoy  >  ma  c’nete  fœur  ,  tu  ne  veux  rien 
accorder  à  mçs  rai  Tons  &  à  mes  priè¬ 
res  ?  Toujours  infeétéed’ Auteurs,  toujours 
la  duppe  des  Livres,  tu  prétens  facrifier  ton 
établi  dénient  à  ta  manie ,  &c  preferer  le 
nom  de  fille  fçàvante  à  celuy  de  femme  rai- 
fonnable  ?  Pour  moy,je  ne  comprens  point 
ta  Letargie.  Aimable  ,  jeune  >  fpiritueîle 
riche,  tu  veux  devenir  un  hibou  de  Biblio¬ 
thèque  ,  Sc  ne  paroître  dans  le  monde  que 
pour  L'affliger  de  tes  raifonnemens  ? 
ANGELIQUE.] 

Je  ne  croyois  pas  qu'une  morveufe  de 
votre  âge  fe  meflaft  de  remontrances.  Et 
depuis  quand  donc  les  cadettes  prennent- 
elles  la  liberté  défaire  des  leçons  ?  Appre- 
nez,petire  écervelée,que  laliàifon  du  fang 
ne  me  rend  point  vos  fadaifes  plus  fuppor- 
tables.  je  fuis  votre  fœur  :  mais  ,  grâces 
au  Ciel,  exempte  des  fatales  imprefllons  de 
la  vanité  6c  de  la  coqueterie. 

ISA  B  E  L  L,E. 

Ah»,  ma  petite  ,  tu  te  fâches  contre  ta 
fœut,qui  t'aime  glu? quefa  vie  ;  je  te  jure» 
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mon  cœur  ,  que  je  n’ay  ni  l'air  ni  Pefprit 
de  faire  des  leçons.  Mais  je  ne  puis  voir 
mon  pere  dans  le  defefpoir  où  tu  le  mets , 
fans  te  faire  connoître  que  ton  obftinarion 
luy  coûtera  peut-eftre  la  vie.  (En  l'embraf- 
fant  ,  )  Hé  ,  ma  fœur  ,  fonge  qu’en  te  ma¬ 
riant  tu  t’aflures  le  bien  de  mon  oncle  ,  & 
que  tes  noces  feront  bien-toft  fuivies  des 
miennes. 

Tortillon  paroi H  ,  &  écoute* 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Ah  !  c’eft  donc  la  noce  qui  vous  gour¬ 
mande  ,  ma  mignone,&  qui  vous  fait  par¬ 
ler  avec  tant  de  vigueur  ?  Alle^  ,  n’avez- 
vous  point  de  honte,  d’aflèrvir  fi  indigne¬ 
ment  la  raifon  à  la  nature,&  de  précipiter 
dans  l’efclavage  des  fens  la  fuperiorité  de 
l’efprit  >  Quoy,  toute  la  grandeur  de  l’ame 
ne  peut  tenir  contre  la  foiblefle  du  cœur, 
&  l’ombre  d’un  plaifir  l’emportera  fur  un 
torrent  de  malheurs  attachez  au  mariage  î 

O 

Puifqne  vous  avez  du  cœur, que  ne  prenez- 
vous  le  party  de  l’épée  ? 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  fœur  ,  voila  bien  dé  la  mo¬ 
rale  perdue  :  Car  tu  as  beau  dîre,ma  petite 
quelque  charmante  que  foit  la  guerre,àvec 
ce  il  faut  encore  le  marier- 

ANGELIQUE. 

Ouy  quand  on  eft  fotte  comme  vous  , 
&  qu’on  n’a  pas  l’efprit  de  comprendre 
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qu’un  homme  eft  cent  fois  moins  que  rien. 

ISABELLE. 

C’eft  donc  que  je  n’ay  pas  étudié.  Mais- 
il  me  femble  pourtant ,  qu’un  homme- eft 
bien  quelque  chofe. 

TORTILLON  à  part. 

Elle  a  raifon. 

ISABELLE. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  toute  feule  de 
mon  avis,  puifque  tout  le  monde  fe  marie.. 
Ma  fœur;avec  ta  philofophie,querépons- 
tu  à  cet  argument  ? 

ANGELIQUE. 

Je  répons,que  fi  tout  le  monde  fe  marie, 
que  tout  le  monde  s’en  repent. 

IS  ABELL  E. 

Hé  bien,  je  m’èn  repentiray  avec  les  au¬ 
tres* 

AN  G  ELI  QU  E. 

Voilà  le  defefpoir  d’une  folle  ,  qui  ne 
prend  confeil  que  de  fon  miroir j  qui  pafTe 
les  jours  entiers  à  fa  toilette  ,  8c  qui  laide 
les  beautez  de  l’âme  en  friche  ,  pour  culti¬ 
ver  celle  du  corps  avec  idolâtrie. 

ISABELLE. 

Hé  bon  Dieu  ,  ma  petite  ,  pourquoy 
cet  air  farouche  contre  le  foin  qu’on  prend" 
de  fa  perfonne?  Il  me  femble  que  l’amour 
propre  à  fes  born  es  ,  &  que  l’on  peut  fans 
crime  eftre  à  fa  toilette ,  ménager  fes  ta- 
lens  ,  5c  fe  prévaloir  de  fa  jeuneflé.  Tour 
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cela  n'efl:  point  condamnable  >  quand  on  a 

le  mariage  pour  objet. 

AN  GEL  I  QJJ  E. 

A  quel  prix  que  ce  foit  3  vous  voulez 
donc  eftre  mariée  ?  (  Tortillon  fe  fait  voir  , 
&  aborde  Angélique  ) 


SCENE 

DE  TORTILLON  ,  ANGELIQUE  ,, 
£  TISABELLE, 

TORTILLON. 

ELle  a  raifon  de  le  vouloir  ;  &  vous 
n'eftes  qu’une  fotee  de  l’en  détourner- 
Sçacliez  une  fois  pour  tout,  que  je  fuis  vo¬ 
tre  pere  3  &  que  je  trouveray  le  moyen  de 
me  faire  obéir.  A  la  fin  je  me  laiîè  de  vos 
grands  mots  3  &  des  galimatias  dont  j?ay  la. 
telle  rompue  à  tous  les  momens  du  jour. 
ANGE  L  I  QJU  E  d‘un  ton  railleur. 

Je  conviens ,  mon  pere  »  que  vous  prof¬ 
itez  davantage  aux  entretiens  de  Pierrot.. 
TORTILLON. 

Ta i fez-  voiiSjinfolente:  Je  penfe  que  vo¬ 
tre  orgueil  vient  jufques  à  moy  ?  (  en  La 
menaçant  de  fort  bâton  )  Par  la  mort  de  ma 
vie  ..  .  ... 

ISABELLE.. 

De  grâce  3  mon  gere ,  ne.  vous  empor* 
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tez  point.  Ma  fœur  n’a  pas  deflein  de  vous 
offenfer. 

AN  GEL  IQUE. 

Vous  mocquez  vous  ,  ma  fœur  ?  Le  Gar 
limatias  n’a  jamais  offenfé  perlonne. 
TORTILLON. 

Ecoute  ,  tu  me  pouffe; à  bout  :  mais  je  te 
jure  que  tu  feras  mariée  !  ou  jeferay  ta 
fœur  fi  grande  Dame  ,  que  tu  en  crèveras 
de  dépit. 

ISABELLE. 

Difpenfez-moy  ,  mon  pere ,  de  profiter 
de  la  difgrace  de  ma  fœur. 

PIERROT  entrant  tout  effare. 

Ah  j  Moniteur  ,  il  y  a  je  ne  fçay  quoy  là. 
bas  qui  vous  demande. 

A  N  GE  LI  QUE. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  Je  ne  fçay 
quoy  ?  Eft-ce  un  accident  ?  une  fubftance.? 
Un  eftre  materiel  l  ou  un  eftre  de  raifon  } 
PIERROT. 

Vous  nous  la  baillez  belle  ,  ma  foy,avec 
vôtre  fubftance  ?  Je  vous  dis  que  cela  eft 
comme  un  phantofme.  Cela  pleure  ,  cela 
eft  vêtu  de  noir.  Tant  y  a  que  cela  deman¬ 
de  à  vous  parler. 

TORTILLON. 

Ne  feroit-ce  point  une  Veuve  qui  a  tan- 
toft  envoyé  demander  Ci  j’y  eftois.. 
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PIERROT. 

Oh  ,  fi  c’eft  une  Veuve,  elle  eft  bien  af¬ 
fligée:  Car  fon  vifage  eft  auflî  noir  que  fon 
habit. 

TORTILLON. 

Fais-là  entrer  (  Pierrot  fort.  ) 
ISABELLE. 

Ne  feroit-ce  point  auffi  de  ces  gens  de- 
guifez  qui  vont  le  poignard  fur  la  gorge 
demander  de  l’argent  dans  les  maifons  ?  Il 
en  court  terriblement. 

AN  GELI QU  E  en  regardant  fa  fœur 
avec  mépris. 

Les  petites  âmes  s’effrayent  de  rien. 
ISABELLE. 

Ma  fœur  ,  point  de  comparaifon  fur  le 
courage.  Vous  eftes  fçavante  ,  &  puis  c’eft 
îe  tout. 


PIERROT  ,  A  RLE Qfül N  en 
Veuve  ,  &  les  mefmes  A  Heurs  de  la 
Scene  precedente .- 

PIERROT. 

Voilà  cette  chofe  noire ,  Monfieur  ,  qui' 
vous  a  demandée,. 

ARLEQUIN  en  pleurant . 

Ah  !  ah  !  ah  !  Monfieur  Tortillon,  je  fuis 
ruinée. 

TORTILLON. 

Elle  a  perdu  quelques  procès, volontiers- 
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ARLEQUIN. 

A  la  fleur  de  mon  âge ,  voir  mourir  entre 
mes  bras  un  mary  qui  a  dix  mille  écus  de 
rente  !  AK  !  ah  1  ah  !  quelle  angoilîe  Mon¬ 
iteur  ,  quel  defefpoir  ! 

ANGELI  Q_U  E  a  part . 

il  n’y  a  pas-là  tant  çlequoy  pleurer. D’au¬ 
tres  s’en  rejoüiroient 

TORTILLON, 

Madame  ,  ferois-je  allez  heureux  pour- 
pouvoir  loulager  vôtre  douleur  ? 

ARLEQUIN- 

Ah  !  ah  !  ah  I  Moniteur  ,  je  fuis  incon¬ 
solable. 

TORTILLON. 

En  ces  rencontres-là  ,  Madame  ,  il  faut 
avoir  recours  à  la  raifon, 

arlequin. 

Il  n’y  a  raifon  qui  puiflè  tenir  contre.d£ 
Ah  !  ah  ! 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

La  pauvre  créature  me  fait  pitié.. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Franchement  ,  il  y  a  de  bons  cœurs  de 
femmes  ! 

TORTILLON. 

Il  faut  efperer  Madame  ,  que  le  temps. 

ARLEQUIN. 

Trois  mille  ans  ne  me  confoleroient  pas 
TORTILLON. 

Si  le  temps  ne  peut  ,  la  conflderation. 
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de  Meilleurs  vos  en  fans  doit.  . . . 

A  R  L  E  QjU  1  N. 

Ce  font  5  mes  enfans  *  Monfîeur  ,  qui 
m'alfallinent.  Les  Coquins  me  difputent 
mon  doiiaire  ,  que  j'ay  fi  bien  gagné.  (  De 
tante  détendue  de  fa  voix  )  Ah  !  ah  I  ah  l 
C'eft  pour  en  mourir. 

ANGELIQUE. 

Je  voyois  bien  que  cette  femme-là  pieu- 
roit  trop  fort  pour  aimer  fon  mary. 

A  R  L  E  QJU  I  N  d*un  ton  tranquille. 

Mon  cher  Monfieur  Tortillonypuis  qu'on 
nTgnore  de  rien  chez  vous  ,  faites-moy  la 
grâce  de  me  dire  bonnement  >  dans  corn- 
bien  de  mois  je  pourray  me  remarier  ?  Ap¬ 
paremment  cela  eft  réglé  par  la  Coutume. 

PIERROT  4  part.- 
Le  trompeur  animal  qu’une  femme  !  Je 
croyois  ,  ma  foy  ,  que  cette  carogne  là 
pleuroit  fon  mary. 

TORTILLON  vers  Angélique. 
Coquine.voila  les  affronts  où  tu  m’expo- 
fes  avec  ton  Latin,  (  fe  tournant  vers  Ar¬ 
lequin.)  Madame  ,  je  n'ay  poinr  de  honte 
de  vous  dire  que  je  n'ay  pas  étudié  ,  à 
peine  fçay-je  lire  ;  &  que  mon  employ  eft 
de  gouvernerdoucement  mon  petit  ména¬ 
ge.  Mais  voila  ma  fille  aînée  qui  ni’gnore 
de  rien.  Anglique  >  faliiez  Madame,  &  luy 
rendez  raifon  de  ce  qu'elle  vous  demande. 
(  a  Arlequin  )  ]e  vous  laiffe  parler  de  vos 
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affaires  en  liberté.  Ifabelle  fuivez-moy ,, 
&  qu'il  ne  vous  arrive  plus  ,  fur  les  yeux 
de  votre  tefte  ,  de  vous  laifler  corrompre 
par  vôtre  feeur. 

ISABELLE. 

Je  fçay  trop  le  refpeét  que  je  vous  dois 
pour  y  manquer. 

Tortillon  &  Ifabelle  fortent . 

ARLE  QU  I  N  après  quelques  ceremonies 
muettes  s’ajfeyant  auprès 
d3  Angélique . 

Ma  belle  Demoifelle ,  par  quel  bonheur 
lesLoix  font  elles  tombées  en  quenouille  ? 
Ah  que  je  fçay  bon  gré  à  feu  mon  mary 
d’eftre  mort  »  pour  me  donner  occafîon  de 
v  ous  confulter  • 

ANGELIQUE. 

Je  hiy  fçay  bien  meilleur  gré  de  vous 
avoir  rendu  en  mourant  la  liberté  que  vous 
luy  aviez  imprudemment  fa  enflée  le  jour 
de  vos  noces. 

ARLE  QU  I  N. 

Que  dites-vous-là  Mad émoi  Telle  ?  Ja¬ 
mais  femme  n'a  elle  plus  libre  que  moy  en 
paroles  &  en  avions. 

A  N  GE  L  I  QUE. 

Et  cela  ne  déplaifoit  point  à  Monfieur 
vôtre  mary  ? 

ARLE  QU  I  N. 

Tout  au  contraire ,  il  enchafïblt  mes 
fottifes  comme  des  Oracles,  &  n’avoit  pas 
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de  plus  grad  plaifir  que  quand  il  me  voyoît 
folâtrer  avec  tout  le  monde.  Vous  croyez 
bien  que  cela  n’alloit  pas  au  criminel  ? 
ANGELl  QU  E. 

Qiioy  ,  il  n’eftoit  point  jaloux  ? 
ARLEQUIN. 

Un  galant  homme  ne  fe  mêle  point  d'un 
fi  vilain  métier.  Sçavez-vous  qu'il  yfa  du 
ménage  à  n’eltre  point  jaloux  ?  Quand  on  . 
s'en  rapporte  aveuglement  à  fa  femme  y 
jamais  elle  n'en  abule.  Elle  verra  peut- 
eftre  par  preference  un  amy  ou  deux  qui 
prennent  foin  de  luy  plaire  :  Mais  quand 
le  mary  fait  le  malingre  ,  &  qu'il  haralïe 
une  femme  fur  le  choix  de  fes"  vifites  &  de 
fes  connoiflances  >  ma  foy  on  ne  luy  fait 
point  de  quartier.  Une  femme  mutinée 
fe  vanee  autant  de  fois  qu'on  fe  défie 
d'elle. 

ANGEL  f  QU  E. 

Selon  les  apparences ,  Madame  ,  jamais 
€Cs  fortes  de  rancunes  ne  vous  ont  pris. 
ARLEQUIN. 

J’eufie  efté  bienmalheureufe  !  Grâce  au 
Ciel  ?  on  ne  m’a  jamais  contrainte.  J'ay 
joué  ,  j’ay  fait  des  parties  j’ay  écrit  des  bil¬ 
lets  ,  j'ay  couru  le  bal  ,  j’ay  donné  des 
rendez-vous  ,  j’ay  fait  des  voyages  ,  j’ay 
veu  des  hommes  tant  que  bon  m'a  fembléj 
jamais  Moniteur  de  la  Duppardiere  n’y  a 
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trouvé  à  redire.  Oh  ,  c'eftoit  un  vray  hom¬ 
me  pour  une  femme. 

ANGELIQUE. 

Quand  vous  l'auriez  commandé  ex¬ 
près.  .  . . 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Ah  !  ah  !  ah  !  (  enfe  laijfant  aller.  )  ' 

ANGELIQUE. 

Qu'avez- vous  >  Madame  ?  Vous  trou¬ 
vez-vous  mal  ? 

arlequin. 

Ah  >  ma  chere  Demoifelle  ,  c’eft  une  va¬ 
peur  de  noces  qui  me  prend  toutes  les  fois 
que  je  penfe  k  mon  pauvre  mary,  (  En  fi 
f  rotant  les  yeux  avec  fon  mouchoir .  )  Mon 
cher  cœur  ,  je  ne  te  reverray  plus  J 

ANGELIQUE. 

Le  malheur  n’eft  pas  grand. 

A  RLE  QU:  1  N. 

Tel  que  vous  me  voyez,  Medemoifelle, 
j’ay  eu  dix-fept  en  fans  ;  6c  ^  il  n'y  paroift 
point  à  mon  vifage,  comme  vous  voyez  ; 
Croiriez-vous  que  je  n’ay  jamais  accou¬ 
ché  ,  que  mon  mary  ne  m'ait  tenu  la  main 
pendant  tout  mon  travail? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

L'horrible  fon&ion. 

ARLEQUIN. 

Il  me  difoit  fi  affeétueufement  :  Que  ne 
puis-je  te  foulager  du  mal  que  je  te  fais 
fouffrir  !  Helas  le  pauvre  homme ,  il  par- 
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loit  à  coup  feur  :  Car  il  n’eft  que  trop  vray 

que  je  fuis  une  bonne  femme. 

ANGELIQUE. 

.Quoy,  Madame,  le  grand  nombre  d’en- 
fans  ne  vous  a  point  rebutée  du  mariage  ? 

A  R  LE  QU  l  N. 

Vous  mocquez-  vous  ,  Mademoifelle  ? 
C’en  eftla  friandife.  De  bonne  foy,cela  ne 
vous  donne- t-il  point  quelque  peu  d’ap¬ 
pétit  pour  la  noce  ? 

ANGELIQUE. 

Non  >  je  vous  allure.  Cela  m'en  donne- 
roit  plutoft  de  l’horreur.  Il  me  femble , 
Madame  ,  que  vous  eftiez  venue  icy  p.our 
confulter  quelque  chofe  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  propos ,  vous  avez  raifon.  C’ell  que 
l’amour  de  mon  mary  ,  m’a  entraînée  un 
peu  loin.  Oh  ça  ,  parlons  à  cœur  ou¬ 
vert.  Par  vos  fages  conseils  ne  pourrois-je 
point  m’emparer  de  tout  le  bien  de  mon 
cher  mary  ,  fans  en  rendre  compte  à  mes 
enfans?  Diable  ,  il  a  iaiflë  deux  cens  bons 
mille  écus  ;  &  avec  cela  ,  comme  vous 
pouvez  croire ,  je  fetois  bien  -  toft  re¬ 
mariée. 

ANGELIQUE. 

C’eft  à  dire  en  bon  François, qu’à  l’exem¬ 
ple  de  beaucoup  de  meres ,  vous  ne  feriez 
pas  fâchée  de  tirer  le  bien  de  vos  enfans 
par  deyers  vous  ? 
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ARLEQUIN. 

JuHemènt. 

ANGELIQUE. 

Vous  mettre  en  pofieflion  de  tout  fins 
mi  feri  corde  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  que  vous  devinez  jufte  ! 

ANGELIQUE. 

Vous  remarier  à  un  jeune  homme?&  pour 
l’engager  à  une  joyeufe  reconnoiflance , 
vous  ne  manqueriez  pas  de  luy  donner  une 
partie  de  votre  bienjl’époufant  ?  cm  ( 

A  R  L  E  QU  1  N.  1 

Non.  Je  luy  voudrais  tout  donner. 

ANGELIQUE. 

Et  que  feront  vos  enfans ,  Madame  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ils  prieront  Dieu  pour  moy  ,  de  ne  leur 
avoir  pas  laide  de  bien  pour  leur  épargner 
des  procès. 

ANGELIQUE. 

Allez,  meredénaturée,vous  cacher  pour 
jamais.  Pierrot  ,  ma  fœur  ,  quelqu’un,ve- 
nez  me  délivrer  d’une  Megere  fi  abomina¬ 
ble. 

ARLEQUI  N. 

Tout  ce  vacarme  la  tire  un  peu  fur  les 
érrivieres.  Décampons  de  peur  d’accident. 
Mon  pauvre  mary  ,  mon  cher  petit  hom¬ 
me  ,  ne  te  verray-je  plus  ?  IL  fort  en  pieu - 
tant . 
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SCENE 

DE  UE  IshR  O  LL  E  MENT. 

ISABELLE  en  Capitaine.  MEZZETIN 
Sergent.  UN  TAMBOUR.  TORTIL¬ 
LON.  L'ARCvEN-CLEL,  amy  de  Ter - 
tillon. 

ISABELLE  en  grondant  Mezzetîn. 

ECoutez,Sefgent,  fi  ma  recrue  n'eft  fai¬ 
te  dans  trois  jours,  fans  autre  forme  de 

Î>rocez  ,  je  reprens  la  halebarde.  Comptez 
à-deiïus. 

MEZZETIN. 

Voilà  une  belle  récompenfe  à  un  pauyre 
.diable  qui  fe  creve  à  vous  faire  des  foldatsî 
Eft-ce  ma  faute  ,  à  moy  ,  s'ils  defertent  ? 
ISABELLE. 

Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regar¬ 
dera  le  pas  de  la  porte  ,  brûlez-  luy  moy  la 
telle  d'un  coup  de  piftolet.  Cela  fera  peur 
aux  autres. 

L’ARC-EN-CIEL  à  Tortillon. 

Voilà  un  cadet  qui  ne  reüèmble  point 
mal  à  vôtre  fille,. 

TORTILLON. 

Vous  verrez  que  ma  femme  la  rriene  ce 
foir  à  quelque  allèmblée.  (  vers  Ifabelle  ) 

Ma  mie. 
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Mamie,tu  commences  le  Carnaval  de  bon¬ 
ne  heure  :  car  il  me  femble  que  les  maf- 
que  ne  courent  gueres  pendant  l’Autone. 

ISABELLE  (  vers  Mezzetin.  ) 

Hé  ouy  ,  mafques  ! 

MEZZETIN. 

Le  vieux  fou  î  (  Mezzetin  lâche  un  tout* 
billon  de  fumée  dans  le  vifage 
de  l’Arc-en-Ciel. 

L’ARC-EN-CIEL 

Ah  !  je  fuis  englouty. 

ISABELLE. 

il  n’y  a  plus  que  vous  en  France ,  Mon- 
fieur  l’Arcren-Çiel ,  qui  n’aimiez  point 
le  tabac. 

MEZZETIN  (  vers  V Arc-en-Ciel.  ) 

Ma  foy  ,  vive  la  pipe  1  c’eft  le  falut  du 
Grivois. 

TORTILLON. 

Dis  moy  donc,  ma  fille,  avec  qui  cours» 
tu  le  bal  1 

ISABELLE. 

Avec  une  armée  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  mille  hommes,que  je  vais  joindre  fur 
le  bord  du  Rhin. 

MEZZETIN. 

Nous  allons  faire  un  carnage  de  diable. 

L’ARC-EN-CIEL  (  à  Voreille  de  Tor¬ 
tillon .) 

C’eft  fur  cette  fille-là  que  vous  faites  re= 
pofer  toutes  vos  efperances  i 
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TORTILLON. 

Avec  une  Armée  de  quatre-vingt’  mille 
hommes  !  Oiiais]  que  veut  dire  tout  cela  ? 
ISABELLE. 

Pour  faire  ceflçr  vôtre  furprife ,  fçachez, 
mon  pere ,  que  la  molette  Se  l'oifiveté  des 
femmes  m’ont  donné  une  telle  averfion  de 
mon  fêxe,  que  ne  le  pouvant  changer  ,  je 
tâche  du  moins  de  le  déguifer  par  mes  ha¬ 
bits  Se  par  mes  actions.  Et  comme  la  guer¬ 
re  eft  la  véritable  école  de  la  gloire ,  en  at¬ 
tendant  mieux  je  me  fais  d’abord  Capitaine 
«d’infanterie. 

tortillon. 

Plaift-il  ? 

ISABELLE. 

Ouy  morbleu.  Capitaine  d’infanterie;  & 
je  prétens  que  toutes  les  femaines  la  Ga¬ 
zette  fera  mention  Se  de  mon  courage  Se  de 
ma  conduite. 

L’ ARC-EN-CIEL  {  en  montrant  le  doigt 
à  Tortillon  ,  &  fe  moccjnant  ) 

Une  fille  douce  !  raifonnable  / 
ISABELLE. 


O  ça  ,  de  bonne  foy  ,  mon  pere,ne  con¬ 
viendrez-  vous  pas  qu’un  chapeau  retroufle 
me  coiffe  infiniment  mieux  ,  qu’un  atti¬ 
rail  impertinent  de  rubans  Se  de  cornettes? 
qu’une  plume  à  toute  une  autre  grâce  que 
les  montagnes  de  rayons  qui  allongent  la 
taille  des  femmes  ? 
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TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne  ,  la  cadette  eft  en¬ 
core  plus  malade  que  l’aince. 

MEZZETIN  rentrant  bru  finement » 

Le  pere  de  Jolicœur ,  mon  Capitaine  , 
qui  apporte  trente  Louis  d'or  pour  déga¬ 
ger  Ton  fils  ? 

ISABELLE. 

C’eft  un  fou.  A  moins  de  cinquante  »  il 
n’y  a  rien  à  faire. 

ME  Z  ZETI  N. 

C’eft  ce  que  je  luy  ay  dit ,  moy.  Je  luy 
vas  diablement  river  fon  clou  ,  avec  fes 
trente  Louis. 

T  O  R  T  I  L  L  O  N  les  larmes  aux  yeux 
vers  1‘  Arc-en-Ciel. 

Mon  eompere  ,  que  je  fuis  malheureux 
en  enfin  s  I 

L’ARC-EN-CIEL. 

Point  du  tout.  C’eft  une  fille  qui  n’a 
d’autres  volontez  que  les  vôtres. 

TORTILLON  vers  IJabelle » 

Ma  chere  fille,  je  voy  bien  que  tout  cecy 
n’eft  qu’une  gageure  pour  re  réjouir.  N’eft- 
ii  pas  vray  1  Mais  plaifanterie  à  part,  fçais- 
tu  3  ma  belle ,  que  je  fonge  tout  de  bon  à 
te  marier  3  &  que  je  te  deftine  un  des  plus 

jolis  hommes . 

ISABELLE. 

Hé  fy  J  Révez-vous  de  me  faire  une 

K  ij 
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TORTILLON. 

Comment  donc  > 

ISABELLE, 

Quoy  je  paflerois  ,  comme  les  autres 
femmes,  les  deux  tiers  de  ma  vie  devant  un 
miroir  î  Je  ferois  toujours  occupée  d’en- 
fans ,  de  nourrices ,  de  meubles.,  dejup- 
pes ,  de  dentelles ,  de  fichus ,  de  parfums, 
&  de  toutes  les  drogues  qui  font  la  félicité 
ou  pour  parler  plus  jufte,la  mifere  de  nôtre 
fexe  ?  Non  ,  non ,  mon  pere ,  non  ,  j’ay 
l’ame  plus  élevée.  Je  ne  blefiè  les  hom¬ 
mes  qu'à  bons  coups  depiftolets.  Je  ne 
porte  d’odeurs  que  celles  de  ma  réputation 
6c  de  peur  de  me  mes-alHer  ,  je  n’époufe- 
ray  jamais  que  la  gloire  des  grandes 
aéiions.  Dites  la  vérité  ,  vous  ne  croyez 
pas  avoir  mis  tant  de  cœur  dans  le  corps 
d'une  fille  ?  Il  n’y  a  mordy  point  de  périls 
que  je  n’affronte  ,  pourveu  qu’il  y  ait  de 
l’honneur  à  gagner.  De  la  guerre  ,  ven¬ 
tre  bleu  ,  de  la  guerre  ,  pour  le  distin¬ 
guer  ! 

L'ARC-EN  CIEL  à  Tortillon. 

C’eft  un  mouton  ,  qui  le  fait  une  joye 
de  vous  obéir. 

TORTILLON. 

Non  ,  compere  ,  ce  font  quelques  va.- 
peurs  qui  la  tourmentenr.Tâchez  ,  je  vous 
prie  t  de  l’amufer,  pendant  que  je  vais  dire 
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à  ma  femme  de  la  mettre  au  lit.  (  vers  Jfa - 
belle)  Ma  mie,  je  ne  te  dis  pas..adieu.  Je 
vais'dans  mon  Cabinet  chercher  un  colle- 
tin  de  buffle ,  &  des  paremens  de  piftolets 
brodez  de  femences  de  perles ,  dont  je  te 
veux  faire  preferu.  Jamais  Capitaine  n’en 
a  porté  de  fi  beaux-. 

îS  A  B  E  L  L  E  k  Tortillon. ■ 
N’auriez-vous  pas  quelque  fabre  d’à-' 
eier  de  Damas  ?  Je  n’en  ferois  ,  mordy  , 
point  à  deux  fois  pour  abbattre  une  tefte. 

TORTILLON^»  e'  en  allant. 
L’efprit  d’une  fi  fage  créature  ne  peut 
eftre  tourné  en  fi  peu  de  temps. 

L’  A  R  C-EN-C  1  E  L  à  Ifabelle, 
Dites  donc, ma  belle  voifine,  eft-ce  tout 
de  bon  que  vous  ne  voulez  point  vous  ma¬ 
rier  ?  Prenez  garde  au  moins  de  fâcher 
Monfieur  vôtre  pere. 

ISABELLE. 

Ah ,  l’ Arc  en- Ciel  ,  que  je  t’aime  avec 
tes  remontrances  !  Ha  ça  ,  vieux  Coquin  r 
es- tu  bon  à  quelque  chofe  ?  Me  voudrois- 
tu  bailler  deux  cent  Louis  pour  achever 
mon  équipage?  Je  vois  déjà  à  ta  raine  ufu- 
riere,que  tu  aimeras  mieux  les  prefter  f«r 
gages  ,  au  denier  trois, 

L’ARC-EN-CIEL. 

Si  j’en  avois ,  ce  feroit  ma  foy  de  bon 
cœur  :  Mais  comme  vous  fçavez ,  mon  fils 
me  ruine.. 
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ISABELLE. 

A  propos  ,  on  dit  qu'il  copie  allez  bien 
le  Gentilhomme  ,  8c  que  le  nom  de  Baron 
ne  luy  meflled  point,  il  a  beau  faire  ,  il 
faut  avec  cela  deux  Campagnes  pour  Le  de» 
craiîer  tout  à  fait.  Mezzetin  * 
MEZZETIN. 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

Il  me  femble  qu’il  y  a  long-temps  que 
j’ayfoif.  Fais-nous  apporter  une  tranche 
de  jambon.  Moniteur  l’Are-en-Ciel  ne 
fera  pas  fâché  de  boire  un  coup  de  vin  à  la 
glace  } 

L’ARC-EN-CIEL. 

J’aurois  volontiers  cet  honneur- làtmais.. 
ISABELLE. 

Qu’eft-ce  adiré ,  mais .. . .  .  Vous boirez-, 
mafoy  ,  &  dans  mon  verre  encore.  Allons 
vite  ,  une  bouteille  de  vin  de  Champagne 
L’ARC-EN-CIEL.. 

Difpenfez-moy  de  cela,  je  vous  en  prie. 
Il  faut  que  je  fois  à  quatre  heures  dans 
la  Salle  du  Palais  ,  pour  regler  un  petit 
•compte  avec  un  Marchand  de  bonnets  qui 
tient  de  moy  une  Boutique.. 

ISABELLE. 

Un  Marchand  de  Bonnets?  Ah,vous  ne 
me  refuferez  pas  une  grâce  ?  (  vers  Mez- 
zetin.  )  St  ,  eft.  (  à  l'Arc-en-Ciel  )  Je  vous 
prie ,  Moniteur ,  achetez- moy  un  de  ces 


de  la  Fille  Stçavanie.  ï  i  3 

beaux  bonnets  de  brocard  d’or  ,  bordez  de 
fourrure.  J*y  métcray  jufqu’à  trois  Louis, 
que  je  vais  vous  bailler,  s’entend:Car  fans 
argent  ,  les  commilïïons  nelfont  point 
agréables.  (  en  luy  mettant  trois  Louis  d’or 
dans  là  main  )  Tenez ,  Monfieuv  I’Ârc-era 
Ciel.  Qu'il  fait  des  mieux  e'tofFez  ,  &  des 
plus  à  la  mode  ,  je  vous  en  prie. 

-  L'ARC-E  N-C I  E  L. 

J’y  feray  tout  de  mon  mieux  ,  &  je  vous 
le  porteray  de  main  à  votre  lever. 

ISABELLE. 

Ne  vous  donnez  pas  cette  peine-là.Mon 
Sergent  l’ira  demain  prendre  chez  vous. 

mezzetin. 

Non  ?  je  qe  fçais  point  les  tués  ’;  &  puis 
je  n’ay  point  de  mémoire.  Jamais  il  ne  me 
fouviendra  de  ce  diable  de  nom  là.  A  moins 
que  je  ne  l’écrive  fur  mes  tablettes.  Mon¬ 
teur  ,  l’Ar...  l’Ar...  l’Ar...- 

L’ARC-EN-CIEL. 

L’Arc-en-Ciel ,  rue  Cocatrix- 

mezzetin. 

Lar...  Cor...  lic...dy...  tris...  Diable  em¬ 
porte  ,  fi  j’en  puis  venir  à  bopt*- 

L'ARC-EN-CIEL. 

Donnez  ,  donnez  ,  je  vous  en  épargne- 
ray  la  peine  ,  (  il  écrit  fon  nom  &  fa  rué  y 
I’Àrc-en-Ciel,ruë  Cocatrix.Vous  ne  fçau- 
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riez  manquer.  Tous  les  enfans  du  quar¬ 
tier  me  connoifiènt. 

L‘E  S  C  H  A  L  O  T  E  a  Ifabelle. 

Voila  la  femme  de  ce  Fripier  qui  a  fait 
enroller  fon  mary. 

ISABELLE: 

Que  diable  me  veut-elle  ? 

L'ES  CH  AL  OTE. 

Elle  vous  apporte  vingt  piftoks,pour  ne 
luy  pas  donner  fon  congé. 

ISABELL  E. 

Encore  trois  femmes  comme  celle-là;  je 
mettray  ma  foy  ma  Compagnie  à  cent  hom¬ 
mes.  (  a  l'Arc- en-Ciel)  ça  mangeons  un 
petit  morceau  en  liberté,  (en fe  mettant  je¬ 
table  )  Allons  notre  cher  ,  mets-toy  là  ,  à 
côté  de  moy.  L'Efchalote  ? 

L’ESCH  ALOTE. 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

N’entens-tu  pas  à  demy  mot  ?  du  vin  à- 
Moniteur  l’Arc-etr-Ciek 

L'ARC-EN-CIEL. 

Je  fors  de  boire  ,  Mademoifelle.  Il  n'y  a 
pas  demie-heure  que  je  fuis  hors  de  table. 

ISABELLE. 

Ah  ,  que  de  façons  !  (  Elle  le  fait  affeoir.) 
Nous  autres  Gens  de  Guerres,  nous  ferions 
bien-toft  fur  la  litiere  ,  fi  nous  ne  man¬ 
gions-  à  toutes  les  heures  du  jour.  (  On 
apporte  deux  verres  ,  l‘un  à  Ifabelle  & 
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l'autre  à  l'Arc-en-Ciel. )  Allons*  voifin,à 
ta  fanté. 

L'ARC  EN-C  I  E  L. 

A  la  vôtre  ,  pareillement. 

ISABELLE  an  Laquais  ,  l'épée  a  la  main* 

Maraut ,  à  qui  tient  il  que  je  ne  te  pafFe 
mon  épée  au  travers  du  corps  ?  Prefenter 
un  verre  fans  rîh  fier  ! 

L’A  RC-E  N-CÏ  EL. 

Gh  quartier  j  Monfieur  ,  je  vous  en  prie 
Le  verre  eft  plus  net  cent  fois  qu’à  moy 
n’appartient. 

I  S  A  B  E  L  L  E  s'étant  ajji/e. 

Ne  ments  ,  point ,  vieux  l’ Arc-en-  Cielj 
combien  y  a-t-il  que  tues  marié  ? 

L’ARC-EN-CIEL. 

Trop  pour  mes  pechez  ! 

ISABELLE. 

Ta  femme  à  la  mine  d’eftre  un  peu  dia-  . 
bleffe,  ouyî 

L'ARC-EN-CIEL. 

Tout  l’enfer  enfemble  n’eft  pas  fi  mé¬ 
chant. 

IS  ABEL  LE. 

Noyons  ces  chagrins-là  dans  le  vin.  Al- 
lons,i’Efchalote3à  boire  à  Monfieur  l’ Arc- 
en  Ciel. 

L'ARC-EN-C  I  E  L.. 

Je  penfe  que  c’eft  le  mieux  (  Il  prend  un 
verre)  Derechef»  ce  que  vous  aimez! 
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ISABELLE. 

Je  n'aime  ma  foy  que  la  guerre.  A  pro¬ 
pos  de  la  guerre ,  ne  dit-on  point  de  nou¬ 
velles  ? 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

On  dit  j'Sùz&cf  ,  que  nos  ennemis  ont 
de  malins  vouloirs.  Mais  à  bon  chat  ,  bon 
rat. 

ISABELLE. 

Oh  que  je  te  fçak-de~gré, vieux  fou  de  tes 
colibets  !  Va  ,  va  ,  pagnote  ,  dors  en  re¬ 
pos.  Nous  avons  un  Maître  qui  les  mène¬ 
ra  bon  train..  Allons  ,  beuvons  à  fa  famé* 
L'Efchalote,  du  vin  à  Moniteur  L'Arc- en- 
Ciel  î 

L’A  R  C-E  N-C  I  E  L. 

Ah  ,  de  tout  mon  cœur.  Vifte  ,  une  ra- 
fade. 

ISABELLE. 

Allons  j  mordy  ,  j’en  fuis  avec  plaifir. 
(  on  leur  apporte  chacun  un  verre  de  vin.  ) 
L’A  R  C-E  N-C  1  E  L  Ce  levant ., 

A  la  fanté  du  Roy  ?  Mon  Capitaine  ,  je 
vous  la  porte. 

ISABELLE  à  part.. 

ïl  nepenfe  pas  fi  bien  dire.  Et  moy  ,  je 
vous  en  fais  raifon  ,  à  rouge  bord,  comme 
vous  voyez'.  (  ils  fe  r’ ajfoient  ):  Et  bien,  que. 
dîtes-vous  de  mon  vin  ? 

L’ARC-EN-CIEL- 

Il  eft  délicieux. 
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ISABELLE. 

Qu’on  nous  apporte  un  petit  morceau  de 
Parmefan»avec  un  San  ci  (l'on  de  Boulogne. 
L’Efchalote,  à  boire  à  Monfieur  l’Arc- en  - 
CieU 

r  A  R  C-EN-C  l  E  L. 

Malepefte ,  comme  vous  y  allez!  Je  ne 
longe  pas  .que  mon  Locataire  m’attend. 
Allons ,  c’eft  le  vin  du  cheval.  (  après  avoir 
beu.  };Je  m’en  fuis. 

*’  I  S  ABE  L  L  E. 

D’un  beau  brocard  ,  au  moins,  je  vous 
en  prie  ? 

L’A  R  C-EN-C  IE  L. 

LaifTez-moy  faire.  Il  n’ÿ  aura  rien  de 
trop  beaupour  vous  (à  part  )  Pauvre  Mon¬ 
iteur  Tortilloiï  ,  que  je  te  plains  de  n’avoir 
engendré  que  des  folles  ?  (  Il  s‘en  va.  ) 
ISABELLE. 

Mèzzetitj  l 

,  tî,  M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

Qu’on  aille  un  peu  tantoft  réjouir  Mon¬ 
iteur  cé  Bourgeois  &  qu’on  l-’amene  au 
drapeau  tambour  battant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Mais  ,  Monfieur .  . .  . 

ISA  BELLE. 

Qu’eft-ce  à  dire  >  mais  ? 
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M  E  Z  Z  É  T  I  N. 

C’eft  à  dire  que  tous  ces  enrollemens-Ià 
nous  porteront  guignon  ,  &  qu'à  la  fin  le 
Sergent  &  le  Capitaine  pourront  bien, 
ISABELLE  (  courant  après  luy.un pijlolet 
à  la  mairie  )  '  u 

Ah  poltron  ,  tu  répliqués  à  ton  Offi¬ 
cier  ?  Par  la  mort .  .  . .  (  Mezzetin fuir.elie 
le  couche  en  joue.  Il  tombe  de  peur. 

MEZZETlN  roulant  fur  le  Théâtre. 

Mifericorde  !  Je  fuis  mort.. 

ISABELLE. 

Pour  me  faire  obéir  ,  il  faudra  que  je 
tue  cinq  ou  fix  hommes  par  échantillon. 


S  CE  N  •  B 

SV  PROFESSEVR  'D’AMOVR. 

ANGELIQUE  feule ,  fur  Un  lit  de  repos 
ayant  plujtèurs  Livres  autour  d'elle  y 

N'Y  a- 1- il  que  la  folitude  qui  puifle  ga¬ 
rantir  nôtre  fexe'de  l’importunité  des 
hommes  ?  Ah  ,  le  maudit  eftat  que  celuy 
d'une  fille  îv  A  chaque  pas  ,  à  chaque  mo¬ 
ment  ,  fe  voir  expofée  aux  fades  &  langou¬ 
reux  difcours  d’un  tas  d’étourdis>quî  n’ont 
que  l’amour  pour  étude*  &  l’oifiveté  pour 
employ  îQiiand  le  malheur  veut  qu’on  foie 
abordée  par  ces  fortes  de  gens  ,  vous-n’en- 
tédez  auprès  de  yous  qu’un  ramage  de  four 
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pris,  une  grefle  de  plaintes:Ma  chere,  mon 
aimable  ,  ma  reine ,  eft-il  poffible  que  ma 
douleur. .  . .  Quoy  ?  ma  perfeverance  6c 
ma  tend  l'elfe  ....  Ah  fi  jamais  mon  mar¬ 
tyre  .  .  . .  Et  puis  on  foupoudre  toutes  ces 
fottife£ct  un  peu  de  defelpoir  ;  &  voilà  les 
hameçons  oh  Te  prennent  la  plufpart  des- 
filles,qui  font  allez  fortes  pour  prefter  l’o¬ 
reille  aux  bagatelles.  Quant  à  moy  ,  je  fuis 
fi  rebutée  de  la  fadaife  ;  j'ay  une  telle  hor¬ 
reur  de  l’amour  ,  Sc  une  fi  forte  averfîon 
pour  les  hommes  r  que  jamais.  . .. .  non  ja¬ 
mais  ... 


PIERROT.  ANGELIQUE. 
PIERROT  entrant  brufcjusment  allant- 
dAngelicjue. 

C’eftmafoy  ce  coup  cy  >  qu’il  en  faut 
découdre.  Vous  n’ayez,  mordy,qu’à  affiler 
vos  couteaux. 

A  NGELIQÜE. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  Pierrot  ? 
PIERROT. 

Cela  veut  dire ,  qu’il  y  a  là  bas  un  hom¬ 
me.  ...  Parbleu  ,  c’eft  un  maiftre  homme.. 

ANGE  L  IQUE. 

Quoy  ,  jamais  la  terre  ne  fera  purgée  de; 
cette  maiediétion-là  î 

PIERROT. 

QuMây-je  affaire  ,  moy  ,  dè  vos  maudif- 
fons  î  Tant  y  a  que.  c’eft  un  compere  qui 
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fçait  mons  &  merveilles.  Il  demande  com¬ 
me  cela,s’il  pourroit  avoir  une  conclufion 
avec  vous  î  Non  ,  non,  je  me  trompe,c'eit 
une  confervation. 

ANGELIQUE. 

Tu  veux  dire  une  converfation  ? 

PIERROT. 

Ouy  à  propos  ,  c'eft  comme  vous  dites.- 
Dame  on  a  l’efprit  tarabufté  de  tant  de  for¬ 
tes  de  befognes  ,  que  les  mots  ne  viennent 
pas  fous  le  pouce  comme  on  voudroit. 
ANGELIQUE, 

Et  encore.  Pierrot,  quelle  forte  d'hom¬ 
me  eft-ce  ? 

PIERROT. 

C'eft  un  homme  qui  a  un  nez  au  vifage, 
&  qui  vous  va  diablement  donner  vôtre 
relie.  Son  valet  m'a  dit,qu'il  enfeigne  tout 
plein  de  curiofitez,&  qu'il  vous  montrera' 
plus  de  chofes  dans  un  quart- d'heure,.- 
qu'un  autre  ne  fera  en  trois  ans. 

A  N  G E  L  I  QÜ  E. 

Quelque  antipathie  que  j’aye  pour  les- 
hommes  ,  je  ne  laiftè  pas  ,  quand  ils  font 
fçavans  ,  de  les  trouver  fupportables.  Puis 
qu’il  eft  fi  habile  ,  va  le  faire  monter.. 
(  Pierrot  s‘en  va.  )  On  peut  rifquer  un 
quart  d'heure  avec  des  gens  d'une  capacité 
extraordinaire.  Quelque  petit  qu'en  foit  le 
profit, on  eft  toujours  fuffifamment  dédom¬ 
magée  defon  temps  5c  defon  attention,- 
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A  R  L  E  QU  I  N  ‘Profejfeur  d'amour  ,  à 

vifage  découvert ,  habillé  proprement 
à  la  Françoife. 

ANGELIQUE  .PIERROT. 
PIERROT*  Arlequin, en  luy  montrant 
Angélique. 

Tenez, voila  cette  créature  qui  n'ignore 
de  rien.  Efcrimez-vous  avec  elle. 

A  R  L  E  QU  I  N  après  avoir  conjiderè 
Angélique. 

Ah  Ciel  J  etl-il  poffible  qu’un  efprit  fr 
cultivé  habite  une  figure  fi  négligée  > 
ANGELIQUE. 

Vous  rendez  juftice  ,  Monfieur  ,  à  mon 
délabrement.  Mais  vous  n’ignorez  pas  que 
les  livres  &  la  toilette  font  fort  incompa¬ 
tibles,  &  que  pour  peu  qu’on  s’abandonne; 
à  l’étude  ,  il  faut  renoncer  à  l’ajufiement.. 
ARLEQUIN. 

Vous  errez  dans  le  principe,  Mademoi- 
felle  ;  &  je  vous  foûtiens  qu’un  air  dégin¬ 
gandé  eft  la  marque  infaillible  d’un  mérite 
farouche  d’un  feavoir  capricieux. 

P  1ER  ROT. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  ,  river  le  clou 
comme  il  faut.  (  Vers  Angélique  ,  )  Dieu 
nous  devoir  cet  homme.- là,pour  vous  met¬ 
tre  à  la  raifon. 

ANGELIQUE. 

Je  m’accommoder  ois  fort  de  fa  franchife;- 
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Selon- moy  ,  rien  n'eft  plus  tuant  que  ces 
loueurs  de  profeffion  ,  qui  nous  brident  le 
nez  de  nôtre  mérité ,  &  qui  nous  font  la 
honte  de  nous  raconter  en  face  tous  nos 
talens.. 

ARLEQUIN. 

Pour  ne  point  abuler  du  temps  fi  cher 
&  fi  précieux  ,  ofcrois-je  vous  demander  , 
Mademoifelle  quelles  font  vos  occupa¬ 
tions  j  quels  Livres  vous  liiez,  &  de  quelle 
maniéré  vos  heures  font  partagées  ? 
ANGE  L  l  QUE.. 

Pour  vous  en  faire  un  détail  exaéi  ,  je 
vous  diray  ,  Monfieur  ,  que  je  dors  ues- 
peu., 

ARLEQUIN. 

Tant  pis. 

ANGELIQUE... 

Q.ie.  j’étudie  beaucoup. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Encore  pis  ! 

ANGELI  QU  E. 

Et  que  la  Philofophieeftant  ma  paffion 
dominante  ,  j'ay  toujours  devant  les  yeux 
Seneque  ,  Arifiote  ,  Socrate  ,  ou  quelque 
autre,  fameux  modèle  de  la  fagelfe. 
ARLEQUIN; 

Tou  jours  de  pis  en  pis.  Hé  fy  ,  Made- 
moifelle  ,  vous  nelifez  que  des  Autheurs 
à  beurieres.  Ces  trois  hommes-la  que  vous 
venez  de  nommer,  ont  plus  gâté  d’eCprits 
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que  tbus  les  Livres  du  monde  n’en  ont  fa*, 
çonnez. 

PIERROT. 

C’eft  pour  cela  que  je  n'y  ay  jamais 
fourré  mon  nez. 

ARLEQUIN. 

Pauvre  fille  !  que  je  plains  le  temps  que 
vous  avez  perdu  à  feuilleter  tant  de  vieux 
Bouquins  ! 

ANGELIQUE.. 

Apparemment, Moniteur,  vous  ne  venez 
chez  moy  que  pour  m'in  fui  ter 

arlequin. 

Je  n’y  viens ,  prodige  de  nos  jours  ,  que 
pour  rendre  hommageà  vos  Lumières  ,  Sc 
pour  vous  convaincre  que  toutes  vos  fcien- 
ces  enfemble  ne  valent  pas  la  feule  chofe 
que  vous  ignorez. 

PIERROT. 

Moniteur  eft  franc  du  colier.  Il  vous 
parle  avec  affeétion. 

A  N  G  E  L  I  QU  E.. 

Mais  puifque  Tes  grands  hommes  vous, 
paroi  (lent  fi  méprifables,.oferois-je,  Mon¬ 
iteur  ,  vous  demander  à  mon  tour  qui  vous 
elles ,  Sc  quelle  eft  votre  profeffioni 
A  RLE  QU  I  N. 

Je  fuis  ,  trop  aimable  içavante,un  Ope-* 
rareur  infaillible  pour  les  fraéfcures  de  la 
raifon,pour  les  dillocations  de  l'efprit,pour 
les  entorfes  du  bon  fens  ySc  généralement: 
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pour  tous  les  mauvais  plis  qu’un  coeur 
peut  prendre  ou  par  ignorance  ou  par  tem¬ 
pérament  ;  c’eft  à  dire  en  un  mot ,  que 
j’apprivoife  les  humeurs  farouches  par  la 
delicatelîe  de  mon  art }  8c  que  par  la  dou¬ 
ceur  de  mes  préceptes  ,  j’iufinuë  l’amour 
aux  âmes  les  plus  glacées. 

ANGELIQUE. 

Quoy ,  Moniteur, vous  voulez  perfuader 
que  l’amour  s’apprend  par  réglés  î- 

ARLEQUIN.. 

Infailliblement.. 

ANGEL1  QU  E. 

Que  vos  préceptes  peuvent  déterminer 
une  ame  à  la  tendreffe  ? 

ARLEQUIN. 

Sans  difficulté. 

ANGELIQUE. 

Et  en  combien  d'années  faites-vous  ces 
fortes  de  miracles  î 

A  R  L  EQUIN. 

En  deux  petites  leçons. 

A  N  G  E  L  I  QU  E  . 

En  deux  leçons  !  J’avouë  que  je  n'ày 
jamais  efté  curieufe  :  mais  je  la  deviendrois 
volontiers  pour .... 

ARLEQUIN. 

Je  vous  entens.  Vous  voulez  eftre  mon 
ccoliere  ? 

ANGELIQUE. 

Pour  peu  qu’on  aime  l'é:tude,on  efltou- 
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jours  bien-aife  d'apprendre  quelque  chofe 
de  nouveau. 

ARLEQUIN., 

<  Ca  ,  commençons  par  vous  nettoyer  I’ef- 
prit ,  &  par  chalïèr  toutes  les  préventions 
ridicules  que  la  ledure  vous  a  données. 
Car  la  première  de  mes  maximes  eft  ,  qu& 
l'amour  &  la  philofophie  font  incompati¬ 
bles. 

ANGELIQUE.. 

Suivant  vëtre  dodrine  ,  il  ne  faut  donc: 
point  de  raifon  en  amour  ? 

A  R  L  E  QU  I  NI. 

Avons  dire  vray  ,  elle  n'y  ferr  pas  de 
grand' chofe.  Car  d'abord  que  nôtre  pen¬ 
chant  nous  porte  à  aimer  quelqu’un  ,  tous 
les  argumens  fontinutiles  pour  nous  en  dé¬ 
tourner.  Un  feul  mouvement  du  cœur  a 
plus  de  crédit  fur  l’ame, que  les  galimatias 
de  Seneque  &  d’Ariftote.Vous  jetterez  tous 
ces  gens-là  au  feu  ,  fi-toft  que. vous  pren¬ 
drez  gouft  à  mes  leçons. 

A  N  G  EL  I  QU  E*. 

Je  ne  fçay  point  ce  qu'il  arrivera  :  mais: 
je  prens  déjà  beaucoup  de  plaifir  à  vos  ex- 
preffions ,  qui  n’ont  point  cet  air  fauvage 
que  je  trouve  dans  tous  les  Authcurs. 

ARLEQUIN. 

Fy  !  ce  font  des  brutaux  qui  n'ont  jamais, 
aimé. 
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A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Vous  croyez  donc  que  l'amour  donne 
la  polireffe  ? 

ARLEQJU1N. 

Je  vous  dis  que  c’eft  une  lime  doüce>qui 
ufe  peu  à  peu  tous  les  défauts  ;  &  qu’un 
filet  de  paffion  donne  un  certain  luftre  au 
difeours  »  une  bonne  grâce  aux  maniérés. 
Je  pâlie  bien  plus  avant.  Je  maintiens 
qu’une  Demoifelle  occupée  d’une  tendre 
ift  mille  fois  plus  belle  6c 

GELIQUE. 

Oh  pour  le  coup  ,  vous  poulîèz  la  ga¬ 
geure  trop  loin.  Quoy  ?  il  feroit  poflîble 
qu’une  fille  devinft  belle  à  mefure  qu’elle 
deviendroit,  fenfible  l 

A  R  LE  QUI  N.- 

Comme  je  parle  à  une  Fille  Sçavante,  je 
ne  veux  que  trois  paroles  pour  vous  con¬ 
vaincre»  N’eft-il  pas  vray  ,  Mademoifelle  ». 
que  le  vifage  efb  le  miroir  de  l’Ame  l 
ANGE  L  I  Q_U  E. 

Rien  n’eft  plus  certain. 

A  R  L  E  QU I  N. 

Ne  convenez*  vous  pas  qu’une  ame  en- 
feveliedans  la  froideur ,  communique  au 
vifage  une  efpece  de  letargie,qui  rend  tous 
les  traits  inanimez  ,  &  qui  jette  une  indo¬ 
lence  infuportable  dans  tout  le  refte  de  la 
perfonne  l 


amitié  »  en-  pa 
plus  aimable. 
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ANGELIQUE. 

Cela  me  paroift  vray  femblable. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tout  au  contraire:  une  feule  étincelle 
d'amour  >  allumée  à  propos  dans  un  jeune 
-cœur  >  rend  l'imagination  plus  prompte  , 
i'efprit  plus  aifé ,  fa  converfation  plus  ani¬ 
mée  ,  les  yeux  plus  brillans,  &  répand  fur 
tout  le  vifage  ce  je  ne  fçay  quoy  vif  8i 
touchant ,  dont  il  eft  impofîible  de  fe  def- 
fendre, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E  a  part. 

Depuis  que  je  fuis  au  mondeqe  n’ay  en¬ 
core  veu  perfonne  s’expliquer  avec  tant  de 
facilité.  (  Vers  Leanàre  )  Vous  devez  avoir 
bien  des  Ecoliers  jMon  fleur  ;  Car  il  eft  peu 
de  femmes  qui  n'apprennent  volontiers  à 
aimer  pour  devenir  belles.  Moy,par  exem¬ 
ple  »  croyez- vous  que  je  fulïê  plus  aima¬ 
ble  ,  fi  j’avois  moins  d’averflon  pour  les 
tommes  î 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  ne  vous  quitteray  point  que  vous  n'en 
foyez  convaincue, 

ANGELIQUE,  ’ 

Quoy  ,  fur  ie  champ  vous  m'allez  faire 
devenir  belle  ?  II  n'y  a  pas  de  magie  ,  au 
moins ,  à  vôtre  doctrine  î 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Rien  de  plus  fimple ,  rien  de  plus  natu¬ 
rel  >  rien  de  plus  ordinaire.  Commencez  > 
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s'il  vous  plaift ,  par  vous  faire  apporter  un 

de  vos  plus  beaux  habits ,  &  tout  le  telle  de 

ü'ajuftetnent. 

ANGELIQUE. 

‘Volontiers;  Mufcadin  ! 

MUSCADIN  Laquait. 

Mademoilèlle  ? 

ANGELIQUE. 

Dites  qu’on  me  vienne  habiller.  )  Vers 
Leandre  )  Mais  à  quoy  ;  bon  Moniteur,  ce 
préparatif:! 

ARLEQUI  N. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  l’amour  fuit 
Ses  gens  mal  propres ,  &  qu’il  faut  élire 
fur  Le  bon  pied  pour  le  recevoir. 

ANGELIQUE. 

Je  voy  bien  que  j’ay  très- mal  employé 
■mon  temps ,  &  que  j’ignore  les  choies  les 
plus  necefTaires.  (  La  femme  de  Chambre 
■entre.  )  Toinon  habille  moy.  (  Ellepajfe 
fon  manteau  ,  &  s'habille  dans  le  moment. 
Puis  parlant  a  Leandre.  )  Vous  voyez 
.comme  je  fuis  obéi  flan  te  ! 

A  R  LE  QJJ  IN. 

N’oùbliez  pas  un  colier  ,  des  bracelets , 

beaucoup  de  rubans  de  couleur. 

ANGEL1  (VUE. 

Sans  vanité ,  j’en  ay  de  pail’ables. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  avec  cela  quelques  mouches. 
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AN  GE  LI  QU  E. 

fy  î  l’horrible  chofe  ! 

A  R  L  E  QUI  N. 

Croyez  mon  confeil.Mettez-en  feulement 
fept  ou  huit.  Les  mouches  n’offenfent  pas 
la  bien-feance  ,  quand  on  en  ufe  modé¬ 
rément. 

A  N  G  E  L  I  QU  E-e»  mettant  quelques 
mouches, 

J’obéïray  jufqu’au  bout. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Voila  ce  qu’on  appelle  une  Ecoliere  du 
grand  air  ! 

ANGELIQUE. 

Tout  de  bon ,  me  trouvez-vous  à  vôtre 
gré  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  ferois  d’un  goût  bien  difficile.  Prenez 
la  peine  de  vous  remettre  dans  vôtre  fau¬ 
teuil  ,  6c  vous  fouvenez  feulement  qu’il 
faut  m’écouter,  me  croire  ,  6c  me  répondre 
de  bonne  foy  ,  fuivant  les  mouvemens  de 
vôtre  coeur. 

ANGELIQUE. 

Serieufement ,  Monfîeur ,  fi  j'aime  ,  de- 
viendray-je  plus  jolie  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  vous  reconnoîtrez  pas.  Je  m'en 
vais  vous  parler  ,  comme  feroit  un  homme 
qui  auroit  allez  de  bien ,  6c  allez  de  me- 
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?rite  pour  vous  pouvoir  rechercher  en  ma¬ 
riage. 

ANGELIQUE. 

La  fortune  me  touche  peu  ,  &  je  fuis 
beaucoup  plus  fenfible  au  mérité.  Ainfi  , 
Monfîeur,  parlez  comme  de  vous,  &  n’em¬ 
pruntez  les  fenrimens  de  perfonne. 
ARLEQUIN  (  fort  chapeau  a  la  main  ,  & 
d’un  ton  fort  refpeiïueux  ) 
Puifque  vos  boutez  préviennent  mon 
attente, &  que  vous  permettez  à  mon  cœur 
de  s’expliquer  de  toute  fa  tendredè  ,  il  ne 
donnera  point  dans  les  hyperboles  ridicules 
qui  adaifonnent  d'ordinaire  les  déclara¬ 
tions  des  Amans  :  il  ne  luy  échaperani  de- 
fefpoir  ,ni  fanglots  ,  ni  martyres .... 
ANGELIQUE. 

Toute  viande  à  duppe  ! 

ARLEQUIN. 

Ces  grands  mots  ne  lont  mis  en  œuvres 
que  pour  étourdir  les  âmes  vulgaires ,  qui 
fe  lai  lient  charmer  de  tout  ce  qu’elles  n’eu- 
tendent  point.  Mais  l’infaillible  éloquen¬ 
ce  pour  perfuaderun  efprit  auITi  éclairé 
.que  le  vôtre,  c’eft  la  fincerité  avec  laquel¬ 
le  je  rends  juftice  à  tout  ce  que  vous  valez. 
Je  n’employe  que  mon  eftime  pour  mériter 
la  vôtre. 

ANGELIQUE, 

C’eft  jouier  à  coup  Leur  j 


ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

'Et  s’il  arrive  un  jour  que  je  parvienne 
à  l’honneur  de  vous  plaire,  Jamais  vous 
n’éprouverez  d’inégalité  dans  mes  hu- 
meursj  jamais  de  contrariété  dans  mon  fen- 
timent  »  jamais  de  relâche  dans  mon  ar¬ 
deur. 

ANGELIQUE. 

Si  cela  eftoit  vray  ,  Monfieur  ,  cela  fe- 
foit  bien  rare ,  ôc  en  mefrne  temps  bien 
doux  ! 

ARLEQUIN. 

Quoy  ,  vous  me  faites  l’outrage  d’en 
douter? 

ANGELIQUE. 

On  doute  volontiers  d’un  bien  qu’on 
fouhaitte. 

ARLEQUI  N. 

Ah,  Madame,  traitez  plus  favorablement 
ma  bonne  foy.  Croyez  que  ma  bouche 
eft  le  fidelle  interprète  de  mon  cœur  ,  &c 
-qu’aucune  de  mes  actions  ne  démentira 
la  perféverante  attache  que  j’auray  pour 
vous  le  refte  de  ma  vie. 

ANGELIQUE. 

Quoy  ?  fî  j’eftois  votre  femme  ,  vous 
m’aimeriez  toûjous  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  vos  fcrupules  font  cruels  !  Ouy  , 
charmante  Ecoliere  ,  je  vous  aitreray  tou¬ 
jours.  Mais  vous  n’ignorez  pas  que  de 

L 
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tous  les  fupplices  ,  le  plus  cruel  eft  celuy 
d'aimer  feul.  A  mon  exemple  ,  votre  cœur 
<teviendroit-il  fenfible  ,  &  pourrois-je  me 
ilater  d'autant  de  tendrelfe  que  je  vous  en 
promets  ?  Ma  belle  ,  vous  détournez  vos 
yeux.  Vous  ne  me  répondez  rien.  Ah  !  fans 
doute  >  ma  leçon  commence  à  vous  en¬ 
nuyer  ! 

ANGELIQUE. 

Tout  au  contraire, Moniteur ,  je  m’ap- 
perçois  que  j’en  profite  peut-  eftte  trop  ,  ôc 
que  mon  filence  répond  allez  Julie  à  qe 
que  vous  me  demandez.  Toinon  ? 

T  OIN  O  N. 

Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 

Apportez  mon  miroir.  (  udprés  t\ftre  rem 
gardée  ,  &  faifant  un  grand  foupir  de  joye, 
elle  fe  tourne  vers  Leandre ,  &  Iny  dit  ten¬ 
drement  :  A  h  le  bon  Maître  ! 

ARLEQUIN. 

Serois-je  allez  heureux. . .  . 

ANGELIQUE. 

Vous  elles  alfez  heureux  pour  m’avoir 
tenu  parole.  Ouy ,  je  conviens  de  bonne 
foy  ,  que  je  fuis -plus  jolie  dés  la  première 
leçon.  Quand  me  viendrez-vous  donner 
la  fécondé? 

ARLEQUIN, 

Vôtre  heure  fera  la  mienne. 
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ANGELIQUE. 

Hé  bien  ,  revenez  demain  matin» 

arlequin. 

Tres-volontiers. 

ANGELIQUE. 

Non,  non,  Moniteur. -Ce  foir,  s’itvoàs 
plaift. 

ARLEQUIN. 

Encore  mieux. 

ANGELIQUE. 

Ou  bien  ,  fi  vous  vouliez  ,  à  l'ifluë  dit 
dîner.  Enfin  ,  yous  ne  fçauriez  revenir 
trop  toft  :  pourveu  que  vous  me  teniez 
,ce  que  vous  m’avez  promis. 

ARLE  Q1J I N. 

Le  temps  vous  en  fera  éprouver  mille 
Fois  davantage. 

ANGELIQUE. 

Adieu ,  Moniteur,  jufqu’à  tantoft.  Maïs 
foyez  ponéluel ,  au  moins. 

arlequin. 

Pourrois-je  négliger  une  fi  belle  Sc  fi 
bonne  Ecoliere  î  Ah  l’hèureufe  leçon  * 
Amour ,  feconde-moy  jufqu’au  bout  1  (II' 
fort. 

ANGEL! QU E  à  Toinon. 

Toinon  ? 

TOINON. 

Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 

Dis-moy ,  de  bonne  foy.  Comment  me 
trouyes-tu  ?  L  ij 
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TOINON. 

Ah,  Mademoifelle,  vous  elles  charman¬ 
te  5  &  je  ne  vous  ay  jamais  veuli  belle. 

ANGELIQUE-. 

Allons,  Toi  non ,  jettes-moy  tous  ces 
diantres  de  Livres- là  par  ,1a  feneftre  ,  o,u 
fais- en  ton  profit. 

T  O  IN  O  N. 

Mademoifelle,eft-ce  quelque  vapeur  qui 
vous  prend  ? 

ANGELIQUE, 

Que  tues  belle  ,  avec  tes  vapeurs  !  Ap¬ 
prend  que  l’étude  m’avoit  gâte  le  tein  ,  & 
que  fans  le  fecours  de  cet  honnefte  hom¬ 
me  qui  fort  »  j’allois  devenir  laide  comme 
un  hibou.  C’eft  lui  qui  remet  mon  vifage 
fur  pied. 

TOINO  N. 

xebon  Dieu  le  confervelMademoilêlle, 
s’il  vouloit  avoir  cette  charité  -  là  pour 
moy. . ,  . 

ANGE  LIQUE, 

Voila  qui  elt  fait  ,  je  l'époufe  ce  foir. 
Il  me  fera  belle  j  il  m’aimera  toujours  : 
N’eft-  ce  pas  pour  dire  heureufc  !  Oh , 
Mademoifelle  ma  fœur,  avec  votre  bra¬ 
voure  ,  vous  ne  tenez  pas  encore  les  cin¬ 
quante  mille  écus  démon  Oncle.  Il  faut 
avouer  que  )’ aurois  été  bien  fotte  de  m’en¬ 
fermer  le  relie  de  mes  jours  avec  Seneque 
Ifocrate.  A  ce  que  je  voy,la  vraye  fcien- 
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ce  d’une  femme ,  c'eft  d'eftre  belle.  L'étu¬ 
de  &  les  Livres  ne  fervent  qu'à  la  rendre 
infupportable. 

SCENES 

F  R  A  N  C  O  I  S  E  S 

BT  ARLEQUIN 

MERCURE  GALANT. 


A  R  L  E  QJ^TN  E  N  MERCVRE  , 
raconte  plufieurs  nouvelles  a  Jupiter  », 
parrny  lesquelles  font  les  fuivantes  t 

DES  ANTIPODE 51. 

CËs  géns-là  fonhaitteroient  aVec  im¬ 
patience  de  fçavoir  ,  if  c'eft  eux ,  ou 
fi  c'eft  nous  qui  vont  la  tefte  en  bas  ,  &  les 
pieds  en  Haut.. 

D  E  B  A  RB  A  R  TE. 

Le  Sultan  Barbet ,  Quatrième  du  nom  , 
furnommé  le  Barbu  ,  a  défendu  à  tous  Bar¬ 
biers,  de  quelle  qualité  &  condition  qu'ils 

L  iij 
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foient ,  de  rafer  la  barbe  aux  Eunuques  de 
fbn  Sérail ,  à  peine  d’eftre  mis  entre  les 
mains  du  Sieur  Barbeau  le  Queftionnaire  » 
&  mourir  dans  l’eau  froide. 

DE  PARIS.. 

Un  Sergent  au  Chaflelet,  a  prefenté  Re- 
quefte  ,  à  ce  qu’il  foi t  défendu  aux  Comé¬ 
diens  Italiens  de  ne  plus  joiier  fon  nez  à  la 
Comedie.  11  a  voulu  engager  la  Commu- 

O  D 

nauté  d’intervenir  pour  prendre  fon  fait  & 
eaufe  :  mais  elle  n’a  pas  voulu  ;  parce  qu’il 
n’y  a  point  de  Sergent  qui  ait  le. nez  fait; 
comme  luy. 

D’  ESP  AG  N  E. 

Ces  jours  paffez,  dans  une  Fefte  de  Tau¬ 
reaux  ,  un  homme  s’étant  prefenté  pour 
combattre  un  Taureau  extrêmement  fu¬ 
rieux  ,  on  Fut  étonné  de  voir  ce  Taureau 
humilié  devant  lui  comme  on  cherchoit 
la  caufe  d’un  effet  fi  prodigieux  on  fçut 
que  cet  homme  eftoit  marié  à  une;  femme 
d’humeur  galante  ,  &  que  fa  refte  eftant 
mieux  armée  que  celle  du  Taureau  ,  cet 
^animal  luy  avoit  témoigné  fon  refpeét  &. 
fa  fourni  filon . 
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*  *  •in****  •* •*»<*••  «* 

P  L  A  I  D  O  Y  E* 

£  N  F  AVE  V  R  VES  T  ETITO 
flutons  y  Orphelins  par  la  mort  de  leur 
Pere  le  Diable  :  Contre  Proferpinc  leur', 
AiereÀ 

ARLEQUIN  plaidant. 

L’Emphafe  5c  l’Exorde  eftant  prefque 
toujours  l'ornement  d’une  méchante 
caufe  ;  j’entre  à  corps  perdu  dans  la  mien- 
11  e  ,  &c  m’écrie  d'un  ton  piteux  Sc  mélan¬ 
colique  :  Le  diable  eft  mort.  Eft-il  rien  de 
plus  furprenant  ?  Le  diable  a  fait  un  Tefta- 
ment  :  Eft-il  rien  de  plus  libre  &c  de  plus 
ordinaire  :  Le  diable  m’en  fait  l'executeur: 
Que  pouvoit-il  faire  de  plus  judicieux  ?  Sa 
diablellè  de  femme  difpute  le  Teftament  : 
Quelle  malice  !  Grippimini  luy  prefte  fon 
fecours  :  Quelle  friponnerie  !  Deux  grands 
moyens  dans  cette  caufe  :  La  méchanceté 
d’une  femme,  la  friponnerie  d'un  Procu- 
rfeür;*  Hefîterez- vous ,  Meilleurs  ,  à  pro« 
noncer  fur  ces  deux  chefs  ?  Rien  de  plus* 
méchant  qu’une  femme:L’experience  vous 
l’apprend.  Rien  dé  plus  ruineux  qu'un 
Procureur  :  Il  faut  n’avoir  jamais  plaidé 
pour  eu  difcon venir.-  Grippimini ,  Me% 

E  üij. 
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fleurs.,  Grippimini ....  fon  nom  fait  fom 

portrait.  Je  paflTe  au  détail  dè  ma  caufe. 

Feu  le  diable,  d’affreufe  mémoire,  vou¬ 
lant  mourir  en  bonne  odeur  ,  &  lai  lier  à 
fa  famille  des  marques  de  fon  naturel  &  de 
fa  tcndrelïe ,  a  fait  un  Teftament  :  mais  un 
Teftament  vêtu  &  revêtu  de  toutes  fes  for¬ 
mes.  A  l’égard- du  Teftateur ,  il  eftoit  d’âge 
competent..  Il  eftoit  maître  de  fes  biens,  de 
fes  volontez  &  de  toute  diablerie.  Quant 
au  Teftament ,  n’y  a-t-il  pas  mis  tous  les 
ingrediens  neceffaires  pour  le  rendre  vala¬ 
ble  &  folennel  ?  Ignoroit-il  la  chicane  , 
luy  qui  l’à  mife  dans  le  luftre  où  nous  lâ 
voyons  au jourd’huy  ?  A  pprehendoit-il  la 
furprife  des  Procureurs  &  des  Avocats,  luy 
qui  leur  fournit  tant  de  moyens  pour  af* 
faftiner  là  J'uftice  du  fond  ,  par  la  rigueur 
de  la  Forme ,  &  pour  fauver  ,  quand  bon 
leur  femble  ,  l’irrégularité  de  la  Forme  par 
le  feul  mérité  du  fond  ?  Pouvoit-il  pecher 
contre  lesLoix  &  la  Coutume  ,  luy  qui  les 
fait  par  tout  interpréter  à  fon  gré  ?  Se  dés 
fioit-il  de  fon  crédit  parmy  les  Juges  ,  luy 
qui  les  corrompt  trop  fouvent  par  les  fol  w 
licitations  &  parl’intereftî  Ah  ,  Meilleurs 
Pluton  n’eft  pas  un  diable  manchot  dans 
les  affaires.  C’èft  un  Pere  équitable  ,  qui 
veut  que  fes  enfans  fall'ent  du  mal  à  tout 
le  genre  humain  ,  fans  que  le  genre  hu¬ 
main  leur  en  puiffe  rendre.  C’eft  un  Pere 
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furpris  par  la  mort,  &  prefl’é  par  Tamitié  v 
qui  épanche  far  fes  en  fans  en  expirant , 
tous  ies'crimes  dont  ils  doivent  eftre  capa- 
blés.  Beau  naturel ,  Meilleurs  Belle  ten- 
drelfe  ! 

LE  JUGE. 

Mercure  ,  venons  au  fait.  Le  T eftament 
eft-ii  en  bonne  forme-  ? 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E.- 
Je  le  foutiens  ,  Meilleurs  ,  bon  Sc  dans- 
la  forme- ,  &  dans  là  matière.  C’èft  un 
Teftament  écrit  fur  la  peau  du  plus  malin 
diable  qui  ait  jamais  efté  corroyé.  Tefta¬ 
ment  écrit  fur  la  peau  d'un  diable  blanchi 
dans  l'ordure  &  dans  la  chicane  î  le  diray-- 
je  j  Meilleurs  /  C’eft  un  Teftament  écrit 
fur  la  peau  d'un  Greffier;  Quand  le  men— 
fange  &  la  calomnie  voudroient  noircir- 
cette  verité,les  griffes  feules  démentiroienc 
la  calomnie  &\le  menfonge..  (  11  montre' 
une  peau  qu’il  tient  dans  la  main  ,  aux!- 
quatre  coins  de  laquelle  font  quatre  griffes > 
de  fer  blanc  >  &•  fur  laquelle  eff  écrit  le 
Tefiatnent  )  La  Lo yjPnra graphe. 7. Digefte 
1  y  .fc  mble  n'avoit  efté  faite  que  pour  nôtre- 
efpece' ,  Ex  ungue  leonern.  C'eft  à  ci  ire* 
Melfieurs,quele  lyon  feconnoift  par  l'on¬ 
gle  ,  &  le  Greffier  parla  griffe;  Venons  à» 
la  forme.  Le  Teftament  dont  il  s’agit  efls 
entièrement  écrit  &  paraphé  de  la  main  du 
deffunt  ;  première  formalité.  Il 'eft  reconnu 
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pardevant  deux  Notaires  ,  au  defir  de  la 
Coutume  de  Paris  :  autre  formalite.  Mais, 
Meilleurs,  ce  qui  fait  la  validité  du  Tefta- 
ment  olographe,&  ce  que  je  vous  prie  tres- 
humblement  de  remarquer,  c’eft  que  le 
deffunt  fait  mention  expreflè  de  i’inftitu- 
tion  d'heritier  ,  qui  eft  formelle  au  corps 
du  Teftamcnt.  J'épuiferois  le  Code  &  les 
Pandecles. 

GRIPPIMINI  l’interrompt  brufejuement . 
ARLEQUIN. 

Laiflez  ,  laiflez  ,  Grippimini ,  hé  laiflez. 
Voilà  qui  eft  admirable  !  un  Procureur  in- 
terrompre„un  Avocat  à  l'AudiencelEn  vé¬ 
rité,  Meilleurs  ,  je  n’y  connois  plus  rien  ... 
Il  parlera  encore  ?  Hé  laiflez,  laiflez.  Con¬ 
tentez-vous  de  tourmenter  les  gens  dans 
vôtre  étude  ,  &  ne  nous  venez  pas  icy  in¬ 
commoder  en  plaidant.  Ptiifque  ces  Mef- 
fieurs  me  font  l’honneur  de  m'entendre  ,  . 
c'eft  bien  la  moindre  chofe  que  vous  vous 
raillez  quand  je  parle  !  Je  ne  vous  ay  point 
interrompu  ,  moy  ,  je  vous  ay  bien  lai fle 
parler.  (  //  reprend  le  fil  de  fon  difeours.  ) 
J’épuiferois  le  Code&  les  Pandeétes  ,  11  je- 
æapportois  icy  tous  les  textes  qui  parlent 
de  teftament.  Aufli  bien  nos  Loix  ne  font 
que  trop  ufées  depuis  le  temps  qu’elles  fer¬ 
vent  en  dê  pareilles  conteftations.  Quel- 

qp-ù»  me-dira  £euc-eftre,  que  les  quatre; 
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Plaçons  pour  qui  je  parleront  iiîus  ex  ddm- 
nata  conjunclione.  Ah  de  grâce ,  Meilleurs* 
11'agitons  point  cette  perilleufe  queftion. 
Vivons  vous  8c  moy  dans  la  bonne  fby  fur 
ce  chapitre.  Combien  les  Souverains  per- 
droient-ils  de  fujets  ,  fi  tous  les  enfans  de 
leur  Royaume  n’eftoient  faits  que  par  ceux 
qui  ont  droit  d’en  faire  ?  Combien  y  au- 
roit-il  de  fucceffions  vacantes  ,  s’il- ne  le 
trouvoit  des  amis  charitables  qui  portent 
des  heritiers  dans  les  familles  qui  en  ont 
befoin  ?  Mes  pupilles  font  venus  confiante 
matrimonio.  Voilà  ,  Meilleurs  ,  ce  qui  éta¬ 
blit  leur  eftat  8c  le  .vôtre.  Voilà  ce  qui- 
décidé  du  repos  public  h  8c  voilà  ce  qui 
m’acharne  à  foute-nir  le  Tdlament.Qyoy  ? 
pour  favorifer  l’avarice  d’une  veuve ,  vous 
lai iletez  courir  fur  la  terre  habitable  les 
petits  Plutons  comme  de  pauvres  diables  ? 
Auriez-vous  la  confcience  de  les  voir  fans 
train  8c  fans  équipage,  eux  qui  font  rouler 
tant  demonde  à  Paris  ?  Non  feram  ,  non 
fratiat.  Puifque  leur  pere  me  les  a  confiez  jr 
je  veux  qu’ils  entrent  de  bonne  grâce  dans 
le  monde;  8c  qu’ils  y  paroillènt  comme  des 
diables  de  leur  qualité.  J’établrrai  l’aifné 
auprès  des  femmes  ,  8c  le  rendray  fi  corn» 
plaifant  8c  fi  perfuafif,  qu’elles  publieront 
par  tout  qu’il  a  de  l’efprit  comme  un  dia¬ 
ble.  Je  mettray  le  fécond  avec  les  Gens 
d-  affaires  »  les  Ûfuriers,  8c  les  Marchands  j» 
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afin  qu’il  foit  un  diable  de  tout  métier.  Le 
troifiéme  Cuivra  le  Barreau  ,5c  ne  fréquen¬ 
tera  que  des  Procureurs  pour  eftre  quelque 
jour  un  diable  en  procez.  Je  jetteray  le 
quatrième  dans  l’Epée  >  où  je  prétens  qu’il 
falle  le  diable  à  quatre.  C’eft  de  cette  ma¬ 
niéré  qu’un  Tuteur  honneile  homme  doit 
veillera  l’établi irement  &c  l’éducation  de' 
fes  mineurs.  Je  conclus  ,  à  ce  qu’il  vous' 
plaife  débouter  Grippimini  de  fa  demande 
8c  le  condamner  aune  violente réparation 
pour  certain  mots  de  fripon  ,  que  je  retor¬ 
que  contre  luy  ,  avec  ce  bel  axiome  de  Py- 
tagor e.  Procul  bine  ,  procul  efie  profani. 
Tares  cumparib us.  Odi  profanum  vulgus.. 
Mi  xi.. 
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S  C  E  N  E 
<b  v  iZI  O  r  e  ;  . 

BSA  B  E  L  LE  ,  COLOMB  IN  E"a, 
A  R  L  E  QU  I N  en  More.  - 

ARL  E  qV  IN  k  J fab elle. 

UN  Page  de  mes  amis  m’ayant  fait  coru 
noître-  ,  .  Mademoifelle  ,  que  votre 
équipage  abboyoit  après  un  More,  j’aurois 
fait  confcience  de  tarder  plus  long-temps  > 
à; vous  venir  offrir  mes  petits  fervices. 
ISABELLE. 

Que  fçais-tu  faire  mon  enfant  ? 

ARLEQUIN. 

Le  bien  &  le  mal ,  félon  l’occafîon;. 

ISABELLE. 

Tu  as  de  Tefprit  à  ce  que  je  vois-? 
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A  R  L  E  QÙ  I  N. 

C'en  eft  une  bonne  marque  ,  de  chercher 
a  demeurer  auprès  de  vous. 

ISABELLE. 

Puifque  tu  fçais  dire  des  douceurs  ,  tu 
entens  bien  apparemment ,  quand  on  te 
parle  par  lignes  ? 

ARLEQUIN. 

Aflurément,  Mademoifelle*  Si-toft  que 
jé  vois  qu’on  fouille  dans  la  poche  ,  je 
m’imagine  toujours  que-  c’eft  pour  me 
donner  de-l’argenr. 

ISABELLE. 

Vienjça. ,  More-  j  c’eft  qu’il  ne  m’arrive- 
pj-efque  jamais  de  parler  à  mes  gens  :  Je 
craindrois  tropde- me  fouiller  par  leur  en¬ 
tretien.  G’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  reçois 
perfonne  à  mon  fervice  »  qui  n’explique  à 
point  nommé  tous  les  lignes  dont  je  puis 
m’avifer,  &  jufqu’au  plus  petit  laquais  5  je 
demande  une  intelligence  parfaite  de  tou¬ 
tes  fortes  de  geftes  &c  de  grimaces. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Ah  pour  les  grimaces ,  j’y  fuis  grée  >  ou 
peu  s’en  faut.  J’ay  fervi  fans  contredit  les 
premiers  grimaciers  du  Royaume.  Mais 
l’endroit  où  je  me  fuis  le  plus  perfectionné 
c'eft  chez  deux  jeunes  Abbez  qui  me  pri¬ 
rent  à  tourderolle  à  leur  feryiee  :  Ah  la 
belle>école  pour  un  valet  I- 
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ISABELLE. 

Tu  en  es  donc  forti  bien  fçavant  ?- 

ARLE  QU IN. 

Diable,  ce  n’eft  pas  fur  le  pied  de  laquais * 
que  vous  me  devez  regarder.  En  cas  de  be-- 
foin  ,  je  vous  fervirai  joliment  de  femme- 
de  chambre. 

ISABELLE. 

Ta  capacité  s’étend  elle  jufques-Ià  ! 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  je  crois  que  quand  on  a  fervi  des 
Abbez  ,  on  fçait  &  au  delà  ,  tout  ce  qu’il* 
faut  faire  auprès  des  femmes. 

I  S  A  BELL  E. 

Quelle  eft  lachofe  où  tu  reuffis  le  mieux? 

ARLEQUIN. 

Ma  foy ,  Mademoifelle?,  c’eft  dommage 
que  vous  n’ayez”  tant  foit  peu  de  barbe  , 
vous  avoueriez  bien-toft  qu’il  n’y  a  point 
de  trait  d’arbalefte  que  je  ne  furpafleen  vi- 
telTe ,  quand  j’ay  le  rafoir  à  la  main. 

ISABELLE. 

Le  folâtre  !  Sçais-tu  faire  de  la  parte 
pour  les  mains  ? 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  chofe  fort  difficile  !  Pendant 
tout  le  teins  que  j’ay  demeuré  avec  le  Che¬ 
valier  Faquinet  ,  il  ne  s’eft  point  fervi 
d’autre  parte  que  de  la  mienne.il  me  difoit 
quelquefois  que  toutes  les  femmes  de  fa 
GonnoiIîàiice/(  .5c  cela  alloit  bien  à  la  moi-- 
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île  de  paris  ,  )  ufoient  une  pafte  qui  les 
dedechoit  d’une  maniéré  qu’on  euft  pris 
leurs  bras  pour  des  bâtons  de  cotteret. 
Pour  la  mienne,elle  entretient  la  peau  dans 
une  fraîcheur  qui  donneroit  envie  de  pati¬ 
ner  à  une  homme  de  quatre-vingt  dixans 
COLOMB1N  E. 

Gela  eft  admirable.  - 

ARLEQUIN. 

Je  fais  encore  un  certain  fyrop  qui  em«- 
porte  en  un  clin  d’œil  le  plus  fin  refeau  que- 
lé  pecite  verole  la  plus  endiablée  puiiïè  tra¬ 
vailler  de  gayeté  de  cœur  fur  un  vifage;  8e 
je  compofe  de  certains  fards  qui  font  à  l’é¬ 
preuve  de  l’air  ,  du  Soleil  j>  de  la  pluye  & 
des  baifers  mefmeappliquez  par  des  Fla-- 
mans.- 

COL  O  M  B  I N  E  h  Tf al  elle. 

Voila  un  trefor  ,  Mademoifelle  ! 

ARLEQUIN. 

J’ay  en  main  cinq  ou  fis  vieilles  de  qna-* 
lîté  &  des  plus  dégoûtantes  ,  qui  feront 
fby  qu’elles  ne  payent  plus  que  demie  pen- 
fion  à  de  jeunes  cadets ,  depuis  qu’elles  fe 
frottent  de  ma  pommade.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  vous  donner  le  plaifir  de 
voir  vos  deux  teins  favonnez  de  ma  façons. 

colombine. 

Nous  nous  palperons  bien  de-cela.  - 
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ARLEQJUIN. 

Sçavez-vous  que  c’eft  moy  qui  ay  donné 
Pinvention  d'un  certain  petit  infiniment 
d’y  voire  ou  d’àcier  ,  que  i’àppelle  à  bon 
droit  le  furet  des  Nouveautez  ,-  &  la  fenti- 
nelle  ordinaire  du  Theatre  ?  Malepefte  ,  il 
n'y  arien  déplus  fouverain  contre  les  Co¬ 
médies  à  la  glace.  Cela  elt  fi  vray  ,  qu’un 
A  (fleur  a  beau  parortre  veflu  comme  un 
Amadrs ,  apoftropher  fuperbement  la  mort, 
Sc  morguer  les  deflinées  au  plus  jufle  ;  fans 
refpeél  de  fa  perruque  &  dè  fon  cimeterre 
à  la  Romaine,  dés  qu’ib  commence  à  m'af- 
foupir  ,  je  luy  coupe  refîbus  la  parole,  Sc 
s’il  fait  mine  feulement  de  broncher  ,  je  re¬ 
çois  bien-tôt  main  -  forte  de  vingt  écots 
des  plus  glapiUànts,  qui  efcortent  fans  mi- 
fer  i  cor  de  le  pauvre  diable  de  Comédien, 
jufques  fur  les  frontières  du  Theatre- 
COLOMBINE. 

Il  efl  trop  divertiflànt  1; 

arlequin; 

Croiriez-^vous ,  à  me  voir ,  que  je  me 
mefle  auffi  de  faire  des  Vers  ? 

COLOMBINE. 

Dis  la  vérité.  Combien  te  valent  par  an* 
les  Menuets  du  Pont-neuf? 

ARLEQUIN., 

Fy  ,  mamie  1  Cela  eft  bon  aux  Invalides 
dii  Parnaflé ,  de  s’amufer  à  des  vaudevilles. 
Viv e  la  Satire,  morbleu,  c'efl  là  où  je-m’at» 
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tache  uniquement.  C’cft  le  Thermomètre 
de  la.raifon  ,  6e  la  béquille  du  bon  fens 
eftropié. 

ISABELLE. 

N’as-tu  point  fait  encore  quelque  Cri¬ 
tique  confiderable  ? 

A  R  L  E QÜ  I  N.< 

Ma  foy  ,  je-  fais  grâce  à  bien  des  fots,de» 
puis  que  je  m’occupe  à  cloüer  une  Préfacé 
à  un  ouvrage  fort  pafetique  dont  un  de; 
mes  confrères  menace  le  public.’ 

ISABELLE. 

Comment  le-nomme-t-on  ,  cet  ouvrage 

t  •  ° 

parétique. 

arlequin; 

Les  Aphorifmes  dHypocrate  en  vers 
Burlefques. 

COLO  MB  I  NE  en  riant. 

Les  Aphorifmes  d’Hypocràte  en  vers 
Burlefques  ?  Ah  J. ah  !  ah  ! 

ARLEQÜIN. 

Pour  moy  ,  comme  je  ne  veux  pas  me? 
brouiller  avec  l’Atademie ,  je  ne  produis 
pas  un  iota  de  tout  ce  que  je  fais.,  Crainte 
pourtant  que  ma  modeftie-  ne  fàflè  moifir 
deux  petites  pièces  que  j’ay  en  poche  ,  je 
vais  les  mettre  un  peu  à  l’air  :  çà ,  gageons 
que  vous  allez  vouloir  devenir  tout  oreilles. 

COLOMBINE. 

Que  fçais-tu  fi. l’en  eft  d’humeur  à  t’é¬ 
couter  î- 
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ARLEQUIN. 

Voicy  pour  vous  mettre  en  go uft.  (Il  lit:) 
Recette  pour  avoir  à  coup  feur  des  enfans. 
ISABELLE. 

Ah  Colombine  ,  quelle  abfynthe  pour 
nos  oreilles  !  J'entrevois  là  dedans  une- 
cohue  d’obfcenitez. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  ce  titre  ne-  parle  pas  allez 
Erançois  ?  Voicy  quelque  chofe  de  plus. 

LS- A  BEL  L  E  en  luy  arrachant  là  piece 
des  mains,  &  la  donnant' 
à  Colombine. 

Vois  ville  ,  Colombine  -y  fi  cela  efl:  au-< 
niveau  de  la  pudeur  î 

COLOMBINE. 

Bon  !  Ne  faut-il  pas  s'accommoder  au 
temps  î  (  Elle  lit  :  ) 

PROTOCOLE  D'VU  DA  MOÏSE  AV* 

ou  le  portrait  fidelle  des  Pajfe-volans 
delà  Galanterie . 

Aüjourd’huy  que  le  fere  aisément  s’accommode 
Des  gens  qui  fçavent  badiner  ; 

On  ne  doit  pas  trop  s’étonner- 
Si  les  Abbez  font  a  la  mode. 

Gar,qu’eft- ce  qu’un  Abbé  dansletcmps  d’aprefentî 
G’eft  un  furtout  de  bagatelles , 

Un  tiflu  de  chanfons  nouvelles , 

Un  petit  coquet  tout  plaifant. 

Qui  fçaitdacoin  de  l’ongle  ouvrir  la  tabatière, 
Carefler  fon  petit  colee, 

Tourner  Ion  caltor  de  maniéré 
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Qu’il  faffe  toujours  le  godetv 
Entendant  fur  tout  à  merveille 
A  laiiTer  entrevoir  un  petit  bout  d’oreille  y 
A  fe  mordre  de  fempsen  temps 
Par  maniéré  de  paffe  temps 
Üne  lèvre  qu’il  tâche  à  rendre  plus  vermeille*. 

AfFe étant  de  rire  de  tout 

Pour  montrer  qu'il  aies  délits  belles  : 

Se  plaignant  qu’il  ne  peut  rencontrer  de  cruelles 
Pour  avoir  le  plaifir  de  les  pouffer  à  bout. 

En  garde  dans  les  Tailleries  , 

Pour  éviter  un  pied  preft  à  crotcer  le  ficn  : 

Faifant4  Concours  aux  Comédies  : 

0ù  ,  Contenant  à  l’aife  un  dbucereux  mainciecry 
Son  oeil  voltige  autour  des  Aétriccs  jolies ,, 

Et  les  has  ne  luy  coûtent  rien; 

Voila  de  légers  traits  de  la  dclicateffe 
Où  nos  petits  colets  font  prefque  tous  tombez*. 
Avouons  donc  que  la  moleffe 
EftTappanage  des  Abbez* 

GÔLOMBlNE  après  avoir  ln  9* 

Cela  s'appelle  un  laquais  univerfeli 

arlequin. 

Fy  ,  ma  mie  5  avec  ton  laquais  !  Je  prê¬ 
tent  bien  eftre  l'homme  de  chambre  de  Ma^ 
demoifelle. 

ISABELLE. 

Sur  quel  pied  prétens- tu  entrer  chez  moyf 

ARLEQUIN. 

Sur  quel  pied  ?  Ma  foy  y,  fur  l'un  &  fur 
Lautre. 

COLOMBINE. 

On  te,  demanda  combien  tu  veux  de  ga- 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  gagnois  chez  le  partifan  d’où  je  fors 
cinquante  cens ,  fans  compter  ce  qu'on  me 
donnoit  pour  mon  vin ,  8c  pour  liftier  des 
linottes. 

ISABELLE, 

po urquoy  en  es- tu  fort  y  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  de  petites  niaiferies  ,  des  bagatelles 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  e»  parle,. 

ISABELLE, 

Mais  encore  ? 

ARLEQUIN. 

Mon  Maître  s’imaginoit  que  j’eftots 
d’humeur  à  me  laitfer  cajoler  par  fa  fem¬ 
me  ,  parce  qu’un  jour  en  revenant  de  la 
IDoüane ,  il  la  furprit  qui  me  donnoit  de 
-petits  foufflts, 

COLOMB  IN  E. 

Celaeftoit  dangereux  ,  au  moins. 

ARLEQUIN. 

Moy  donc  voyant  qu’on  me  mettoit  de¬ 
hors  ,  j’en  voulus  fortir  ;  &  c’eft  à  cette 
fortie  bienhenreulè  que  je  dois  attribuer 
l’avantage  que  vous  allez  faire  à  votre 
ferviteur, 

ISABELLE. 

C’eft  bien  mon  defléin.  Mais  auparavant 
il  faut  avoir  l’agrément  de  mon  pere  ,8c 
fçavoir  le  nom  du  Partifan  ,  pour  s’aller 
enquérir  de  toy.  Où  loge-t-il  î 
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ARLEQUIN. 

Dans  la  rue  de  la  Femme  fans  telle  ,  Ma¬ 
demoifelle. 

ISABELLE: 

Il  fe  nomme  ? 

ARLEQUIN. 

Moniteur  Tirepartout ,  Mademoifelle. 
ISABELLE. 

C’eft  affez,  mon. enfant.  Tu  n’as  qu’à 
revenir  tantoft. 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc  ,  Mademoifelle.  (  AColom - 
'Une  ,)  Adieu  bonne  pièce.  {  En  revenant 
vers  Ifabellc  )  Si  par  hazard  on  vous  alloit 
dire  chez  ce  Parti  fan,  que  j’ayla  main  fub- 
tile,je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  fuis  pas 
homme  à  fuivre  les  mauvais  exemples. 

ISABELLE. 

Que  cela  ne  t’inquiete  pas.  Je  vais  par¬ 
ler  de  toy  à  mon  pere. 

A  R  L  E  QU  I  N  <*  Colombine. 

A  res  heures  perdues ,  cinq  ou  fix  dou¬ 
zaines  de  fou  pirs  pour  le  pauvre  More  ? 

COLOMBINE. 

Va  te  faire  blanchir. 
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SC  E  N  £ 

D  V  BARON. 

A  R  L  E  QUI  I N  déguisé  en  Baron,. 

•COLOMB. I NE,  ,  ISABELLE. 

ARLEQUIN  en  entrant  >  &  fe  tournant 
du  cité  à' ou  il  eft  fort y,. 

HOla  j  hé  jlaSaulTayc  ;  Qu'on  aille 
dire  à  la  vieille  Marquife  que  je 
l’envoyeray  paître  ,  lî  je  n’ay  mon  quartier 
avant  la  fin  de  la  femaine.  Faites  fçavoir 
à  la  Prefidente  ,  que  je  prens  demain  des 
.pillules.  je  la  difpenfe  de  me  venir  voir  de 
toute  la  matinée. 

COJLOMBINE  à  Ifabelle. 
Vous  .voyez  bien  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompée  ? 

ARLEQUIN  après  avoir  regardé  quelque- 
temps  Ifabelle. 

Ouy  ,  Mademoifelle  j  la  Renommée  ne 
m’a  point  furfair,en  me  cornant  aux  oreil¬ 
les  ,  que  vous  eftiez  Je  plus  joly  tendron 
du  monde. 

ISABELL  E. 

Voilà  ,  Mon’fieur  ,  ,une  furerogation 
d’encens,  qui  échaperok  à  peine  à  la  com- 
plaifançe  la  plus  prodigue,.  Venez-vous 
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icy  de  guet  à  pend  pour  aflieger  ma  fimplt- 
tcité. 

ARLEQUIN  en  s'atfeyant. 

Non,  j'y  viens  pour  me  faire  haïr.  Je  ne 
vois  plus  Les  femmes  fur  un  autre  pied. 
ISABELLE. 

Vous  ti’apprehcndez- pas.,  Monfieur» 
d'eftre  pris  au  mot  ? 

ARLEQUIN. 

Franchement ,  je  fuis  allez  feur  de  mon 
petit  fait  auprès  du  fexe ,  Sc  j’en  enrage. 
Il  faut  eftre  né  fous  une  étoile  bien  detefta- 
ble ,  pour  eftre  aimé  aufli  généralement 
-que  je  Le  fuis  ! 

JS  AB  EL  LE. 

.On  plaindroit  les  gens  à  moins. 
ARLEQUIN. 

Avouez,  entre  nous,que  les  femmes  font 
devenues  bien  folles  depuis  un  temps.  J’ay 
beau  prendre  tous  les  devans  chez  elles 
pour  les  dégoûter  de  moy  ;  je  crois ,  Dieu 
me  fauve,  qu’elles  font  enforcelées  à  me 
vouloir  du  bien  pour  me  faire  enrager. 

€  O  LO  M  BINE. 

Le  moyen  de  tenir  .contre  une  telle  fati¬ 
gue  ! 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  peut-eftre  l’unique  Gentilhomme 
-de  France  ,  qui  ne  fait  rien  perdre  à  mes 
gens  ;  &  j’ay  le  malheur  de  ne  pas  trou¬ 
ver  un  pauvre  diable  qui  veuille  entier 

à  mon 
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à  mon  fervice.  En  devineriez-vous  la  rai- 
Con  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  apparemment  qu’il  y  a  trop  de  pou¬ 
lets  à  porter  à  vos  belles. 

ARLEQUIN. 

Bon  !  Eft-ce  que  je  fais  jamais  re'ponfe  ? 
Sur  ce  pied-là ,  j’aurois  de  quoy  employer 
quatre  Secrétaires,  &  pour  le  moins  autant 
de  Poftillons. 

COLOMBINE. 

Il  faut  donc  que  vous  ayez  la  réputation 
de  maltraiter  vos  pens  ? 

A  R  L"E  QU  I  N. 

Encore  moins. ]e  n’ay  pas  le  naturel  vio¬ 
lent  :  je  n’ay  affommé  que  trente  ou  qua¬ 
lan  te  Laquais  en  ma  vie.  > 

COLOMBINE. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  que  les  gens  font  miferables 
avec  moy.  Ils  ne  fçauroient  faire  un  pas 
fans  que  quelque  E  mi  (Taire  de  Coquettes 
ou  de  vieilles  ne  les  vienne  tirer  par  la 
manche  ,  pour  leur  dire^  Ah  ,  mon  Dieu, 
que  vous  avez  un  joly  homme  de  Maître*? 
Ma  Maîtreffe  fe  donneroit  à  tous  les  dia¬ 
bles  ôc  de  grand  cœur  ,  pour  avoir,  un 
tefte  à  tefte  avec  liiy.  C’eft  une  fatigue 
enragée  de^bir  tirailler  à  chaque  pas 
qu’on  fait,  &  les  valets  me  demandent  cin. 

M 
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quante  écits  d’augmentation  de  gages, feu¬ 
lement  pour  faire  rentraire  toutes  les  man¬ 
ches  qu’on  leur  déchire  à  mon  fervice.  Je 
vois  bien  qu’il  faudra  que  je  me  fupprime 
un  de  ces  jours,  pour  rendre  la  liberté  à 
toutes  les  femmes. 

ISABELLE. 

Mais  avez-vous  la  dureté  de  laiflèr  fouf  - 
jffir  le  pauvre  fexe  ,  fans  luy  enfeigner  du 
moins  quelque  remede  contre  le  feu  que 
vous  luy  eau  fez  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  comment  diable  fuffire  à  penfer 
toutes  celles  qui  font  folles  de  moy  ?  Je 
mets  en  fait  qu’on  meubleroit  vingt  Hô¬ 
pitaux  de  toutes  les  filles  &  les  femmes  à 
qui  ma  froideur  a  caufé  la  jauni  lie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ho  ,  pour  cela  Monfieur  le  Baron,vous 
elles  un  homme  trop  dangereux. 

A  R  L  E  QU  1  N  à  Ifabelle  en  luypajjant 
la  main  fur  le  genouil. 

Ah  ,  ma  belle  Enfant ,  le  pefant  fardeau 
que  d’avoir  trop  d’çfprit  !  Les  Médecins 
m’ont  menacé  que  je  ne  mourray  jamais 
que  d’une repletion  de  mérité. 

ISABELLE. 

Sur  ce  pied-là,  vous  ne  devez  gueres 
appréhender  la  mort. 

ARLEQUI  N. 

Il  y  a  pourtat  i  c  ans  que  je  ferois  à  tous  les 
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âiâbles,fi  je  n’avoiseu  pitié  dumonde.Mais 
je  ne  veux  point  mourir  ,  que  je  n’aye  en¬ 
tièrement  dégoûté  les  femmes  des  Partifans 
COLOMBINE. 

Des  Partifans  !  Vous  vous  mocquez.  Ce 
font  des  gens  très- polis  &  fort  confiderez 
dans  le  monde.  On  leur  adreflè  tous  les 
jours  des  Epîtres  dedicatoires. 

ARLEQUIN. 

Fy  !  c’eft  qu’il  n'y  a  plus  de  police  dans 
la  Poëfie  :  l’empire  des  Lettres  va  de  droit 
fil  à  l’Hôpital,  il  faut  pourtant  qu'un  de 
ces  quatre  matins  ,  je  plante  à  toutes  les 
Entrées  du  ParnaflèjCinq  ou  fix  Mouchars 
du  bel  efprit  ,  qui  arreftent  impitoyable¬ 
ment  tous  ces  Panégyriques  de  contre-ban¬ 
de  qui  mettent  l'honneur  des  Mufes  à  l’en¬ 
can  ,  tk  font  palïcr  Appollon  pour  le  Me- 
neftrier  de  la  Doüanne. 

LS  A  B  E  L  L  E. 

Tout  franc  ,  il  y  a  long- temps  que  la 
Poëfie  crie  après  une  telle  réparation. 

ARLEQUIN. 

Laifièz-moy  faire:J’appaiferay  bien-tôt  fes 
-cris.Mais  j’ay  bien  un  autre  deffein  en  telle 

ISABELLE. 

•Le  peut-on  fcavoir  ? 

ARLEQUIN. 

G’eft  que  côme  tous  les  cœurs  des  fem¬ 
mes  m’appartiennent  de  plein  droit3&  que 
je  n’ay  pas  afiez  de  chambres  garnies,  pour 

M  ij 
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les  loger  j  je  veux  du  moins  que  ceux  à  qui 
jecederay  mes  prétentions  ,  foient  tenus 
de  me  faire  foy  &  hommage  :  &  cela  fans 
préjudice  de  mes  autres  droits  :  Car  je  ne 
réponds  pas  que  l’envie  ne  me  prenne  par 
fois  d'aller  galoper  fur  leurs  terres. 

COLOMBINE, 

Cela  s’en  va  fans  dire. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Avouez  ,  mes  pauvres  enfans,  que  vfitre 
liberté  ne  tient  plus  qu’à  un  petit  filet, 
Ca ,  ça  ,  j’ay  pitié  de  vous.  Je  permets  à  la 
plus  malade  des  deux  ,  de  me  venir  fauter 
au  cou. 

ISABELLE. 

Vous  n’v  fongez  pas,Monfieur  le  Baron 
les  conquelles  fi  aifées  ne  font  pas  d’hon¬ 
neur. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  j  telle  -  bleu  ,  c’eft  bien  de  l’hon¬ 
neur  qu’on  s’embarafié  en  ce  temps- cy  J 
Quand  j’aime,  je  fuis  fougueux  en  diable  ; 
Je  n’ay  pas  la  patience  de  mettre  pour  en 
venir  à  mon  but,  aucun  ievrier  d’amour  en 
campagne  ;  &  s'il  n’y  avoit  que  moy,  tous 
les  courtiersde  la  galanterie  mourroient  de 
faim.  Aufll  bien  ,  qu’en  ay-je  a  flaire, moy, 
que  les  belles  n’ont  pas  accoutumé  de  faire 
foupirer  un  moment  à  crédit  ? 

COLOMB!  NE. 

C’eft  à  dire  que  vous  payez  fi  bien  , 
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qu'on  ne  vous  fçauroir  rien  refufer. 
ARLEQUIN. 

Nenny  ,  de  par  tous  les  Diables,  nenny. 
Il  ne  m’a  jamais  coûté  un  liard  pour  reüf- 
fir  auprès  des  femmes.  Voila  encore  lï-ne 
marchandife  bien  rare  ,  pour  obliger  un 
honnefte  homme  à  mettre  la  main  à  la 
bourfe.  Je  pretens  que  le  fexe  m’en  doit 
de  relie  ,  quand  je  m’abbaillè  à  l'aimer 
gratis.. 

C  O  LO  M  BINE. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  poufleroient 
pas  la  generolîté  h  loin, 

A  R  L  E  QJJ  l  N. 

Je  le  fçay  de  relie  :  Mais  11  j’allois  faire 
le  cruel ,  les  Cordiers  devicndroient  trop 
riches.  Il  faut  bien  cimenter  la  tendrelle 
des  belles  par  un  peu  de  facilité  ne  pas 
rabrouer  de  plein  faut  les  vertus  commo¬ 
des  ,  qui  cherchent  à  capituler  de  bonne 
heure  avec  notre  mérité. 

COLOMB1N  E. 

Moniteur  le  Baron  a  i'ame  belle.  Il 
ne  fe  plaift  point  à  faire  des  malheureu- 
fes. 

ARLEQUIN. 

Malpefte ,  je  n’en  fais  que  trop.  Mais 
q-uoy  ,  on  ne  fçauroit  ellre  par  tout.  Ah 
l’aflommantc  chofe  que  le  mérité  !  Si  ce¬ 
la  continue  ,  je  vais  faire  penlîon  à  des 
geris  pour  me  décrier. 

M  iij 
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ISABELL  E. 

Cela  ne  fervira  qu’à  vous  mettre  plus 
tri-  crédit. 

ARLEQU1  N. 

lâ  il  poffible  ? 

ISABELLE. 

A  Hurlement. 

ARLEQUIN. 

Oh  bien  ,  Paris  peut  donc  fe  hâter  der 
venir  en  mon  Hôtel ,  pour  y  recevoir  mes 
adieux.  A  moins  que  la  Ville  ne  s’engage 
pardevant  Notaires,  à  me  fournir  un  fecret 
pour  eftre  moins  couru  des  belles  ,  dés  de¬ 
main  je  prens  la  porte  ,  pour  aller  fubtili- 
fer  les  habitans  du  pais  de  la  Garonne. 

(  à  Jfabelle  en  la  •voulant  ernbraffer  )  Va , 
mon  petit  Bouchon  ,  ne  te  defefpere  pas. 
Je  fuis  touché  de  ta  tendrefle.  Il  ne  tiendra 
pas  à  moy  que.  .  .  .  , 

ISABELL  E. 

Doucement ,  Monfieur  le  Baron.  Les 
maniérés  de  Cour  ne  fimpatifent  point 
avec  les  miennes,. 

ARLE  Q_U  I  N  la  voulant  embrajfer 
de  force. 

Eft-ce  qu’on  refufe  quelque  ch ofe  aux 
gens  de  ma  qualité  î  Allons  ,  qu’on  me 
tende  le  bec  ineeflammenr.  La  friponne  en 
a  mardy  plus  d’envie  que  moy. 

ISABELLE. 

Ah  le  ridiaüe  homme  !  je  n’y  puis  plus 
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tenir.  Sauvons-nous  ,Colombine. 

ARLEQUIN.  ,, 

Elles  s’en  vont  !  Hola ,  chut,  (72 
Jiffle  )  Elles  font  la  lourde  oreille.  Tant 
pis  pour  elles.  Ma  foy  ,  elles  y  perdtontf 
plus  quernoy. 

SCENE 

D  E  LA  COMTESSE. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  déguise  en  Comtejfe. 
ISABELLE,  COLOMBINE. 
ARLEQUIN  en  entrant ,  a  fon  Laquais. 

OH  ,  oh  ,  diable  ,  Moniteur  l’éveillé  * 
vous  elles  curieux  î  A  quelle  école 
avez  vous  appris  à  lever  fi  haut  les  jup- 
pes  d’une  Comtelïè;  Le  public  a-t-il  quel- 
•  que  droit  fur  ma  peau  ,  pour  l’éventer 
comme  vous  faites  Y  Que  cela  vous  arrive 
une  autre  fois  Y 

LE  LAQUAIS. 

Ne  m’àvez-vous  pas  dit.  Madame,  de 
faire  eu  forte  qu’on  puific  remarquer  que 
vous  avez  un  beau  gras  de  j  ambe; 

M  iiij 
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ARLEQUIN  luy  donnant  un  fou  fie  t. 

Te  tairas  tu  ,  pendart  2  veux-tu  me  faire 
affront  ; 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  à  Jfabelle. 

La  plaifante  idole  de  Comtellè  ! 

ARLEQUIN  à  Jfabelle. 

Ah,Mademoifelle  ,  la  maudite  engeance 
que  les  valets  î  Vous  me  voyez  le  vifage 
tout  en  feu.  Cen’eft  pas  de  fard,  au  moins 
car  je  ne  meffe  jamais  de  clinquant  avec 
du  bon  or.  Mais  un  de  mes  coquins  vient 
de  m'échauffer  d’une  violence  ,  d'une  vio¬ 
lence  ,  que  le  compliment  que  je  vous  de- 
ftinois  m’eft  tombé  des  mains. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  perdu  grand  chofe,Ma- 
«Ume  j  fi  j’eftois  la  matière  de.  . . 

ARLEQUIN. 

Comment,  pas  grand  chofe,  Mademoi- 
félleî  La  pefte  m’étouffe  fi  je  ne  donnerois 
mon  Comté  pour  l’attraper  ce  que  j’avois 
à  vous  dire.  (  Il  fe  campe  fur  un  fauteuil  ) 
Attendez  ...  Je  crois  que  j’y  fuis.  Le  tin- 
tamare  de  diable ,  Mademoifelle,que  votre 
humeur  alaigre  fait  dans  le  quartier  ,  n’a 
pas  permis  à  la  Comtefi'e  de  Merlet  de  vivre 
plus  long-temps  dans  l’indigence  de  vôtre 
veiie  l’ignorance  de  vos  plaifirs. 

ISABELLE. 

Vrayment ,  Madame  je  fuis  confufe  de  la 
peine  que  vous  prenez.  C’eftoit  à  moy  de 
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vous  prévenir  ,  par  toutes  fortes  d’en¬ 
droits.  Que  je  fçay  mauvais  gré  à  mon 
Etoile  de  m’avoir  laiflë  ignorer  jufqu’icyt 
vôtre  demeure  J 

ARLEQUIN. 

Et  quand  vous  l'auriez  fceuë  ,  ma  petite 
Mignonne  >  A  quelle  heure  me  rencontrer 
chez  moy  ?  Suis- je  de  taille  à  demeurer  un 
moment  en  place  ?  C’eft  à  faire  à  des  Pou¬ 
pées  comme  vous,àgarder  la  chambre  com¬ 
me  des  accouchées.  Pour  moy  ,  je  fuis  à 
toute  heure  par  voye  &  par  chemin. Il  n’eft 
faifon  ft  déterminée  qui  me  puifîè  retenir 
J’affronte  en  plein  midy  les  incongruitez 
du  plus  ardent  Soleil  ,  il  y  paroift  aifez  à 
mon  tein  ,  Cans  que  je  le  dife. 

ISABELLE. 

Vous  voulez  ,  Madame  ,  apparamment 
vous  attirer  un  compliment  l 

ARLEQUIN. 

Bon  !  j’attens  bien  après  cela  pour  vi¬ 
vre  !  Cela  eft  bon  à  des  petites  mijaurées, 
qui  mettent  fou  jours  quelque  mot  en  a- 
vant ,  pour  le  faire  relever  à  leur  avanta¬ 
ge.  Je  penfay  ces  jours  paffez  colleter  un 
jeutle  Abbé  ,  qui  faifoit  aifaut  de  compli- 
mens  avec  une  petite  Precieufe  ,  qui  votis 
reffembloit  comme  deux  gouttes  d’eau.Car 
je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant ,  que  la 
eonduitede  la  plufpart  des  femmes.  Elles 

Mv 
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font  bien  plus  grades, quand  quelque  oifîf 
de  la  Cour  vient  leur  dire  dans  un  temps 
de  pluye  :  En  vérité  ,  Madame»  vous  faites- 
honte  à  la  lumiere:Le  Soleil  fe  cache  pru¬ 
demment  y  de  peur  d’eftre  obligé  d'appel- 
ïer  vos  yeux  en  duel.  Un  autre  fat 
vous  viendra  dire  Madame  ,  vôtre  con- 
fcience  ofe  t-elle  dormir  en  repos  ,  quand- 
vous  avez  à  faire  tant  de  reftitutions  J  Vos 
levres  ont  dérobé  le  vermeil  du  coraiI;vos 
yeux  le  feu  du  foleil  ,  vos  dents  la  blan¬ 
cheur  de  l’albâtre ,  &  votre  teint  celle  des 
lys.  Dieu  me  damne  »  il  faudroir  avoir  de 
furieux  refervoirs  d'e  complaifance  ,  pour 
applaudir  de  fang  froid  à  une  telle  multi¬ 
plicité  de  fottifes. 

ISABELLE. 

C’efl:  pourtant  là  madame  „  le.  raanege 
du  grand  Monde- 

ARLEQU1  N. 

C’eft  que  le  grand  monde  ,  eft  un  grand 
cheval.  A  propos  de  cheval  »,  votre  pere 
fonge-t- il  à  vous  marier  ?• 

ISABELLE, 

Cela  ne  predè  pas  >  Madame. 

ARLEQUIN. 

Comment  dé  par  tous  les  diables  », 
cela  ne  prefle  pas  ?  Eft-ce  que  je  ne  fçai 
pas  les  petites  neceflïtez  du  fexe  ?  J’ay  efté 
fille,peut-eftre  ,  en  mon  temps}  &  l’on  fie 
bien  de  me  marks  de  bounehearetCar  dé#- 
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l’âge  de  douze  ans  ,  je  commençois  déjà 
à  quitter  la  poupée ,  pour  m’attacher  au 
folide. 

ISABELLE. 

Il  falloir  donc  ,  Madame,  que  vôtre  eC* 
prit  vous  fift  envifager  les  chofes  d’un  au¬ 
tre  biais  que  moy. 

ARLEQUIN. 

Malepefte  ,  c’eft  bien  l'cfprit  qui  agit 
dans  ces  occafîons  !  C’eft:  bien  là  ou  le  bas 
bielle  !  Attendez  à  cinquante  ans  à  me  par¬ 
ler  de  l’efprit  des  femmes  :  encore  à  cet 
âge-là  ,  veulent-elles  faire  la  leçon  aux 
jeunes  for  le  bel  article. 

ISABELLE. 

Cela  eft  bien  jufte  ,  Madame,  puis  qu’el¬ 
les  ont  plus  d’experience. 

ARLEQUIN. 

J’enrage  tous  les  jours  ,  que  de  vieilles 
carognes  avec  un  teint  de  betterave  ,  ofent 
empiéter  fur  nos  droits,  &  attenter  fur  nos 
meilleures  pratiques.  Jay  fait  un  ferment 
que  la  première  de  ces  vieilles  médaillés 
qui  me  tendra  la  joue  ,  je  la  lui  choqueray 
fi  rudement ,  que  je  lui  écacheray  fon  fur- 
tout  de  plâtre. 

ISABELLE. 

Je  plains  d’avance  la  malheureufê  qui 
tombera  la  première  entre  vos  mains. 

ARLEQUIN. 

O  ça  ,  pncelle  de  haut  goût ,  ferez- vous 

M  vj> 
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encore  bien  des  façons  pour  vous  ouvrir 
à  moy  fur  vos  demangeaifons  d'eftre  ma¬ 
riée  ? 

ISABELLE. 

Il  faudroit ,  Madame  ,  que  je  les  eu  lie 
auparavant  *  ces  demangeaifons. 

ARLEQUIN. 

Vous  verrez  que  c’eft  moy  qui  les  auray 
pour  elle  !  Encore  un  coup  ,  faut-il  faire 
tant  l’enfant  ?  Eft-ce  qu’on  fe  cele  rien 
entre  femmes  ? 

ISABELLE. 

Voulez-vous  m’engager ,  Madame  ,  à' 
vous  dire  des  fauffètez  ou  des  fottifes  î 
A  R  L  E  QJU  I  N. 

Vrayment  vous  y  feriez  bien  venue  ,  à 
me  dire  des  fottifes  !  Des  fottifes  à  la  Com- 
teffe  de  Merlet  :  La  Comteffede  Merlet  eft 
bien  femme  à  fouffrir  des  fottifes  !  Afin 
que  vous  l’entendiez  ,  ma  maifon  n’eft  ni 
plus  ni  moins  qu’un  cloître.  Je  voudrois 
qu’un  valet  eût  eu  la  hardi  (le  de  pronon¬ 
cer  feulement  le  mot  de  Pardy  devant  moy*: 
Je  me  donne  au  diable  s’il  boiroit  du  vin 
déplus  defix  mois.  Il  faut  tenir  la  bride 
courte  aux  domeftiques  fur  le.  chapitre  de 
l’honnêteté  ;  &c  c’fcft  là  ma  principale  oc¬ 
cupation. 

I  S  A  B  E  LIE. 

Elle  eft  digne  de  vous ,  Madame* 
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ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  pas  qu’on  dife  à  la  Cour,  que 
ma  maifon  eft  une  maifon  d’ordure.  Il  ne 
faudroic  qu’un  étourdi ,  qui  s’allaft  avifer 
de  conter  quelque  folie  à  quelque  écerve¬ 
lée  ,  que  cette  folie  fût  écoutée ,  &  qu’elle 
attirail  quelque  autre  folie  :  En  voila  alTèz 
pour  difloquer  la  réputation  de  la  maifon 
la  plus  reguliere.  Pour  obvier  aux  incon- 
veniens,  je  ne  me  fers  depuis  un  temps  que 
de  laquais  au  dellous  de  douze  ans.*. 

ISABELLE. 

Vous  faites  voir  en  tout.  Madame  ,  une 
conduite  admirable: 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’eftoisbien  embarairée  pour  les  Cochers; 
car  on  ne  les  fçauroit  prendre  fi  jeunes. 
Mais  j’ay  jugé  que  le  commerce  des  che. 
vaux  ,  &  la  fenteur  du  fumier,  lesrendoit. 
moins  à  craindre  que  les  laquais. 

LS  A  B  E  L  L  E: 

il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela  ,  Madame. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  fi  revêche  fur  les  matières  de  l’hc-, 
neur  ,  que  j’obligeay  Monfieur  le  Comte 
de  Merlet  à  chalfer  un  grand  laquais  des 
mieux  fabriquez  &  des  plus  adroits  ,  parce 
qu’il  fourioit  quelquefois  amoureufemenc 
en  me  verfant  à  boire.  Au  moins  quand 
Jétois  feule  avec  luy  ,  je  ne  mecroyois  pas 
en  fureté. 
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ISABELLE. 

Voilà  ,  Madame  ,  une  roideur  de  vertu 
qui  confond  toutes  les  femmes  du  temps. 

arlequin. 

On  ne  dira  pas  aullï  de  moy  ,  que  je  fais 
faire  des  jufte- au- corps  brodez  â  mes  Ga- 
lans  ,  &  je  n’ay  pas  peur  qu’on  oye  jamais 
tympanifer  la  Comtefle  de  Merlet  à  l’Au- 
diance^ 

ISABELLE. 

Ce  ne  (ont  pas  aufli  des  femmes  comme 
vous  qu’on  y  tympanife.- 

ARLEQUIN. 

Avec  tout  cela  ,  j’aime  fort  à  entendre 
lés  intrigues  des  petites  filles.  C’eft  pour, 
quoy  ,  fi  vous  avez  quelque  petite  oppref- 
fion  de  cœur ,  là ,  là  n’en  faites  point  la 
fine  :  je  vous  y  ferviray  de  la  bonne  façon.- 
ISABELLE. 

A  ce  que  je  vois ,  Madame  ,  votre  vertu- 
cherche  à  s’égâyer. 

Â  R  L  E  QU  I  N. 

Diable  m’emporte  ,  fi  je  ne  le  fais  com» 
me  je  le  dis.- 

ISABELLE. 

Je  fuis  fâchée  >  Madame ,  de  n’eflre  pas 
en  eftat  de  profiter  de  vos  offres  obligeâtes. 
A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft- à- dire,  friande,  que  vous  elles  allez 
fcié  avec  votre  godelureau,pour  vous  pafiec 
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de  mon  feçours.  N’importe,dites-moy  fou 
nom  ; 

ISABELLE.. 

C’efl  à  moy  >  Madame  ,  à  l’apprendre  de 
vous. 

ARLE^Ül  N. 

Adieui  donc  ,  Perronelle.  J’ay  la  charité 
de  vous  épargner  les  fottifes  d’une  plus 
longue  converfation.  Laquais  ,  mes  gens  , 
Franc  goujat,  Preft-à-tout,l’Intrepide?  Où 
eft  donc  cette  valeraille  ?  Que  de  coups 
fouet  !  que  d’étrivieres  V!  (  à  Ifabclle 
qui  le  fuit  )  Eftes-vous  de  ma  fuite? 

ISABELLE. 

Souffrez  ,  Madame  ,  que  je  m’acquitte: 
de  ce  que  je  vous  dois. 

arlequin.. 

Allez ,  je  vous  remets  tout  ce  que  vous 
me  devez.  Au  moins  ne  vous  avifez  pas 
de  me  rien  demander:nous  Portons  quittes.. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Madame  ,  je. . . . 

ARLE  QUI  N.. 

Ah,  Mademoifelle,je  fuis  morte, h  vous- 
m’affaffinez  de  façons. 

ISABELLE. 

S’il  ne  tieirt  qu’à  refter  pour  vous  rendre 
la  vie ,  je  ne  priveray  pas  le  public  d’une 
chofefî  précieufe~ 

ARLEQUIN. 

Vous  me  prenez  donc  ,  ma  mie  ,  pour 
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«ne  femme  publique  ? 

ISABELLE. 

Ah  >  Madame ,  ufez  mieux  de  vos  lu¬ 
mières. 


A  R  L  E  qU  I  N. 


J’en  ay  bon  befoin  :  car  vôtre  degré  eft 
bien  obfcur.  Jufques  au  revoir.  Serviteur* 
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SCENE 


DV  CO  M  M  ISS  AIRE.- 

M.DE  BASSE-MINE  ,  M.TUE-TOUT,, 
ARLE  QU  1  N  déguisé  en  Commif- 


faire. 


GOLOMBINE  a  Af.  de  B*Jfe mine, 
Oicy  Monfieur  le  Commi (faire.  Il 


v  faut  qu*il  foit  bien  de  mes  amis  pour 
Tavoir  pû  refoudre  à  venir  fl  promptement. 
(  M.de  Baffemine  &  Arlequin  fe  font  des 
civilité «c  muettes .  ) 

M.  DE  BASSEMIN  E. 
Monfieur  avoit  apparemment  quelque 
affaire  de  confèquenee  > 


A  RLE  QU  IN. 

J’eftois  occupé  apres  un  petit  démena*- 


gement  :  Vous  m'entendez  bien.  Celïoit 
chez  une  jeune  Picarde.  J’y  ay  trouvé  deux: 
Etudians  en  Droit  dont  j'ay  faifi  les  porter 
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feüilles>&  pour  éviter  le  fcandale  ,  j’ay  fait 
jetter  les  meubles  par  les  feneftres. 

M.  D  E  B  A  S  S  E  MINE. 

Meffieurs  les  Commifl’aires  font  toujours 
ftïjets  aux  bonnes  rencontres. 

A  RL  E  QU  1  N. 

Ma  foy,Monfieur,  nôtre  métier  ne  vaut 
plus  rien.  Les  filles  d’aprefent  ont  trop  de 
vertu,  pour  notre  profit  ;  &  fans  quelques 
joueurs  de  baffette  ,  à  qui  nous  tendons- 
charitablement  les  bras,je  crois  qu’en  tou¬ 
te  une  année  nous  ne  trouverions  pas  de 
nôtre  Charge  ,  déquoy  faire  fouetter  un- 
chat. 

COL  BINE. 

Oh  ,.vous  n’eftes  pas  fi  malade  que  vous 
vous  faites.. 

A  R  L  E  QJUIN. 

Il  eft  vray  que  quand  on  a  de  l’honneur 
on  fe  tire  d’intrigue  le  mieux  qu’on  peut.. 
Pour  moy,  je  lai  ife  au  commun  de  mes  con¬ 
frères  le  foin  de  faire  mettre  à  l’amende  de 
pauvres  diables  de  Patiffiers  qui  vendent-- 
des  chats  pour  des  lièvres.  Fy  ,  fy  ,  cela  eft- 
trop  trivial.  Quand  on  veut  faire  un  mé¬ 
tier  noblement,il  faut  s’écarter  de  là  route 
ordinaire  ;  &  poury  réütlir  on  a  befoin 
d’une  confcience  fouplesd’un  efprit  alerte¬ 
nt  fur  tout  d’une  effronterie  courageufe. 
C’eft  par  là  qu’on  parvient  ,  &  qu’on  fait 
fortune  dans  notre  profeffion. 
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M.  TUE-TOUT  a  Arlequin. 

Monfieur ,  fi  vous  voulez  entrer  }  il  n’y 
a  point  de  temps  à  perdre. 

M.  DE  BASSE  MINE  à  Arlequin. 

Monfieur  >  Colombine  a  du  vous  dire 
le  fujet  qui  .... 

ARLEQUI  N. 

Ouy  j  ouy  ,  elle  m’a  dit  je  ne  fçais  quoy,, 
que  votre  femme  vous  fait  enrager. 

M.  DE  B  A  SS  E  MINE. 

Ma  femme ,  Monfieur  ?  grâces  à  Dieu  » 
jg  n’en  ay  plus. 

A  R  L  E  QU  I  N".  * 

C’eft  donc  vôtre  fille  ?  Et  bien  ,  fille  ovt 
femme  ,  c’eft  toujours  mefme  pâte. 

M.  DE  BASSEMINE. 

Ouy  j  Monfieur  ,  ma  fille  eft  une  petite 
opiniâtre,qui  ne  veut  point  de  l’époux  que 
je  luy  veux  donner.  C’eft  un  efprit  de  con¬ 
tradiction. 

A  K  L  E  QU  I  N. 

Cela  vous  étonne- t’il  ?  On  n’eft  peut- 
eftre  pas  fille  ni  femme  pour  rien.  Mais  ne* 
vous  inquiétez  pas.  Vous  elles  tombéî  eiv 

bonnes  mains  ;  8c  je  fçauray . 

M.  TUE-TOUT  à  Arlequin. 

Ne  perdons  point  de  temps  >•  Monfieur, 
je  vous  en  conjure. 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  homme  bien  emprefle  !  Quel 
ihtereft  prend-il.  à  votre  affaire- h 
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W.  DE  BASSEMINE. 

C’eft  l’amant  de  ma  fille  ,  &  qui  par  vos- 
foin»  fera  bien-toft  fon  mary. 

ARLEQUIN  a  M.  de  Bajfemine, 
Qtioy  ?  ce  vieux  ragot  eft  l’amant  de  vo- 
tre  fille  h 

M.  DE  BASSEMINE. 

Ouy  ,  Monfienr. 

ARLEQUIN. 

Ma  fby  ,  vous  avez  bien  fait  de  me  le 
dire  :  car  à  fon.  air ,  je  l’aurois  priV  pour 
un  vray  remede  d’amour. 

M.  TUE-TOUT  à  Arlequin.. 

Monfieur  le  CommilFaire  ,  je  vais  vous 
montrer  le  chemin. 

ARLE  QU  IN  bar. 

Tu  n’as  que  faire  de  te  tant  preflèr  ,.tu 
«e  feras  quetrop  toR  arrivé  au  but. 


SCENE 

BV  PL  AID  OTE'  B*ISA  B  E  L  L  E.. 

ARLEQUIN  Ctmmiffaire. M.DE  BASSE¬ 
MINE  ,  M.TUE-TOUT ,  ISABELLE», 
COL  O’M  B  I N  E.  Plujieursparens. 

ARLEQUIN  entrant  à  coflè  d' Ifabelle.. 

CA» ça, nous  allons  bien  rire. Un  fiege? 
(  A  Ifabelle ,  )  C’eft  donc  vous,  petite 
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perfonne. . .  Hola,qu’on  apporte  un  fiepe. 
(  Vn  laquais  donne  un  fiege  à  Arlequin,  qui 
dit  après  s’y  ejire  ajffis  ;  )  1]  eft  bien  dur  : 

L  E  L  A  QU  A  I  S. 

C’eft  qu’auj ourd’huy  la  Juftice  eft  dia¬ 
blement  molle.  On  ne  fçauroit  prendre 
trop  de  précaution.; 

BASSE  MI  NE<i  Arlequin. 

Vous  fçavez  ,  Monfieur  ,  que  vous  eftes 
l'arbitre  de  tour.  Faites  bien  vôtre  devoir. 

A  R  L  E  QU  IN  en  élevant  fa  voix. 

Comment  ?  que  je  faiïe  mon  devoir  [. 
Eft*  ce  que  vous  me  croyez  homme  à  forli- 
gner  dans  l’exercice  de  ma  Charge? 

B  ASS  E  M  INE.. 

Ah  3  Monfieur ,  je  n'ay  garde. . ., 
ARLEQUIN. 

Apprenez  que  c’eft  moy  qui  renoue  fous 
les  mariages  difloquez  de  Paris ,  &  que  j’ay 
facilité  plus  de  cent  hymens  clandeftins  en 
ma  vie.  ~ 

B  A  SSE  MINE 

Monfieur  ,  je  ne  vais  pas  là  contre  : 

A  R  L  E  QU  I  N  a  Ifabelle. 

C’eft  donc  vous  ,  la  belle  Ifabeau  }  qui 
refufez  d’époufer  un  membre  de  la  Faculté? 
Vous  auriez  bon  befoin  pourtant  de  quel¬ 
qu’un  qui  vous  chailaft  vos  mauvaifes  hu¬ 
meurs: 

IS  ABELLE  à  Arlequin... 

Monfieur ,  daignez  m’écouter. 
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ARLEQUIN. 

Et  qu’avez- vous  adiré? 

ISABELLE. 

Desraifonsoù  tout  mon  fexe  n’eft  pas 
moins  interelle  que  moy.  Il  s’agit  de  l’in- 
tereft  public. 

ARLEQUIN. 

Nous  ne  fçaurions  nous  difpenfer  de  lui 
donner  audiance.  Mon  Clerc  ,  faites  faire 
filence.  La  Cour  abefoinderepos. 

ISABELLE  défendant  fa  Caufe. 

Meilleurs ,  dans  le  déplorable  eftat  où  la 
galanterie  fe  trouve  aujourd’huy  ,  il  n’eft 
pas  étrange  qu’une  femme  foit  réduite  à 
entreprendre  la  Caufe  de  toutes  les  autres. 
Nôtre  fexe  attendront  long-temps  en  vain 
qu’un  autre  prit  le  foin  de  le  vanger.  De¬ 
puis  que  les  Cabarets  &  les  ManufuShues 
à  Tabac  font  devenu?^  fi  fort  à  la  mode  , 
les  femmes  ont  celle  d’y  eftre  ;  &  l’amour 
tout  puiflant  qu’il  eft  ,  ne  fçauroit  plus 
balancer  dans  l’efprit  des  jeunes  gens ,  le 
fade  &  brutal  plailîr  d'une  débauche  faite 
à  l’alliance  ou  à  la  Galeie. 

ARLEQUIN. 

Diable,  Meilleurs,  1  i  l’Exorde  nous  me¬ 
né  à  la  Galere  ,  garre  que  la  peroraifon  ne 
nous  fille  tomber  à  la  Greve  i 

ISABELLE  continuant. 

Où  eft  le  temps  que  le  beau  fexe  voyoit 
affiduëment  à  fes  pieds  une  jeunelle  flo- 
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•rüTante.  Ce  temps  qu'on  pouvoit  à  bon 
droit  nommer  l'Age  d’or  de  la  tendrelïè 
où  les  cœurs  venoient  par  efcadrons  re- 
connoître  nôtre  pouvoir  ]  Dans  ce  temps 
heureux  ,  il  n’y  euft  pas  eu  de  lèureté  à 
nous  choquer  ;  &  la  peine  Fuivoit  de  prés 
le  moindre  tort  qu’on  pouvoit  nous  Faire. 
Mais  les  chofes  ont  bien  changé  de  face;& 
nous  éprouvons  fenfiblement ,  que  l’ern. 
pire  de  la  tendrelïè  n’eft  point  à  l’épreuve 
des  révolutions.  On  ne  voit  plus  à  l’heure 
qu’il  eft  mille  infatigables  avanturiers 
arpenter  d’office  tout  l’Univers,  pour  foû- 
‘tenir  nos  querelles  ;  &  l’amour  qui  fer- 
■voit  autrefois  à  enrichir  le  fèxe  ,  ne  Fert 
aujourd’huy  qu’à  le  ruiner. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

11  eft  vray  :  Car  je  Fçay  des  femmes  qui 
<ont  vendu  juFqu’à  la  houlîè  de  leur  lit  » 
pour  équiper  leurs. gjlanrs. 

ISABELLE  continuant. 

Ce  ri’eft  point  dans  nôtre  fiecle  qu’il  faut 
chercher  ces  héroïnes  magnifiques ,  qui 
s’offroient  à  reparer  du  revenu  de  leurs 
appas  les  plus  cruelles  defolations  de  la 
guerre  ,  &  fe  mettoient  par  là  de  pair  avec 
les  plus  fameux  Conquerans.  Au  jourd’huy 
la  galanterie  n’eft  pas  reconnoiilàble  :  On 
lezine  jufques  Fur  les  petits  Foins  ;  &  bien 
loin  de  Fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  de 
l’objet  aimé,  on  ne  donne  fon  cœur  qu’a- 
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vec  des  referves.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  décrier  la  galanterie,  c’eft  l'in- 
digne'profanation  qu'on  fait  de  nos  appas, 
en  nous  unifiant  tous  les  jours  à  d’imbe- 
eilles  vieillards  :  Nation  de  tout  temps  re¬ 
prouvée  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire 
amoureux.  Ces  aflortimens  bizarres  ,  que 
l'avarice  fuggere  à  nos  peres ,  ouvrent  la 
porte  à  des  abus  fans  nombre.  C'eft  la 
Pepiniere  des  feparations ,  &  le  revenu  le 
plus  clair  &  le  plus  liquide  de  tant  d’Ab- 
bez  coquets  qui  font  fans  celle  à  l'affus  de 
ces  fortes  de  mariages.  Aufiï  penfe-t-on 
qu'il  n’y  ait  qu'à  nous  extorquer  un  con¬ 
tentement  pour  des  liens  que  nôtre  cœur 
âbhorre,&  contre  qui  nôtre  liberré,(  pour 
ne  rien  dire  de  plus  )  ne  celle  point  de  re¬ 
clamer  î  Croit-on  qu'il  y  ait  des  filles  alfez 
novices  pour  prendre  ailement  le  change 
en  fait  de  mariage  |  Et  la  douce  idée  que 
nous  nous  en  failons,feft  incompatible  avec 
les  aufreritez  où  nous  vèulent  accoutumer 
les  maris  à  lunettes.  Ne  fçavons  -  nous 
pas  que  l’hymen  eft  une  efpèce  de  mili¬ 
ce  ,  dont  les  enfans  &  les  vieillards  font 
également  incapables  î  Ne  fçavons  no«s 
pas  qu’il  en  eft  du  mariage  ,  comme  du 
feu  facré  des  Veftales  ,  qu’il  falloir,  en¬ 
tretenir  religieufement ,  fous  peine  de  la 
vie  .  -  ; . . 
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A  RLE  QUI  N. 

Il  eft  vray  ,  &  le  moyen  qu'un  vieillard 
entretienne  le  feu ,  puis  qu*il  ne  peut  fouf- 
fler  que  du  derrière  ? 

IS  ABELLE  continuant. 

Quelle  figure  veut-on  que  fatté  un  vieux 
Barbon  fous  la  baniere  de  l’hymen  ,  ou 
plûtoft  quelle  figure  veut- on  que  fatté  une 
jeune  perfonne  auprès  d’un  époux  qui  la 
catechifeà  toute  heure,  qui  compte  tous 
les  pas  qu’elle  fait ,  qui  n’ouvre  la  bouche 
que  pour  la  contredire ,  ou  pour  la  réga¬ 
ler  de  fes  proiiettès  du  temps  patte  ?  Un 
bouru  ,  qui  fait  un  crime  à  fa  moitié  d’un 
ruban  ajouté  à  fa  coëffure  ,  &  qui  donne 
la  queftion  à  fes  ferviteurs  fur  les  démar¬ 
ches  les  plus  innocentes  de  fa  femme.  Je 
ne  parle  pas  de  ces  légions  de  maladies , 
dont  la  vieilletté  eft  exercée  ,  ny  de  cette 
roux  in fu portable  qui  eft  la  mufique  or¬ 
dinaire  d’un  vieillard.  Ah  ,  Meilleurs  , 
que  de  raifons  pour  juftifier  une  femme 
qui  peut  gaener  fur  elle  de  n’eftre  pas  la 
duppe  d*un  vieillard  !  Ce  n’eft  pas  que 
je  ne  trouve  quelque  chofe  d’héroïque  , 
danslatrifte  fidelité  dont  on  a  le  coura¬ 
ge  de  fe  picquer  envers  des  maris  faits  de 
la  forte  :  Mais  il  faut  que  je  confefte  hau¬ 
tement  ma  foibletté.  Dans  une  pareille 
extrémité,  je  ne  puis  répondre  que  d’une 
inflexibilité  de  rocher  à  ne  jamais  démor¬ 
dre 
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cire  de  la  haine  quej’auray  conceuë  une 
fois  pour  le  vieillard  qui  ofera  attenter  à 
ma  liberté. 

C  O  L  O  MB  IN  E,  veut  deffendre les 
Vieillards ,  en faveur  de  Monfieur  Tué -tout 
Mais  luy  qui  cortnoiftfon  ironie  ,  l’en  empefi 
the  ;  &  renonçant  au  Mariage  à’  1  f abc  lie, 
dégage  Bajfemine  delà  parole  qu’il  luy  avoit 
donnée.  Ifabelle  èpoufe  Aurelio  ,&  la  Co¬ 
médie  finit. 
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SC  E  N  ES 

FR  A  N  C  O  I  S  E  S 
0 

DU  PHENIX. 

4É-  »  l  l  ■  ».n  ui  m  - - -  —  -  „ 

SCENE 

Qui  ouvre  la  Comedie. 

LE  PRINCE,  COLOMBINE, 

COL  OMB1NE. 

OUy,  Seigneur,  je  me  tiens  fort  hono¬ 
rée  de  vos  carelîès  :  Mais  avec  tout  le 
refpeél  que  je  vous  dois ,  vos  bornez  me 
mettent  un  peu  martel  en  tefte.  Les  Prin¬ 
ces  d’ordinaire  ne  font  pas  gens  à  tirer  leur 
poudre  aux  moineaux  ;  &  quand  ils  s’ab- 
baiilènt  à  careüèr  une  fille  de  ma  trempe. 
Ecoutez  ....  Enfin  ....  je  crois  que  tout 
le  corps  peut  luy  fri  donner  a  bonnes  cn- 
feignes. 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  ma  pauvre  Enfant,  fi  tu  fçavois  les 
chagrins  qui  me  dévorent ..... 
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COLOMB1NE. 

Oh  ,  ces  chagrins  là  ne  font  pas  de  dure 
digeftion;  8c  vous  avez  des  intervales  affèz 
récréatifs.  On  dit  bien  vray  :  que  les  petits 
pâtiilent  toujours  des  chagrins  des  Grands 
8c  les  vôtres  nie  coûteront  du  moins  tin 
blanchilfage.  Car  'enfin  me  voila  allez 
honnêtement  houfpillée.Mais  il  faut  pren¬ 
dre  ces  petites  traverfcs  en  patience ,  & 
j'en  fçay  bien  de  mon  fexe  ,  qui  fc  feroient 
un  fort  gros  plaifir  qu’un  Prince  les  euft 
mis  dans  de  plus  grands  frais. 

*  LE  PRINCE. 

AhColombine  ,  dans  l’eftat  où  je  fuis , 
l’on  doit  bien  me  pardonner  de  petites  ab- 
fences  ? 

COLOMB  INE. 

Et  que  feriez-vous  donc  ,  Seigneur ,  fi 
-vous  aviez  l’efprit  prefent?  Je  m’émancipe 
un  peu  ,  comme  vous  voyez  5  mais  ne 
m’auriez*  vous  point  communiqué  de  vos 
abfences. 

LE  PRINCE. 

Eft-il  fous  le  Ciel  un  Prince  tout  enfemJ 
ble  plus  heureux  8c  plu-i  malheureux  î 
COLOMB1NE. 

Voila  un  prince  qui  eft  encore  bien  ma¬ 
lade  /  Il  n’a  que  foixante  mille  hommes  fur 
pied  >  &  des  hommes  que  nous  avons  a- 
guerris  ,  il  faut  fçavoir,  Helas  J  c’eft  bien 
nous  autres  qui  devrions  faire  les  pleureu- 
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fes,d’effie  à  la  veillede  perdre  tant  de  pau¬ 
vres  Officiers  que  nous  avons  élevez  à  le 
brochette,  &  de  voir  nos  ruelles  menacées 
d’un  déluge  d’Abbez  ,  de  Chicanaux  ,  8c 
de  tant  d’autres  infe&es  de  la  galanterie. 
Encore  la  preiïe  y  eft-elle ,  comme  à  quel¬ 
que  chofe  de  bon  3  8c  pendant  qu’on  leve 
par  tout  des  troupes  pour  l’armée  ,  les 
femmes  prudentes  battent  lacaiflè  de  leur 
côté  ,  8c  font  leurs  recrues  8c  à  qui  mieux 
mieux, 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Pluft  au  Ciel  que  je  n’euflè  à  com¬ 
battre  que  les  Turcs  ?  mais  j’éprouve  une 
guerre  intérieure  qui  m'allaffine  à  mort, 
&  me  met  en  proye  atout  ce  que  la  jalou- 
fie  a  de  plus  affreux. 

COLOMBINE. 

Vous  jaloux  ,  Seigneur  J  hé,  laPrincciTè  ' 
vit  dê  maniéré  à  faire  en  un  befoin  un  V  a- 
toutde  chafteté  à  Lucrèce  ;  8c  je  ne  con- 
nois  point  de  femmes  qui  fe  picquent  de 
fentimens  plus  fier  à  bras. 

L  E  PRINCE. 

Ah  Colorrbine ,  le  cœur  d’une  femme 
eft  un  étrange  labyrinthe.  Il  faut  marcher 
à  tâtons  pour  s’y  reconnoitre  :  Effion  en¬ 
core  fouvent  la  duppe  de  fes  yeux  8c  des 
apparences.  Et  que  fçais-je  >  fi  dans  les 
tranfports  que  la  Princefle  me  fait  paroitre 
elle  ne  cede  pas  plu  toit  à  l’importance  du 
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devoir  ,  qu’à  l'inclination  qu’elle  a  pour 
îrsoy  ;  Ah  !  je  ne  veux  point  de  fa  ten¬ 
dre  lie  3  ou  je  la  veux  indépendamment  de 
toutes  les  fujetions  du  mariage» 
COLOMB1NE. 

Voila  ce  qui  s’appelle  pindari  1er  dans  les 
formes.  Mais  avec  vôtre  permiflion  ,  Sei¬ 
gneur  ,  ces  dclicatellès  ne  Tentent  guercs 
l’époux.  Les  maris  d’aujourd’huy  n'y 
cherchent  pas  tant  de  façons ,  &  font  gens 
à  palier  les  chofes  au  gros  fas.  Générale¬ 
ment  parlant ,  le  cœur  d’une  femme  eft  un 
mets  à  part ,  qui  n’eft  point  de  l’eftence 
du  mariage.  C’eft  ce  qui  fût  que  tant 
d'honneftes  gens  ont  la  difcrction  de  s’ac- 
commoder  au  remps:Trop  heureux  encore 
de  s’en  tenir  au  gros  de  l’arbre. 

LE  P  R  IN  G  E. 

Et  que  me  fert  la  polfeffion  ,  fi  le  coeur 
n’eft  de  la  partie  i  Et  qui  «peut  m’a  (Titrer 
qu'il  en  eft  î  Ah  l  mon  incertitude  me  tuëj 
êc  quoy  qu’il  en  coûte  ,  je  vais  faire  en 
forte  de  ne  plus  marcher  dans  les  tene- 
bres. 

C  OL  O  MB  I  NE. 

Mais  aulïi  quelquefois  trop  grand  jour' 
éblouit  y  &  fur  tout  en  matières  de  fem¬ 
mes»  Cependant  ,  Seigneur  ,  oferoit-on 
vous  demander  ce  que  vous  prétendez 
faire? 
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le  prince. 

Je  prétens  faire  .  ...  .  Colombine, tu  va» 
me  traiter  de  fou  ,  de  bizarre.  ... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  Seigneur  ,  eft-ce  qu’on  dit  jamais- 
aux  Grands  ce  que  l'on  penfe  ; 

LE  PRINCE. 

Ah,  jemerite  les  noms  les  plus  odieux  j 
ôc  il  faut  eftre  lunatique  ou  vifionnaire 
pour  former  le  delîëin  de  faire  éprouver 
une  femme  de  vertu. 

COLOMBINE. 

Bon  î  c’eft  juftement  celles-là  qu’il  faut 
éprouver  :  Car  pour  les  autres ,  elles  épar¬ 
gnent  allez  les  frais  d’une  épreuve.  Si  bien 
donc.  Seigneur  ,  que  vous  voulez  mettre 
en  telle  à  la  Princcfle  quelque  galant ,  qui 
tâche  à  occuper  toutes  les  aveunës  de  fon 
cœur  ? 

LE  PRINCE. 

C’eft  de  là  ,  Colombine, que  dépend  ab- 
folument  tout  le  reposïde  ma  vie. 

C  O  L  Ô  M  BINE. 

Ma  foy  ,  Seigneur,  s’il  eft  permis  d’eftre 
fîneere  à  la  Cour  ,  votre  repos  eft  en  grand 
branle.  Car  enfin,  vous  n’irez  pas  produi¬ 
re  à  la  Princelîe  quelque  malotru,plus  ca¬ 
pable  de  gendarmer  que  de  faire  broncher 
la  vertu.  Mais  auffi  ,  li  vous  luy  lâchez 
quelque  joly  homme  ,  qui  fçache  âtpaquer 
une  place  dans  les  formes.  Ecoutez, cela  eft 
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diablement  chatouilleux, au  moins.Ce  n’eft 
pas  comme  dans  un  Roman  ,  où  l'Auteur, 
d’un  trait  de  plume  fait  faire  alte  à  la  paffio 
la  plus  fougueule  :  Mais  dans  le  Roman  de 
la  nature  ,  quand  un  joly  homme  eft  une 
fois  accroché  à  une  jolie  fcmme?tour  franc 
dans  ces  occa fions  on  a  plus  befoin  débri¬ 
dé  que  d’éperon  y  &  quand  j’y  fonge  ,  l’a¬ 
mour  feroit  bon  à  être  Courier  ,  car  il  fait 
faire  terriblement  de  chemin  en  peu  de  tés. 

LE  PRINCE. 

Et  crois-tu  que  pour  cette  épreuve  je 
choififle  un  autre  qu’un  amy  ?  Mais  encore 
faut-il  que  ce  foit  un  amy  d’une  fidelité 
éprouvée. 

COLOMB  INE, 

En  effet',  c’eft  bien  le  traiter  en  amy , 
que  de  l’appeller  à  un  tel  miniftere.  Mais 
pour  en  ufer  en  amy  ,  il  faudroit  qu’il  fuft 
ennemy  de  foy-même.  Voyez-vous ,  Sei¬ 
gneur  ,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
maris  qui  mettent  leurs  femmes  à  la  gueu¬ 
le  du  loup  par  un  excès  de  délieatelle  : 
C’eft  pourquoy  quand  on  a  de  ces  rencon¬ 
tres  ,  il  faut  s’en  donner  au  cœur  joye  ,  & 
faire  valoir  le  talent  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra. 

LE  PRINCE. 

Mais  tu  ne  fçais  donc  pas  que  je  feray  la 
guerre  à  l’œil,  &  que  je  feray  témoin  ocu¬ 
laire  de  tout  ce  qui  fe  paflera  3 
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COLOMB1NH. 

C’eft  à  dire  ,  Seigneur  ,  que  vous  eftes 
tout  préparé  à  bien  avaler  des  couleuvres. 
Mais  cous  vos  yeux  ne  ferviront  de  pueres: 
L'amour  eft  un  drolle  qui  vient  à  ïes  fins 
imperceptiblement  >  &  les  plus  Argus  font 
de  vrais  Quinze-vingt  quand  il  luy  plaift  J" 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  tu  me  jettes  dans  des  embarras  ter¬ 
ribles. 

COLOMBINE. 

Et  que  diriez-vous  fi  je  m’offrois  à  vous 
en  tirer  ?  J’ay  en  main  une  perfonne  d'exe¬ 
cution  ;  8c  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  vous  » 
c’eft  que  c'eft  une  perfonne  que  les  femmes 
p’ont  jamais  retirée. 

LE  PRINCE. 

Eft- il  Lien  poffible  ?  Mais  encore  quelle- 
eft  cette  perfonne  ?  8c  n’y  a  t’iL  point  de 
rifque  à  courir  avec  elle  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Du  rifque  ?  bon  J  La  nature  y  a  pour- 
veu;&  je  croy  que  vous  n’en  douterez^ 
point  »  quand  vous  fçaurez  que  c’eft  moy 
qui  entreprens  vôtre  affaire. 

LE  PRINCE., 

Toy ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Cela  vous  étonne-t’il  ?  Quand  j’ay  une 
fois  endofie  le  harnois  d’un  Cavalier ,  j’ay 
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un  petit  air  à  faire  trembles  roures  les  ver¬ 
tus  dans  le  manche; &  je  vous  réponds  que 
fi  la  Princeffe m’échappe  >,  elle  devra  une 
belle  chandelle  à  l’Amour. 

LE  PRINCE. 

Mais  encore  ,  comment  t’y  prendras-tu 
pour  Luy  conter  tes  raifons  ? 

COLOMB  I  NE. 

Oh  ,  c’eft  là  la  difficulté.  S’il  ne  s’agi  f- 
foit  que  de  défricher  le  cœur  d’ùiV^Agnés  s> 
bon  j  j’ay  ce  rolle  là  en  poche  ;  &c  j’entens 
roerveilleufement  à  extipcr  les  bvouffailles 
que  les  leçons  d’une  grand’  mere  ou  d’une 
gouvernante  onr  fait  germer  dans  un  jeune 
cœur.  Si  j’avois  affaire  à  une  coquette 
ou  à  quelques-unes  de  ces  femmes  battues 
de  l’oyfeau  ,  cinq  ou  fix  brufqueries  ga¬ 
lantes  ,  affaifonnées  d’une  bifque  ou  d'une 
fricaffée  ,  me  tireroient  d’intrigue.  Mais' 
j’ay  affaire  à  une  femme  de  vertu  ;  &  c’eft- 
là  ce  qui  rend  mon  rolle  épineux  :  Car 
comme  on  n’a  pas  fouvent  occafion  d’ap¬ 
pliquer  ces  fortes  de  rolle  ,  les  idées  le 
perdent ,  &  il  faut  du  temps  pour  les  rap- 
peller. 

LE  PRINCE. 

Hé  bicn,deux  jours  tefuffifent-ils  pour..,. 
COLOMBIN  É.. 

Vous  vous  mocquez  j  Seigneur  avec 
vos  deux  jours  l  un  tour  de  jardin  me  re¬ 
mettra-  fur  les-voyes.  Allez  ,  Seigneur  ,  je; 
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donne  ma  parole  ,  que  la  Princefle  ne  fe 

couchera  point  aujourd’huy  fans  étrenner.. 

LE  PRINCE. 

Mais  fi  pour  la  faire  mieux  donner  dans 
la  patience  ,j’ufois  d’un  ftratagéme  î 

colombine. 

Bon  !  faut  -  il  tant  de  précautions  pour, 
tromper  une  femme? La  plufpart  dutemps » 
nous  nous  en  ferons  allez  de  nous-mêmes. 
Ce  n'efl:  pas  que  vous  elles  bon  5c  fage,  5c 
je  ne  fuis  icy  que  pour  vous  obéir. 

LE  PR  IN  CE. 

Viens  >  Colombine  s  je  fuis  fcur  que 
mon  delfein  ne  te  déplaira  pas. 

COLOMBINE. 

Mais  au  moins  ,  Seigneur  ,  vous  me 
lailïèz  les  coudées  franches  auprès  de  là 
Princefle  ?  5c  il  me  fera  permis  de  pouffer 
ma  pointe  ;  Voyez-vous  ,  Seigneur  ,  je  ne 
veux  pas  qu’on  dife  de  moy  ,  que  je  11e 
fuis  bonne  qu’à  amorcer* 

LE  PRINCE. 

Va  ,  je  laiflè  les  chofesà  ta  difcretion  j, 
5c  tu  peux  en  ufer  comme  de  ton  bien* 
COLOMB  LLLEi 

Ah  ,  Seigneur ,  vous  ne  feriez  pas  fi  li¬ 
beral  ,  fi  vous  ne  me  Tentiez  les  bras  liez. 
Mais  qu’y  faire  î  Sur  le  pied  où  font  les 
hommes  aujourd’huy  ,  ce  n’eft  pas  un 
grand  malheur  que  de  n’eftre  pas  faite  tout 
à  fait  comme  eux. 
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SCENE 

DES  ADIEUX. 
D'ARLEQUIN  ET  DE  COLOMBlNE, 
A  R  LE  Q_U  iNf»  habit  de  Soldat. 

ENfin  c’efl  dans  ce  trille  jour 

Qu’il  faut  emballer  nôtre  amour.  r 
Il  faut  nous  feparer  ma  pauvre  perronelle. 

Le  Tocfin  de  la  gloire  à  la  guerre  m’appelle. 

Mais  je  différé  d’un  moment, 

Pour  vous  eftocader  quelque  beau  fentiment  : 

Heureux ,  fi  vôtre  amc  Farouche 
N’ofe  pas  refufer  à  mon  cœur  affligé 
Son  audiance  de  congé  , 

Pour  me  laifler  partir  deffus  la  bonne  bouche. 
COLOlviBINE. 

Quoy  ?  tu  veux  attraper  les  héros  au  galop  : 

"  Cher  Arlequin,  qu'elle  furie 
Pour  aller  à  la  boucherie  î 
As*tu  quelque  chofe  de  trop? 

A  RLE  QU  I  N. 

Non,je  n’ay  rien  de  trop  :  mais  la  gloire,  Madame, 
A  mis  garnifon  dans  mon  Ame. 

Depuis  qu  elle  a  blocqué  mon  coeur  , 

Il  me  prend  de  certains  impromptus  de  valeur  r 
Dont  tout  autre  quetoy  fentiroit  les  épreuves. 

Oh  •  que  voila  des  bras  qui  vont  faire  des  veuves, 

N  vj. 


****** 


«I» 
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CÔLOMBINE, 

Mais  fi  quelque  coup  de  moufquet.. 
T'alloit,  chemin  faifant,  rabatrele  caquet , 

Ou  qu'un  fer  tranchant  d’importance 
l  îift  une  lucarne  ta  panee  r 

arlequin. 

En  ce  casla  gloire  auroit  tort. 

Je  n’ay  pas  mis  cela  dans  mon  bail ,  ou  je  meure. 
COLOMB1  NE. 

Hé  bien  ,  cher  Arlequin  ,  demeure. 

A  R  L  E  Q.Ü  1  N. 

Que  je  demeure  ?  Non ,  le  fort  en  eft  jette. 

1 1  eft  temps  qu’Ariequin  brille  dans  les  GaZattes* 

]e  me  dois^Colombine  ,  à  là  pofterité. 

Et  mes  mulets ,  &  leurs  fonnettes.. 

Entre  ces  animaux  &  toy 
Monoceur  eft  fufpendu  :  j’avoüeray  ma  foibleffe. 
C’eft  pouJquoy  fans  façon  ,  ma  cheredonnemoy 
Quelques  fvmptomes  de  tendrelîe. 
COLOMBINE, 

Vraiment  c’eft  pour  ton  nez  ,  magot ,  brigand1 
poltron. 

ARLEQUIN. 

Quoy  donc?  fais-tu  déjà  mon  oraifon  funebre  ? 
COLOMBINE. 

Va  traître ,  de  ce  pas  rendre  ton  nom  célébré., 
Va-t-cn  faire  oublier  Cefar  &  Scipion. 

Et  qui  pourra  tenir  contre  un  tel  champion  ? 

Tu  n’as  qu’à  te  montrer ,  beau  Sire. 

Oiiy, fans  qu’il  foie  befoin  de  poudre,  ou  de  canon>% 
Tu  feras  tout  crever  de  vire. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ainfi  foît.il.  Voila  bien  du  fàng  épargné'; 

Et  pour  nos  ennemis  c’eft  autant  de  gagné. 

AJais  puis  qu’au  champ  de  Mars,  par  un  fort[ty#* 
la  nique , 

Mes  bras  n’auront  point  de  pratique^ 
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pcrmets-leur  d'exercer  icy  par  charité 
Quelques  a&es  d  hoftilité 
Seulemeht  pour  tenir  ma  bravoure  en  haleine.. 
CQLOMBiNE, 

Ah  J.  Monfîeur  le  Guerrier,  vous  prenez  trop  de 
peine. 

Gardez  d’évaporer  vôtre  illuftre  valeur. 

ARLEQUIN, 

Tcn  ay  trop  auflï.bien ,  ma  mignone  ,  mon  cœur. 
Allons  ,  que  vos  appas  ,  à  leur  devoir  fe  rangent., 
COLOMB!  NE. 

Ah/ que  de  raifons  ! 

ARLEQUIN,. 

C’eft  que  les  mains  me  démangent. 

CO  LOM  BINE. 

T'ay  bien  peur  que  le  dos  ne  te  démange  aufln. 
Vous  plaira- t  il  facquin,de  décamper  d’ici  a- 
A  R  L  E  QV  I  N. 

Madame ,  j?attendois  vos  ordres  pour  l'Armée.. 
COLOMBINE* 

Te  ne  vous  retiens  point.  Parrez,brave  Guerrier., 
ARLEQUIN. 

Mais  au  moins  donnez,  moy  le  vin  de  l’étrier.. 

Car  que  diroit  l'a  Renommée^ 

C  O  L  O  M  B  L  N  E. 

Adieu, mignon  de  Mars ,  la  Heur  des  Cavaliers^ 
Eaites-nous  part  de  vos  lauriers. 

A  R  LE  QU  IN: 

,1’envais  tant  moilPonner, friponne, 
l’enferay  de  telles  ....  .moiflbns  ÿ, 

Qu’il  n’en  reliera  pas  un  brin  pour  les  jambons* 
Allons,  il  faut  partir, la  Gloire  ainfi  l’ordonne. 

O  vous, jeunes  Abbez,pali:ri$  d’ambre  ,  de  mufe; 
Qui  n’éces  expofez  jamais  qu’aux  coups  de  bufe.- 
Pendant  que  nous  allons  expofer  nos  cervelles  , 
Gh,  combien  irez  vousfourager  chez  nos  belles  ?? 
Pour.  yqus; gros  Douaniers, $c  vous  gens  de  Palais,. 
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Vous  n’avez  que  l’efté  pour  faire  les  muguets. 

Les  Plumets  de  retour  ,  fciyiteur  aux  ruelles. 

Mais  malgré  nos  grands  crocs,  &  nos  airs  de 
dragons', 

Les  Abbcz  font ,  morbleu  ,  de  toutes  les  faifons. 

ypg  su  xhP  *)(*$  i*)?  M-t, 

wJTÿ  ÿtpf  :fe* çfàn  *|/tï 

SCENE 

Qui  ouvre  le  fécond  Acte.. 

LE  PRINCE,  COLOMBINE^ 

COLOMBINE. 

ENcore  un  coup  ,  Seigneur  ,  mon  plan 
de  galanterie  eft  tout  dreil'é;&  j'ay  dé¬ 
jà  fait  en  moy-même  la  circonvalation  du 
cœur  de  la  Princeflc.  Mais  lî  les  remon¬ 
trances  font  de  mife  avec  les  Grands  ,  ne 
feriez-vous  pas  mieux  de  demeurer  dans 
une  tranquille  incertitude,que  d'aller  ten¬ 
ter  une  épreuve  aufli  délicate  que  celle- cy? 

Il  en  eft  du  mariage  à  peu  prés  comme  de; 
la  peinture.  Ce  n’eft  pas  toujours  le  grand 
jour  qui  en  fait  la  beauté  ;  &  les  ombres  y 
ont  leur  mérité  comme  le  refte.  La  meil¬ 
leure  politique ,  à  mon  fens  ,  que  puifle 
avoir  un  Epoux  ,  c'eft  de  ne  conliderer  fa> 
femme  que  dans  fon  point  de  veuë.  Les 
lunettes  d'approche  ne  font  point  avanra- 
geufes  pour  les  Maris  i  &  le  moins  qu’ils, 
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puiflent  voir  eft  toujours  le  mieux. 

LE  PRINCE. 

Non,  je  ne  me  paye  point  de  cesraifons.. 
D'eufle  jeeftre  lajduppe  de  ma  curiofité’,  je 
veux  fçayoir  mon  fort ,  quel  qu'il  puiflet 
eftre. 

COLOMBINE. 

Comme  fi  le  fort  d'un  Mary  eftoit  Lien 
mal-aifé  à  deviner  !  (  Seigneur,  je  parle  en 
general.  )  Mais  pour  venir  à  ce  qui  vous 
touche  ,  fi  vous  apprenez  qaeria  Princefie- 
vous  foit  fidelle  , ce  fera  un  plaifir  afi’ez 
plat  pour  vous.Encore  de  la  trempe  dont 
je  vous  connois  >  ou  vous  direz  qu’on  ne 
l'aura  pas  prife  du  bon  côté  »  ou  vous  en 
donnerez  tout  l’honneur  à  fon  tempéra¬ 
ment.  Mais  au  fi)  fi  le  pied  vient  a  luy 
glilfer ,  (  car  cela  eft  afièz  cafuel  )  fongez- 
vous  bien  dans  quels  chagrins  vous  vous 
plongez  ? 

"  LE  PRINCE. 

N’importe. J’en  veux  courir  tous  les  rif- 
qeies.  Tiens,  vois-tu  Colombine  ,  je  fuis 
un  peu  hérétique  fur  le  chapitre  des  fem¬ 
mes.  Je  m'imagine  que  tout  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  vertu  chez  elles,  reflèmble  à  ces  piè¬ 
ces  faulles,qui  ont  tout  l’éclat  des  bonnes, 
mais  que  la  coupe  diffipe  en  fumée. 

COLOMBINE. 

A  dire  vray  ,  je  fçay  beaucoup  de  vertus 

qui  nç  trouveroieiitpas  leur  compte  à  paf- 
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fer  par  le  creufet.  Mais  puifque  vous  avez 
de  fi  bons  fentimens  de  nôtre  fexe  ,  qu'eft- 
il  befoin  de  faire  de  nouvelles  expériences? 
Encore  fi  cela  le  foifoit  aux  dépens  d'au* 
truy  ,  je  dirois  5  palîè  ;  Mais  quand  je  Con¬ 
gé  que  vous  foires  les  avances  de  vos  de¬ 
niers  ,  il  me  femble  voir  ces  gens  qui  fé 
ruinent  à  chercher  des  trefors.  Toute  la 
différence  >  c^eft  que  les  chercheurs  de  tre¬ 
fors  en  font  quittes  pour  ne  rien  trouver  ; 
&  que  les  Maris  de  votre  humeur^trouvent 
Couvent  plus  qu'ils  ne  cherchent, 

VL  E  PRINCE. 

Que  tveux-tu  ,  Colombine  !  je  Cens  ma 
bizarrerie  mieux  que  personne.  Mais  com¬ 
ptes  tu  pour  rien  y  Pefpoirde  dérober  à  fa 
femme  le  fecret  de  Ton  cœur  ! 

€0  LO  M  BINE. 

Dérober  à  une  femme  le  fecret  de  fort 
cœur  !  Et  la  plufparr  du  temps  3  elles  ne  le 
Içavent  pas  elles-mefmes.  Le  cœur  d'une- 
femmes  eft  un  vray  miroir  qui  reçoit  toutes 
ferres  d'objets  fans  s'attachera  pas  un.Au- 
jourd’huy  c'eft  une  petite  chienne  qui  L'a- 
mufe  ,  demain  ce  fera  un  Perroquet  mi¬ 
gnon.  Si  les  hommes  y  font  reçus  quel¬ 
quefois  ;  ce  n'eft  que  par  Intérim ,  &  en? 
attendant  que  le  gouft  revienne  pour  un 
meuble  magnifique ,  ou  pour  une  mode 
nouvelle.  Et  après  tout ,  n'eft-il  pas  jufte 
qne  nous  ayons  nôtre  revanche  ?  Car  eom* 
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ment  les  hommes  d’aprefent  regardent-ils 
les  femmes  ?  Comme  des  commoditez  de 
paflade  >  où  l’on- vient  fe  délafler  des  fati¬ 
gues  d'un  grandrepaÿ ,  &  pour  ainfi  dire  , 
faire  la-  digeftion  'agréablement.  Aiiffi  il 
faut  voir  comme  nôtre  fexe  cft  fur  fes  gar¬ 
des.  On  n’eft  plus  fi  folle ,  que  de  prendre 
des  fumées  bachiques  pour  des  transports» 
d’amour. 

LE  P  1  N  R  CE. 

}e  veux  tout  cela ,  Colombine  :  mais 
quand  un  joly  homme ,  joint  à  des  manié¬ 
rés  touchantes  la  rhétorique  des  larmes  & 
des  prefens,  je  crois  qu’il  peut  le  dater  d’a¬ 
voir  toft  ou  tard  l’oreille  d’une,  femme. 
COLOMBINE. 

C’eft  bien  tout  au  plus  Seigneur.  Une 
femme  un  peu  grecque  voit  verfer  des  lar¬ 
mes  fans  s’attendrir,  &  prends  joliment  lés 
prefens  fans  fe  laillèr  prendre.  Prefen  te¬ 
ntent  c’eft  une  loy  receuë  dans  les  ruelles 
qu’une  femme  peut  prendre  à  toutes  mains- 
fans confequence ,  8c  en  effet,  voudriez- 
vous  qu'une  belle  eftuyaft  Gratis  les  vifi- 
tes  de  vingt  originaux  ?  Ira  t’on  leur  prêter 
fans  interefts  des  Canapez  pour  fe  veaurreir 
des  glaces  pour  rajufter  cent  fois  leurs  per¬ 
ruques  en  -un -  mot  ;  des  tables  de  la 
Chine  pour  étaler  leurs  tabatières  ,  &  un- 
plancher  bien  reluifanr  pour  repeter  leur 
pas  de  Silfone  ;  Au  contraire  ï  il  y-a  telle 
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maifon  dans  la  Ville, où  l’on  devroitécri- 
re  fur  la  porte  :Def  penses  font  faite? 
à  tous  fils  de  Partifans  ,  d’entrer  fans 
payer.  Mais  je  crois  qu’on  y  tient  déjà 
aiïez  la  main  ,  fans  que  la  police  s’en  ern- 
barafle. 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  Colombine  ,  tu  te  perds  dans  les 
digreffions ,  au  lieu  de  fonger  à  nos  af¬ 
faires. 

COLOMBINE. 

Au  contraire  ,  Seigneur  ,  je  repafle  les 
folies  de  la  jeunelfe  ,  pour  prendre  des  ma¬ 
niérés  toutes  oppofées  auprès  de  la  Prin- 
cefle.  Carjecroyque  vous  fuivez  votre 
pointe ,  &  que  vous  voulez  la  faire  éprou¬ 
ver  abfolumenc. 

LE  PRlNCÉ. 

Si  je  le  veux  ?  Comptes  que  tu  me  rends 
la  vie, fi  tu  mets  tout  en  ufage  pour  ébran¬ 
ler  fa  fidelité. 

COLOMBINE. 

Seigneur  ,  vous  faites  vos  affaires  à  jeu 
feur.  Mais  ne  m’avez  -  vous  pas  tantofl 
parlé  d’un  divertifiement  fur  mer  ,  dont 
vous  vouliez  leurer  la  Prince  (Te  ? 

L  E  PRINCE. 

Tu  n’as  qu’à  me  fuivre  pour  l’appren¬ 
dre  :  auffi  bien  il  faut  que  nous  concer¬ 
tions  les  chofés  enfemble. 
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COLOMBIE  E. 

Voilai  un  mary  bien  extraordinaire  !  Le 
mal  ne  vient-il  pas  allez  toft  fans  aller  au 
devant  de  luy  î 
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SCENE 

DE  L’AMBASSADE. 

À  R  L  E  Q^U  l  N  dcgtiifé  en  Twc* 

L  A  PRINCESSE. 

ARLEQUIN. 

Approuvez  ma  foibleffc  &  fouffrez  ma  doaleur 
Elle  n’eft  que  trop  jade  en  un  fi  grand  maU 
heur. 

Le  Bacha  conitipé  du  defir  de  vous  plaire, 

A  vainement  recours  à  fon  Apotiquaire. 

Il  crevera  ,  Madame ,  en  ce  funefte  jour, 

Si  vous  ne  luy  donnez  des  pillules  d'amour. 

Pour  peu  que  vôtre  cœur  barguigne  à  dire  Taupe, 
Je  vous  le  garantis  au  royaume  des  taupes. 
Mahomet  l’en  preferve.  Il  c(ï  gras,  potelé  , 

Dodu,  frais,  un  œil  vif,  un  menton  redoublé. 

Un  vermeil  de  corail  fur  fes  lèvres  éclate , 

Ses  oreilles  fur  tout  font  honte  â  l’écal’atc. 

Tout ,  jufqu’à  fa  mouftache  aiguife  l'appetit. 

Je  vois  que  vôtre  cœur  palpite  à  ce  récit. 

Que  je  tâte ,  Madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

Ah  tout  beau,  je  vous  prie. 
Vous  pouffez  trop  loin^vôrre  cmploy, 
ARLEQUIN. 

C’cff  pour  le  droit  d’avis,  Madame,  entonne  fojr. 
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Car ,  nous  autres  Fouriers  de  la  galanterie  r 

Nous  nous  payons  d’abord  par  nos  mains, 

LA  PRINCESSE. 

le  Iecroy. 

Mai$qu’ay-je  à  faire,  moy,  de  vôtre  miniftere? 

ARLEQUIN. 

Hé  Madame,  eft-  ce  à  vous  qu’il  faut  un  commet** 
taire } 

Lorfcjuefur  un  amant  Cupidon  acharné  , 

Eft  pis  qu’un  lutin  déchaîné  ; 

Qui  fait  d’un  pauvre  cœur  une  capilotade  >? 

Si  le  fort  venant  à  changer , 

Met  fous  la  pâte  du  berger 
L'objet  qui  l’a  rendu  malade, 

N’eft  il  pas  naturel  de  fc  d'édom  nager  ? 

Si  vous  n’entendez  pas  la  chofc , 

Madame le  Bacha  vous  fournira  la  glofe. 

LA  PRINCESSE. 

Ab  !  je  cennois  tres-bien  fes  injures  defleins.- 
Mais  je  fçauray  les  rendre  vains. 

S’il  ofe  de  mon  cœur  fc  prometre  l’entrée  , 

Je  fçauray  ra’affranchirpar  un  repos  fi  prompt  r 
A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Hé  ,  Madame  la  Foire  eft-elle  fur  le  Pont  ? 

Et  voulez  vous  mourir  contre  vent  &  marée  ? 

la  princesse. 

Non ,  je  n’artendray  pas  que  le  Barbare  vienne  f 
Pour  prix  de  fa  tendre  fie  ,  attentera  la  mienne  :■ 

Et  fi  je  fuis  tombée  en  fes perfides  mains  , 

Un  poignard  de  la  mort  m’ouvrira  les  chemins 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu  donc,  bon  voyage  Allez,  courez,  T igrefle,, 
Marchez  pompeufement  fur  les  pas  de  Lucrèce  : 
Aufiibien  fa  mémoire  eft-elle  à  fon déclin. 

Car  ,  quoique  dans  le  monde  il  foit  plus  d’un 
Tarquin. 
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Et  que  dctëüs  Thonncur  le  fexç  toujours  glofe  , 

On  ne  voir  plus  de  Femmeâ  cfas^ée  fiecle  malin 
Se  w  cr  pour  fi  peu  de  chofe. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  pour  moy  le  trépas  n’aura  rien  que  de  doux,  , 
Après  qu’on  m’a  ravie  à  mon  charmant  époux. 
ARLEQUIN. 

Mais  cet  époux  charmant,  (  quoique  cette  epithetc 
Pour  de  tels  animaux  n  ait  jamais  eilé  faite  ,  ) 

Croira-  t’il ,  s’il  luy  refie  un  peu  de  jugement , 

Que  vous  vous  poignardez  pour  des  prunes! 

LA  PRINCESSE. 

Comment  J 

Traître  de  quel  foupçonviens-tu  fraper  mon  amc? 

A  R  L  E  Q  U  l  N. 

D’un  foupçon  ,  des  foupçons  le  mieux  fondé 
Madame. 

Car,  comme  dit  fort  bien  Platon , 

Tout  Raviffcur  eftant  fujetà  caution  , 

En  vain  dans  ce  fiecle  hypocrite  1 
Vous  joueriez  des  couteaux  à  bonne  intention  $ 

De  vôtre  mort  encor  vous  perdjrkzle  mérité, V\U>  )» 
£t  vous  attireriez  fur  vous  quelque  flon ,  fl  n . 

V ivez  donc  ,  ma  Princefie ,  en  dépit  de  l’envie. 

Le  pauvre  Bacha  vous  en  prie  : 

Et  fon  ccrur,  qui  vous  tend  les  bras  de  tous  côtés  , 
Recommande  à  vos  charités 
Un  amour  fort  prellé  defes  neccflités. 

LA  PRINCESSE. 

Ah,  quel  amour,  grands  Dieux  »  peut*on  eftjte 
affez brute  * 

Pour  vouloir  emporter  un  coeur  de  haute  lutte  } 

C’eft  là  le  procédé  d’un  Turc  &  d’un  Tyran . 
ARLEQUIN. 

Hé  ,  Madame  ;  de  grâce  épargnez.  l’Alcoran. 

Perfonne  aujourd’huy  ne  U  pique. 


ipo  Scenes  Frœnçoife* 

D’aimer  par  ordre  méthodique. 

Car  depuis  que  les  Partifans 
Ont  amené  chez  nous  la  vilaine  méthode 
De  ne  point  foûpircr  qu’à  beaux  deniers  romp- 
tans , 

Les  belles  partions  ne  font  plus  à  la  mode. 

Tous  les  coeurs  a  prefeni:  font  des  coeurs  dérocher 
On  regarde  l’amour  comme  un  hoftdlerie , 

Où  l’on  ne  fait  qu’un  gite  &  puis  touche  Cocher? 

LA  PRINCESSE. 

Hé  bien ,  méchant  boufon,  es  tu  las  de  prêcher? 
N’as  tu  pas  aflêz  loin  pouffé  la  raillerie  ? 

ARLEQUIN. 

Te  finis  :  aurtî  bien  j'ay  déjà  lapepie. 

Madame,  puis  qu’enfin  rien  ne  vous  peut  toucher. 
Adieu  ,  cqut  vôtre  faoulfaites  la  rencherie. 
le  vais  vite  au  Bacha  conter  nôtre  entretien  * 


Et  je  vous  donne  ma  parole , 
Que  fi  j’ay  bien  joiié  mon  rôle, 
l.e  Bacha  jouera  mieux  le  fîen. 


SCENE 

DU  BACHA. 


COLO  MB  INE  Turc . 

LA  PRINCESSE,  ARLEQUIN  derrière. 


ARLEQUIN. 

A  Lions ,  il  faut  que  je  ferve  icy  de 
Juge  de  Camp.  En  amour,  il  devroit 
toujours  y  avoir  un  tiets  »  pour  regler  les 
difficultez.Car  depuis  un  temps  les  femmes 
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font  devenues  fi  chicaneufes  .... 
COLOMBINE. 

Madame ,  à  juger  de  moy  par  les  ma¬ 
niérés  du  pais  ,  vous  vous  attendez  fans 
doute  à  vous  voir  demander  le  cœur,  com¬ 
me  un  voleur  demande  la  bourfe.Les  Turcs 
coupent  allez  court  fur  la  tendrelle  ,  & 
chez  eux  une  galanterie  reflèmble  aux  Q- 
rangersoù  l’on  voit  la  fleur  &  le  fruit  tout 
énfemble.  Pour  moy  fans  trop  faire  le 
refpeéfcueux  ,  je  commence  par  abjurer  ma 
patrie,  fi  ma  patrie  vous  eft  fi  fupe£le,trop 
beureux  ,  fi  ce  premier  facrifice  vous  met 
en  goût  pour  tous  les  autres  que  mon  cœur 
•prétend  vous  faire  ! 

a  rl  Equin. 

Une.  Deux.  Remettez- vous.  En  garde  * 
Madame,  en  garde  :  Voila  un  compliment 
qui  alloit  droit  au  quatrième  bouton. 
COLOMBINE. 

Madame  j  feroit-ce  bien  moy  qui  cau- 
feroibvos  allarmes  ?  Ah!  lailfez  à  des  yeux 
vulgaires  les  larmes  en  partage  :  Ce  n’eft 
point-là  le  métier  des  vôtres.  Peut-être 
aufli  ne  pleurez-vous  que  par  reftitution 
des  larmes  infinies  que  vos  appas  m’ont 
coûté.  Mais  non  ,  Madame  ,  vos  yeux  ont 
beau  faire  ,  l'avantage  fera  toujours  de 
mon  côté, 

ARLEQUIN. 

Le  voilà  bien  embarrafle  I  Si  elle  pleure 
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toujours  ,  il  n’y  a  qu’à  lui  jctter  Le  mou¬ 
choir. 

CO  L  O  MB  IN  E. 

'Faut-il  qu’une  fi  belle  bouche  demeure 
•ilye ,  pendant  que  tant  d’autres  s'em- 
ployent  fi  volontiers  aux  dépens  des  oreil¬ 
les  qui  les  écoutent  ?  Comptez  >  Madame, 
que  tour  ce  que  vous  manquez  à  dire ,  eft 
autant  de  larcins  que  vous  faites.  Il  eft 
vray  qu’aprés  vous  avoir  entendue  ,  on 
perdroit  infenfiblement  le  goût  des  autres 
bouches  :  Mais,Madame,  quand  pour  v.ous 
feule  on  devroit  renoncer  à  toute  la  terre, 
vous  pourriez  dire  encore  reçue  à  deman¬ 
der  du  retour. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Voila  déjà  la  bouche  Sc  les  yeux  fur  les 
rangs.  Courage  ,  courage  ,  nous  ne  Tom¬ 
mes  pas  au  bout. 

L  A  PRINCESSE. 

Seigneur ,  je  croycis  devoir  à  la  vivacité 
de  ma  douleur,&  à  quelque  début  d’huma¬ 
nité  que  je  remarque  en  vous  ,  le  filence 
dont  je  me  fuis  picqué  jufqu’à  cette  heu¬ 
re.  Bien  d’autres  à  ma  place  ,  eulïent  pro¬ 
fité  d’un  champ  favorable  à  étaler  mille 
imprécations  magnifiques  ,  &  à  donner 
l'effort  à  des  torrens  de  larmes  de  com¬ 
mande.  Mais  moi  qui  n’ofe  point  perdre 
mes  chagrins  de  veuë  ,  j'abhorre  tout  ce 
qui  pourroît  m’étourdir  fur  mon  in¬ 
fortune 


du  Phénix  2o« 

fortune.  ]e  laide  à  des  femmes  médiocre¬ 
ment  touchées  tout  ce  fracas  de  gemifTe- 
ment ,  &  cét  appareil  de  triftelfe  ,  où  l*ef- 
prit  fuppofe  toujours  le  cœur.  Voila  ,  Sei¬ 
gneur  ,  ce  qui  vous  met  à  couvert  des  re¬ 
proches  où  fans  doute  je  pourrois  m'aban¬ 
donner  comme  les  autres,/!  je  ne  crahmois 
d'affoiblîr  mon  reflentiment  par  mes*  pa¬ 
roles.  *  ’ 


A  R  L E  QU  I N. 

En  effet ,  Seneque  dit  que  les  grandes 
douleurs  font  muettes.  Mais  il  a  excepté 
fagement  la  douleur  des  femmes  &  des 
Perroquets  :  Car  il  faut  bien  que  chacun 
joüidè  de  fes  privilèges. 

COL  o"M  BINE. 

Aiufi  donc  ,  cruelle ,  vous  me  plaignez 
jitfqifaux  durerez  dont  vous  méjugez  di¬ 
gne  j  &  votre -cœur  croiroit  fe  mettre  en 
frais ,  en  rendant  fa  bouche  l'inrerprete  des 
mépris  qu'il  a  pour  moi  ?  C’cft  donc  un 
grand  crime  que  d'ofer  vous  aimer  ?  Ouv 
Madame ,  c'en  eftün  ,  je  le  confefTe  Mds 
elt-il  comparable  à  celui  qU'on  fèroit  ea 
ne  vous  aimant  pas  ? 


A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Au  moins,  voila  ce  qui  s'appelle  de  la 

plus  fine  Turquerie.  Diable ,  mon  cœur 
iortira  tout  candy  de  cette  affaire-cv. 

LA  princesse. 

Appeliez- vous,  Seigneur,aimer  les  àen« 
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que  de  les  arracher  à  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  au  monde  >  &  de  couper  chemin 
à  mille  caretl’es  innocentes  dont  on  cimen- 
toit  un  hymen  naiflant  ?  Helas  ,  Seigneur, 
que  votre  prétendu  amour  fe  fent  encore 
du  vice  du  terroir  ?  &  que  vos  feux  por¬ 
tent  bien  tous  les  caraéteres  du  climat  où 
vous  avez  pris  le  jour  ?  Mais  comment 
ofez-vous  couvrir  du  mot  d’amour  un  bri¬ 
gandage  ordinaire  parmi  vous  autres? 
Prendre  pour  les  mouvemens  d’une  affec¬ 
tion  réglée  le  defordre  d'un  cœur  vray- 
ment  elclave  des  irruptions  defon  tempé¬ 
rament.  Ah  !  fi  l'Amour  chez  vous  n’a 
point  d’autre  eufeigne  ;  qu’ay-je  fait  au 
Ciel  pour  ne  pas  mériter  vdtre  averfion. 

ARLE  Q_U  I  N  chantant. 

Ah  Cad  mus  ,  pourquoy  m’aimez- 
vous  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  à  dire  ,  Madame  ,  que  vous  faites 
vos  reproches  toujours  à  bon  compte  ?  & 
cclame  paroit  de  bon  fens.  Car  enfin  qui 
pourroit  répondre  de  fa  fermeté  dans  une 
occafion  auflï  délicate  que  celle-cy  ;  Eftre 
néTurc,fe  voir  dans  le  bouillant  de  l'âge; 
fentir  auprès  de  foi  une  jolie  femme  ,  & 
encore  la  femme  de  fon  ennemi  ;  eftre  fon¬ 
dé  en  coutume  ,  voilà  mes  titres  ,  Ma- 
darse  >  voila  mon  jeu  fur  table.  En  faut- il 
davantage  pour  ceder  à  llmpidEon.  fur- 
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'prenante  que  vos  charmes  font  fur  mon 
‘cœur  î 

A  R  L  E  QU.l  N» 

Il  dit  bien  hardiment  :  Voila  mon  jeù 
fur  table  :  ll^fçait  bien  pourtant  que  le 
meilleur  eft  à  l'écart. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  ,  Seigneur,  auriez  vous  le  cœur  d'a- 
bufer  de  la  prife  que  mes  malheurs  vous 
donnent  fur  moy  ?  Feriez- vous  ce  tort  à 
la  noblelle  de  vos  fentimens  ? 

COLOMBINE. 

Oh  ,  Madame ,  j’ay  là-detTus  les  fenti- 
mens  fort  roturiers.  Que  voulez -  vous  ?  ce 
n’eft  point  ma  faute.  J’ay  cachç  mon  jeu 
lé  plus  long-temps  qu’il  m’a  efié  poffible  , 
je  me  fuis  retenu  le  bras  vingt  fois  :  mais 
le  levain  de  la  nation  eft  infurmontable.  A 
l'heure  que  je  vous  parle  ,  je  ne  fuis  plus 
mon’maiftre  ;  je  fens  des  tranfports  qui 
m’emportent  hors  de  moi-roefme.  Mada¬ 
me  ,  je  vous  le  dis  à  regret,  je  fuis  fâché 
que  vous  foyez  fi  belle. 

A  R  L  E  QJU  IN  'Parterre. 

Hé ,  Meilleurs  ,  que  quelqu’  un  de  vous 
fe  jette  entre-deux.  Je  le  connois ,  il  feroic 
malheur. 

LAPRINCESSE. 

Ah  ,  Seigneur  ,  je  m’eftois  donc  bien 
trompée.  Je  ne  croyois  rien  moins  de  ce 
que  vous  paroilliez.  Je  cherchoisdans  vos 
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maniérés  ce  Turc  que  je  rencontrois  fous 
vos  habits.  Seigneur ,  laillèz-moi  mon  er¬ 
reur.  J'ay  encore  allez  bonne  opinion  de 
vous  ,  pour  ne  vous  croire  point  capable 
de  faire  courir  aucun  rifque  à  ma  vertu. 
COLOMBIE  E. 

Vraiment ,  vous  avez-là  une  jolie  opi¬ 
nion  de  moy  !  ]e  vois  bien  qu'il  faut  vous 
faire  connoître  de  quel  bois  je  me  chauffe. 

ARLEQUlNà/wf. 

Auroit-elle  deviné  l’encloiieurc  ?  Il  eft 
vrai  que  les  femmes  ne  prennent  gueres 
l’échange  furcét  article.  Elles  vous  Ten¬ 
tent  un  homme  de  cent  pas  à  la  ronde. 

LAPRINCESSE. 

Ah  ,  Seigneur  .  qui  vous  a  pû  gâter  en  fi 
peu  de  temps  ?  Vous  aviez  tamoft  des  airs 
Il  refpeétueux. 

C  O  L  OM  B  IN  E. 

Madame  ,  il  faut  commencer  par  de  la 
fumée  ,  pour  finir  par  le  feu.  Les  Turcs 
d’ordinaire  ne  font  point  de  montre.  Moy 
j’en  ay  voulu  faire  pour  lai  (1er  gagner  à 
mon  amour  le  terme  de  maturité.  Le  terme 
eft  échu  ,  Madame  il  faut  payer. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ma  foy  ,  s’il  luy  fait  faifir  fes  meubles, 
qu’il  ne  s’avife  pas  de  choifir  un  autre  gar¬ 
dien  que  moy  ? 

LA  PR  INCESSE. 

Seigneur  ,  fi  mes  foibles  appas  ont  trou- 
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Ve  graceauprés  de  vous  ,  ne  letlr  faites 
point  l'affront  de  manquer  à  la  retenue  que 
vous  devez  à  une  pcrfonne  de  ma  con¬ 
dition. 

COLOMBINE. 

Voilà  le  feule  endroit  où  je  nereconnois 
point  la  jurifdiéfcion  de  vos  appas.  Quoy  ï 
je  pourrois  me  pofleder  à  la  vue  de  tant  de 
charmes  ?  Et  quelle  occafion  jamais  plus 
belle  pour  s’oublier  -,  Votre  beauté  ,  Ma¬ 
dame  j  porte  l’excufe  de  tous  les  crimes  où 
elle  peut  précipiter  :  mais  ce  font  tout  au 
plus  d’heureufes  roibleffes.  Ce  mot  me  fait 
appercevoir  que  le  refped  commence  à  me 
manquer. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  ,  Seigneur ,  laiffez-moy  dumoinsle 
temps  de  me  reconnoître. 

COIOMB1NE. 

Et  quel  termeencore  demandez-vous  ? 
LA  PR  IN  CESSE. 

Quel  terme  ,  Seigneur  ,eft-ce  trop  de 
deux  mois. 

COLOMBINE. 

Deux  mois, "Madame  ,  deux  mois!  Et 
j’auray  le  temps  de  mourir  un  million  de 
fois  avant  l’écheance  de  mon  bonheur. 

LA  PRINCESSE. 

C’eft  pourtant  fi  peu  ,  Seigneur. 
COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  il  faut  vous  les  accorder  ,  ces 
,  O  iij 
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deux  mois  :  Mais  j’y  mets  une  claule.,  Le 
Calendrier  des  Amans  n’eft  pas  fait  comme 
celui  des  autres.  Chaque  jour  eft  une  an¬ 
née  ,  &  chaque  heure  eft  un  mois  pour  un 
cœur  bien  paflïonné.  Ainfi  ,  Madame  ,  en 
vous  venant  retrouver  dans  deux  heures , 
les  deux  mois  feront  accomplis  >  &  j’auray 
fatisfait  à  ma  parole  ,  félon  les  Loix  de  la. 
Bouflole  amoureufe. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur  ,  ce  que  vous  faites-là  eft  bien 
Turc» 

COL  OM  BINE. 

Madame  ,  fongez  que  vous  n’avez  enco¬ 
re  vû  qu’un  échantillon  démon  amour  t 
mais  dans  deux  heures  d’ici ,  au  dernier  les 
Baux. 

LA  PRIN  CE  SSE» 

Dans  deux  heures  ! 

ARLEQUIN» 

Et  lçdit  temps  pafté  >  les  parties  fe  pour¬ 
voiront,  ainfi  qu’elles  avi feront  boli  eftre» 
LAPRINCESSE. 

O  Ciel,  infpire  moy  tout  ce  qui  peut  pa¬ 
rer  un  coup  fi  fitnefte. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

il  ne  faudroit  que  deux  femmes  comme 
cela  pour  remettre  les  maris  à  la  mode  : 
mais  c’eft  une  mode  qui  pafter9.it  bien  vite,. 
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SCENE 

DES  PHILOSOPHES. 

DEMOCRITE  ,  HERACLITE, 
DIOGENE, LE  PRINCE, 

P  A  S  QJJ  A  R  E  L. 

LE  PRINCE,  à  Democrïte. 

MOnfieur  ,  je  viens  au  canal  de  la  fa- 
geffe,  pour  vous  confultet  fut  la  ma¬ 
ladie  de  la  Princellè  ma  femme. 

DEMOCRITE  riant. 

Au  canal  de  la  fagelîe  !  AK  !  ah!ah!ah!àht 
LE  PRINCÈ. 

Mais  ,  Monfieur  ,  pourquoy  me  rire  au 
nez  comme  vous  faites  ?  En  ufe-t-on  ainfi 
avec  les  gens  de  ma  qualité  ï 

DEMOCRITE. 

Qtioy  ?  je  verrois  une  coquette  à  pleines 
voiles ,  qui  après  vingt  ans  de  population 
pour  le  mariage  ,  eft  enfin  parvenue  à  ac¬ 
crocher  une  duppe  de  cent  mille  écus  ;  elle 
qui  n’avoit  pour  tout  revenu  que  Spadille 
&  Bafte,  &  quelques  Gano  qu’elle  faifoit  à 
ta  traverfe  :  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  roturier  Adonis,à  la  faveur 
de  fon  tein  de  lait  &  de  fon  eàrolle  decnir 
de  rouiry  ,  fe  faux  «filer  parmy  les  petits 
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Mairies  5  &  briguer  à  grands  frais  le  titre 
ambitieux  de  débauché  fuivant  la  Cour  j 
Sc  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  Empyrique  ,  appellé  pour 
des  vapeurs  féminines ,  qui  fe  met  en  de¬ 
voir  d’eftre  tout  à  la  fois  le  Médecin  &  le 
remede  ;  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  fous  fermier  Bourfoufflé,à 
peine  échappé  de  la  mandille,ne  jurer  que 
par  fa  table  ,  fes  alcôves  dorez,  &  fa  rapiC 
ferie  de  velours  cramoify  :  lui  qui  choit 
trop  heureux  autrefois  de  manger  à  la  gar- 
gotte ,  de  coucher  fur  un  lit  de  fangle  ,  6c 
de  coller  des  Thefes  tout  autour  de  fon 
galetas  }  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  des  femmes  ,  qui  à  la  moindre 

fiarole  équivoque  fe  font  un  plaftron  de 
eurs  éventails  &  de  leurs  manchons ,  cot- 
toycr  durant  l’Efté  les  rivages  de  la  porte 
faint  Bernard,pour  n’y  voir  rien  moins  que 
des  Dieux  marins  ;  &  je  ne  rirois  pas? 

Je  verrois  tous  les  jours  aux  Thuilleries 
un  Anglois  qui  pouffe  vingt  foupirs  fter- 
lin  auprès  de  chaque  grifette  qu'il  y  ren¬ 
contre  ;  &  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  un  détachement  de  jeunes  Sé¬ 
nateurs  qui  partent  pour  le  fiege  de  Mons, 
armez  de  perruques  à  l’Efpagnole,de  petits 
miroirs  de  poches ,  &  d’effence  de  berga- 
motte  ,  &  qui  fe  laiffent  contumacer  à  U 
tranchée }  &  je  ne  rirois  pas  \ 
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LE  PRINCE. 

Hé  bien  ,  ri  donc  tout  ton  faoul,Philo- 
fophe  à  tous  les  diables.  (  A  Heraclite  ,  ) 
Et  vous ,  Moniteur ,  tirez-vous  connue  cè 
fou  là  ? 

HERACLITE. 

Ignorantjtu  connois.b:cn  mal  Heraclite 
Dois-tu  pas  fçavoir  que  mes  yeux  font  des 
machines  hydrauliques ,  &  que  depuis  une 
infinité  de  iïecles ,  j'entretiens  aux  frais  & 
dépens  de  mes  prunelles,  une, filiale  lacri- 
rnale  de  fondation  }  (  Il  pleure >  )  hui  l  hui! 
hui  !  hui  ! 

L$  PR1MC  E. 

Moniteur  ,  c’eftun  confeil ,  &  non  pas 
des  pleurs  que  je  vous  demande. 
HERACLITE. 

Quoyîje  verrois  les  defolations  caufées 
par  deffunt  le  Lanfquenet,&  taut  de  bour- 
fes  affligées  pour  avoir  mis  à  la  rcjoitiinn- 
ce  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  notre  fiecle  fi  fécond  en  Da- 
naëz  ,  grâce  aux  Jupiters  de  la  Doüwuye  ; 
&  qu'aujourd’hui,fi  un  mari  veut  être  em 
ployé  ,  il  faut  qu’il  confente  que  fa  feovt.e 
le  foit  la  peremiere-,&  je  ne  pleurerois  pas?. 

Je  verrois  tant  de  jeunes  gens  qui  fe  i  ü- 
fent  prendre  à  la  glu  d'une  belle  voix  oit: 
d’un  pied  fouplc  à  la  cadence  ,  q  .ioy  que 
ces  beaux  goufiers  foient  fujet-s  à  en  tre-,  en 
mue ,  Si  que  ces  pieds  fi  mignons  f  uient 
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quelquefois  des  faux  pas  i  8c  je  ne  pleure- 
rois  pas  ? 

Je  verrois  le  mérité  tomber  en  roture, & 
la  vertu  fous  des  haillons,dans  un  temps  où 
le  vice  8c  la  fottife  fe  font  précéder  par  des 
fourgons  î  &où  l’on  voit  fou  vent  hx  che¬ 
vaux  bien  embaraflez  à  entraîner  un  feptié- 
tne ,  8c  je  ne  pleurerois  pas  ? 

PAS  Q.U  ARE  L  au  prince . 

Signor ,  lafeiate ,  qneflo  rnatto,  &  c. 

LE  PRINCE... 

Voyons  Diogene.(  Il  frappe  au  tonneau.) 

DI  O  GEN  E  dans  fa  tonne. 

Qui  va  la?  Voyant  le  Prince  &  Pafqua- 
rtl , .qu'il  prend  pour  des  mouchards.  ) 

Comment  ces  marauts-ià  veulent  jeau-~ 
ger  le  manoir  de  la  fagell’e  ?  ah  je  vous  ap¬ 
prendrai .  .  . .,(  Il  fort  tout  en  furie  t.&  dé 
fonce  les  futailles.  ) 

LE  PRINCE. 

Monfieur,je  viens  à  vous  en  dernier  reC-- 
fort,  pour  vous  fupplier  de  guérir  ma  fem¬ 
me. 

DIOGENE  tout  en  colere. 

Hé  ,  j’ay  bien  affaire  d’trne  femm t'.homi- 
nern  quaro.  Mais  où  trouver  l’homme  que. 
je  cherche  ?  (  Il  regarde  le  Parterre  avec  (a 
lanterne,  )  Voici  bien  du  peuplé  allèmblé. 
Mon  homme  ne  fera-t-il  pas  là  J 

Effc-ce  le  Damoifeau  Papillotin  ,  qui  fait 
de  l'a  chambteune  Academie  de  frifure,quL 
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fe  rend  le  menton  chauve  par  art, qui  parle 
toujours  comme  s’il  joiioit  de  la  Halte ,  de 
peur  de  s'élargir  la  bouche;  que  dans  leà 
chaleurs  loue  un  homme  exprès  pour  lui 
fouffler  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure 
de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie  dans  les 
mains ,  afin  de  les  avoir  plus  fraifches  : 
Ecureuil  aflidu  de  tous  les  Théâtres  ,  où  il 
fe  donne  en  fpeétacle  aux  femmes  ;  fous- 
riant  aux  unes ,  ramaç>eant  aux  antres, &  fe 
montrant  piece  à  pièce  à  toutes  :  toujours 
nouveau  par  fes  habits ,  &  pourtant  tou¬ 
jours  le  mefme  ?  Non  ,  ce  n’eft  point  là  ce 
que  je  cherche.  Hominem  cjua.ro. 

Eft-ce le  fous  Fermier  Pimpant, avec  fon 
mérité  doré  fur  tranche,  qui  fend  bruique- 
ment  la  prelfe  aux  Thuilleries  pour  an¬ 
noncer  au  public  fa  brillante  écharpe,’  par 
laquelle  il  ne  prétend  pas  moins  que  de 
mettre  en  écharpe  toutes  les  vertus  de  la 
grande  allée?  Non  ,  ce  n’eft  point  là  mon 
affaire.  Hominem  qu&ro. 

Eft-ce  le  beau  Nard  lie  ,  qui  prétend  ra¬ 
cheter  les  ufures  de  fon  pere, par  celle  qu’il 
fait  commettre  à  vingt  Marchands,  dont  iL 
prend  l’argent  au  denier  quatre  ?  Non  ,  ce 
n’eft  point  là  mô  compte.  Hominem  cjuaro. 

Eft-ce  cet  Avanturier  ,  dont  la  fortune 
eft  un  labyrinthe  ,  qui  tout  d’un  coup  a 
paru  dans  le  monde  avec  deux  Charges  $c 
un  Carolle magnifique-,  Carofle  qui  dés  le. 

O  vj. 
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jour  de  fa  naiflànce  à  couru  toutes  les  rués 
de  Paris  ,  &  qui  a  furieufement  éclaboufl’é 
la  réputation  de  deux  riches  veuves  *  dont 
fon  maître  pafïè  pour  le  grand  veneur  ? 
Non  ce  n'eft  point  là  ce  qui  m'accommo¬ 
de.  Hominem  qu&ro. 

Eft-ce  le  Sénateur  Tombillon  *  qui  fait 
déjà  l'homme  d'importance  *  quoy  qu'il 
n'ait  encore  opiné  que  fur  des  ragoûts,  oji 
fur  la  feve  d'un  vin  de  Champagne,  le  fait 
de  fon  mérité  confiftant  à  fçavoir  rempla¬ 
cer  par  d'amples  filions  de  Tabac  d'Elpa- 
gne>  la  mouftache  que  la  nature  prudente 
luy  a  refufée  ?  Non,ce  n'eft  point  là  ce  que 
je  cherche.  Hominem  qu&ro+ 

Eft-ce. .  * . 

ht  'Prince  le  repouffe  avec  violence  les 
chajfe  tous,  Diogene  dit  pluffeurs  fois  en 
s*en  allant  :  Hominem  quæro.  Democrite 
fe  voyant  cbaffer  ,  dit  :  Et  je  ne  rirois  pas  : 
&  Heraclite  :  Et  je  rie  pleurerois  pas. 
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SCENE 

DES  MATRONES. 

ARLEQUIN  en  Commijptire  infernal  :  lin 

PL  u t  o  n  ,  Dieu  des  Enfers  ,  à  tous 
prefens  6c  à  venir  ,  Salut.  Sur  ce  qui 
nous  a  efté  repverenté ,  que  plufieurs  Don- 
zelles  fe  font  intrufesaux  champs  Elifées  , 
dans  le  quartier  des  femmes  de  vertu ,  fans 
avoir  titre  ni  cara&ere  ,  6c  fans  eftre  mar¬ 
quées  au  véritable  coin  de  la  pudeur,Nous 
avons  jugé  à  propos  d’établir  un  Commif- 
faire  Enquefteur  6c  Examinateur  de  tous  les 
honneurs  roturiers  ,  6c  de  toutes  les  vertus 
où  il  entre  de  l’alliage  :  A  la  charge  par 
ledit  Commilfaire  de  prefter  le  ferment 
en  la  maniéré  accoutumée  ,  6c  ce  pour  la 
forme  feulement ,  de  peur  d’augmenter  le 
nombre  des  parjures.  Voulons  que  toutes 
celles  qui  ne  feront  pas  leur  preuve  de  cha- 
ficté  en  bonne  forme,, foient  renvoyées  fur 
l’heure  à  l'appartement  des  Lais  6c  des 
Phrinées,  (  s’il  y  a  place.  )  Deffcnfes  à  elles  : 
de  s’ofer  jamais  manifefter  dans  l’allée  des 
femmes  fages  ;  à  moins  que  d’y  paroîtreen 
robe  de  chambre  ,  en  linge  chifonné  ,  ôc 
avec  deux  ou  trois  onces  de  fard  fur  le  vi- 
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fage  :  le  tout  de  peur  d'équivoque.  Vou¬ 
lons  en  outre  ,  que  toutes  celles  qui  font 
en  odeur  de  vôtre  grâce  à  la  fatuité  de  nos 
anceftres ,  foient  obligées  de  comparaître* 
pour  faire  appurer  leurs  comptes  de  chafte- 
té  pardevant  Arlequin  Sbroufadel ,  Com- 
milïaire  fus-nommé. Donné  au  Manoir  S  ci* 
gieux  ,  le  quatre  vingt  dix-neuviéme  >  Si c- 
L  U  C  R  E  C  E  entrant. 

Seigneur,il  n'eft  pas  étrange  que  Lucrèce 
mené  le  branle  dans  L’entrée,  de  tous  les 
honneurs  anciens  &  modernes  :  mais  il  me 
femble  qu’en  bonne  police  ,  on  devrait  ti¬ 
rer  de  pair  une  vertu  quintelïenciée.  Si  ne 
me  pas  mettre  de  niveau  avec  tant  de  cha- 
ftetez  fubalternes  ,  qui  vont  fondre  à  l'ap¬ 
proche  de  la  mienne.  Peut-eftre  a-t-on 
voulu  me  ménager  des  trophées ,  en  m'ex- 
pofant  à  l'examen  avec  les  autres:  mais 
mon  mérité  fe  foutient  allez  de  foy-mef- 
me  ,  &  Lucrèce  fera  toujours  la  vertu  par 
excellence  ,  pour  avoir  lavé  dans  fon  fang 
le  forfait  d'autruy. 

AR  LEQ^Ul  N, 

11  eft  vray  que  vous  fîftes  là  une  belle 
maneuvre  !  Voyez  auffi  comme  on  vous  a 
fuivie  1  Vôtre aétion  eft  encore  la  première 
&  la  dernire  de  fa  race.  On  convient  que 
vous  vous  perçaftes  le  fein  allez  metodique— 
ment:  mai  s  par  malheur  vous  vous  y  prîtes 
un  peu  fur  le.  tard  j,&  apparemment  vous- 
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fuites  bien-aife  de  ne  vous  tuer  qu'en  con- 
nuisance  decaufe?  Mais  à  quoy  bon  f)aire: 
une  aflèmblée  de  parens, avant  que  de  Vous 
donner  le  coup  fatal  ?  Eftoit- ce  pour  leur 
annoncer  que  vôtre  honneur  eftoit  mort 
ab  inteftat  ?  Le  beau  compliment  pour  un 
mary,  de  s'entendre  dire  :  Ah  mon  cher 
petit  homme,ton  ftont  vient  d’eftreinful- 
té  :  Mais  j'attefte  Jupiter  Capitolin,que  c'a 
efté  lans  mon  confentement  $,  comme  fi  en 
pareil  cas  une. femme  eftoit  croyable  fur  fa 
îimple  dépolîcion  !  Apres  cela  le  poignard 
jpua  fo  11  jein  &  en  effet ,  puifque  vôtre, 
mary  eftoit  pourve.u,vous  n'aviez  plus  rien 
à  faire  au  monde  ,  à  moins  que.de  vouloir 
recommencer  fur  nouveaux  frais.  Mais 
c'eft  ce  coup  là  que  vous  auriez  pu  dire  à 
bon  titre  :  le  ne  [çaitrois.. 

Pour  cjui  prenez-vous  Lucrèce  } 

P  en  mourrais-. 

LUCRECE. 

Je  crois  que  ce:  monftre. eft  affocié  avec 
Tarquin  pour  me déshonorer  une fécondé, 
fois.  Traiftte.,  ofe-t u  bien  noircir  Ladtion 
là  plus  héroïque  ?  ... 

A  R  L  E  QU  IN. 

Et  avec  tout  vôtre  héroïque, vous  ne  mé¬ 
ritez  pas  feulement  le  dernier  Accejjtt  em 
vertu.  Htiiflier  qu'on  la  mette  avec  Cleo- 
patre.  Avec  Cleopatre  Madame,  avec: 
Cleo  pâtre*. 
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ARTEMISE  arrive. 

Seigneur.qu’on  me  laide  ma  part  fran¬ 
che  de  chafteté ,  où  je  vais  faire  un  bruit 
de  diable  dans  les  Enfers  Tout  1»  monde 
connoift  aflèz  Arteroife  ;  &  je  défie  la 
Communauté  des  Prudes  de  pouffer  plus 
loin  que  moy  le  vacarme  de  la  tendre  dit 
conjugale.  Je  vous  prens  à  témoins ,  bak- 
fres,égratignures,gros  toupets  de  cheveux, 
que  me  coûta  la  mort  de  Maufole  :  &  vous 
Maufolée  à  jamais  durable  ,  dont  j’hono- 
ray  fes  Mânes  :  fans  compter  fes  cendres  , 
que  je  pris  la  peine  d’avaler.  Voila  des  ti¬ 
tres  cela  ,  qui  feront  ranguêner  toutes  les 
vertus  qui  voudront  faire  all’aut  avec  la 
mienne.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quant  au  Maufolée  fuperbe  que  vous 
fî fies  ériger  ,  il  y  a  bien  des  femmes  qui 
voudroient  eftre  quittes  de  leurs  maris  à  ce 
prix-là.  Et  que  fçait-on,  fî  vôtre  intention 
ti’eftoit  pas  de  perpétuer  la  joye  que  vous 
donnoit  la  mort  de  vôtre  époux  ?  A  l’é¬ 
gard  de  fes  cendres  que  vous  priftes  en 
pillulcsjon  peut  dire  que  les  pillules  firent 
leur  effet,  &  qu’elles  vous  purgèrent  abfo- 
lumcnt  de  toute  vôtre  affeÀion  conjugale; 
puifque  fans  attendre  le  bout  de  l’an,  vous 
vous  amourachâtes  d’un  jeune  homme  dont 
les  mépris  vous  obligèrent  à  vous  cadèr  la 
telle,  que  vous  aviez  déjà  un  peu  feflée 
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Ainfi  donc  toute  vôtre  fidelité  rre  fe  réduit 
qu'à  quelque  boutade  de  tendreffe ,  &  à 
deux  ou  trois  accez  de  defefpoir.  Allez, 
Madame  Artemife  ,  je  vais  vous  mettre  m 
pais  de  connoiflance.  Hui  (lier  ,  avec  la 
Matrone  d'Ephefe.  Avec  la  Matrone  d'E- 
phefe,Madame,  avec  la  Matrone  d'Ephefe. 

- - * - -  — . . . — y 

P  E  N  E  L  O  P  E  arrive . 

Mon  bon  Monfieur  ,  vous  voyez  une 
femme  qui  a  tenu  bon  contre  vingt  galans 
pendant  le  fiege  de  Troye.Ulyife  me  laiflà 
pauvre  innocente  que  j'eftois  avec  un  petit 
Poupon  de  fa  façon.C’eftoit  toute  ma  con- 
folation  dans  mes  difgraces.  Je  voÿois  qu*- 
011  mettoittout  par  étudié  au  logis:  Nous 
n'avions  point  de  Dindon  qu'on  ne  mi  fi:  à 
la  daube,  point  de  Cochon  de  lait  dont  on 
nefiftdes  farces.  Ces  fripônnîers-là  n'a* 
voient  pas  la  patience  qu'on  leur  fîft  des 
petits  fromages  ,  ils  Envoient  le  lait  com¬ 
me  il  fortoit  des  vaches.  Ils  vouloient 
bien  faire  pis, mon  bon  Monfieur  :  mais  je 
n'eus  garde.  Tant  y  a  ,  mon  bon  Monfieur 
qu'Ulyife  revient ,  &  trouva  fa  Pénélope 
tout  comme  il  Pavoit  laitfçe. 

ARLEQUIN. 

Oh, Madame  Penelope,  avec  toute  vôtre 
ingénuité  ,  je  trouve  bien  des  non- valeurs 
de  chafteté  à  vôtre  fait  \  Car  enfin  voicy 
comme  je  raifonne.  Un  mary  à  la  guerre 
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depuis  dix  ans;  une  jeune  femme  fans  def- 
fcnfe  ;  vingt  Princes  pour  galans ,  dont  le 
moindre  eftoitexpert  en  l'art  de  cocqueter: 
Votre  maifon  avoir  déjà  pris  fes  titres  de 
Taverne  &  d' Academie.  Pourderniere  bat¬ 
terie  ,  les  Princes  y  établirent  un  Opéra. 
Ah  ,  Madame ,  le  dangereux  air  pour  la 
vertu  •  - 

DIDON  entraînant  Virgile  par  la  main. 

Main  -  forte  ,  Mefdames  ,  main-forte» 
Voici  l’impofteur  qui  m'a  perdue  dans  le 
monde.  Helas  !  fans  ce  traître  de  Virgile  », 
ta  pauvre  Didon  jouïroit  encore  d’une  ré¬ 
putation  inviolable.Mais  ce  chien  de  Poë- 
te,ce  maudit  Mâche- lauriers  ,  il  nefe  con¬ 
tente  pas  de  renverfer  l'ordre  des  temps ,  il- 
renverfe  encore  l'ordre  des  chaftetez  ,  6c 
me  fait  me  paffionner  pour  un  Efcr®c  qui 
me  plante  là  fiu-  la  foy  d'une  apparition 
chimérique.  Quoy  ?  l’honneur  de  la  plus, 
vertueufe  Veuve  qui  fut  jamais  ,  ne  dépen¬ 
dra  que  dm  cerveau  fanatique  d'un  bel  ef. 
prit  ?  Seigneur, fai tes-moy  faire  réparation 
d’honneur  ;  ou  (ans  autre  forme  de  procès» 
je  vais  vous  dévifager  tous  les.  deux» 

A  R  L°E  Q_U  l  N. 

Hé  là  là  ,  Madame  Didon  ,  vous  prenez- 
le  mort  aux  dents  un  peu  bien  vifte.  Vous 
vous  plaignez  que  Virgile  vous  a  ofté  l’ho- 
neur  que  vous  aviez  ;  Hornere  par  une 
eompenfation  Poétique  a  donné  à  Pêne- 
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lope  l'honneur  qu’elle  n'avoit  pas.  Que 
voulez- vous  ?  Les  Poctes  font  fujets  aux 
quiproquo  >auflï  bien  que  les  Apoticaires. 
Mais  pour  vous  accorder  toutes  deux  » 
Huiflïer  ».  qu’on  les  place  parmy  les  hon-. 
neurs  douteux  des  champs  Elifées  ? 

D  I  D  ON. 

Comment  parmy  les  honneurs  douteux? 
Cela  eft  bon  pour  vos  modernes. 

ARLEQUIN. 

Tout  beau  >  Didon  y  parlez  des  moder¬ 
nes  avec  refpeft. 

DI  DO  N, 

Allezjuge  de  balle^nous  allons  toutes» 
vous  prendre  à  pàrty„ 

A  R  L  E  QU  I  N  aux  Auditeurs _ 

Et  moy  >.  je  jure  pat  le  Stix, 

Que  leurs  honneurs  broyez  enfemblc: 
Ne  valent  pas  »  Meilleurs  »celuy  qui?  vous- 
ralleirble. 

Que  j’intitule  Le  P  h  e  N  1  x. 

Un  Phénix  !  dira-t’on  ;  La  penfe'e  eft  nou¬ 
velle. 

Ouy  ,  j’appelle  Phénix jtine  femme  fidelle. 


. 


5 1 1  Scenes  FrançoifeS 

444* 

SCENE  S 

FRANCOISES 

D 

DES  SOUH  A  I  T  S. 

SCENE 

D  U  L  A  QU  A  I  S, 

A  RLE  Q^UIN,  COLOMBINE. 

HàRLEQJJIN. 

E  bien, mon  aimable  Ty  greffe, 
Puis  q-u'un  A  lire  bénin  nous  raffçmblc  en  ces  lieux 
A  qui  tient-il  qu’icy  nous  ne  joiions  tous  deux 
Une  reptife  de  tendrefîc  ? 

Ca  ,  dans  les  amoureux  propos  , 

Lequel  aimez* vous  mieux  du  détail  ou  du  gros? 
Voulez-  vous  furies  pas  de  Cyrus  ouCiclie 
Pafler  en  complimens  les  deux  tiers  de  la  vie  > 

On  n’auriez  vous  point  plus  à  cœur  , 

Un  amour  payable  au  porteur  ? 

Là  ,  de  ces  pallions,  dont  noos  devons l’ufage 
A  NolTeigneurs  du  Grand  Burcat\, 

Gens  qui  ne  filent  poinr  l'amour  en  Damoifeau  , 

Et  qui  mettent  d'abord  une  belle  au  pillage  , 

Ca  mon  cœur,  vous  plaifl-il  de  quittancer  mes 

JoW: 
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C’cft  ün  a&e  qui  peut  fe  pafler  fans  témoins. 
COLOMBINE. 

Faquin  ,qui  te  rendj  téméraire 
lufqu'au  point  de  prétendre  afpirer  à  nie  plaire  \ 

Un  Laquais,  tout  des  plus  Laquais  , 

Ofe  attenter  fur  mes  attraits  ? 
ARLEQUIN. 

Hé  , Madame,  arreftez.  Tout  Laquais  que  n®»$ 
fommes , 

Sommes-nouspasdu  bois  dont  on  fait  les  grandi 
hommes? 

Aujourd’huy  la  mandille  efl  fur  un  fort  bon  pié. 

Le  ficelé  aimant  U  bigarrure , 

Àyecqueles  couleurs  s'efi  reconcilié. 

Voilà  pour  ma  grandeur  future 
Unîfabit  Privilégié, 

Voilà  d‘une  richefie  feurc 
Le  véritable  ChaufTepié. 

Banniflez  donc, Madame,  une  plainte  importune  * 

Et  laifTez  moy  du  moins  achcvcrpar  pitié  , 

Mon  Noviciat  de  fortune. 
COLOMBINE. 
l’ay  bien  peur  hô  Monfieur  le  Pié  plat , 

Qu’afiez  mal  à  propos  le  Sort  ne  vous  éleve  > 

Et  quece  beau  Noviciat 
N’aboutiffe enfin  à  la  Grève. 

ARLEQUIN. 

Va  ,  va  ,  lorfque  ru  me  verras 
Dans  un  char  Triomphant  rouler  avec  fracas  * 

Sous  des  lambris  dorez  coucher  avec  delices  : 
Quand  ma  table  fervie  au  gré  de  mes  fouhaits  y 
De  toutes  les  failons  m’offrira  les  prémices  $ 
Qu’autour  de  mon  Buffet ,  vingt  coquins  de  valet* 
Feront  voler  Ragoûts  ,  Grillades  ,  t  ntiemcts , 
Hors  d’oeuvre ^  èc  puis  enfincout  ce  qui  peut  ie« 
faire 

Un  Palais  engourdi  du  trop  de  bonne  chere  j 
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Quand  ma  femme  paflant  dans  le  cœur  de  Parîsj 
Rendra  par  fcs  brillans  tout  le  monde  furpris  : 

Que  nos  Courficrsfringans  fe  faifant  faire  plact, 
Ecarteront  la  populace: 

Que  le  peuple  verra  des  Mores,des  Houflars  , 
Des  Nains  ,  des  petits  Turcs,  attelez  à  nos  chars  5 
Un  gros  Singe  fur  tout ,  fai  t  ant  mainte  griwaeo. 

colombine. 

Hé  bien  cela  ne  va  pas  mal. 

arlequin. 

Que  de  Cloris  alors  brigueront  ma  pourfuite  / 
Etfçauront  me  vanger  par  leur  tendre  conduite* 
Des  dégoûts  qui  traîne  à  fa  fuite 
Un  ordinaire  conjugal  ! 

COLOMBINE. 

En  demeures  tu  là  ? 

arlequin. 

Je  verray  le  Parnaffë 

Ccbbrer  à  plein  cor  les  faquins  de  ma  race  ; 

Me  donner  peur  ayéuls  les  erifans  de  Cyrus, 

Et  m'allier  du  moins  avec  Icgrand  Negus. 

Alors  ,  tout  vain  d’avoir  pour  parens  des  Arabifcs* 
Je  ne  pavleray  plus  que  par  ‘itionofylîabes. 

Je  ne  connoîtray  plus  perfortne  en  mon  orgueil  : 

Je  ne  verray  les  gens  rien  qtie  du  coin  de  l’oeih 
Alors  j’affiéteray  de  ifcarchcr  des  épaules. 
Jefalucray  du  ventre,cncôr  félon  les  gens  *, 

Èt  je  feray  plus  fier  qu’un  Amadis  des  Gaules. 
COLOMBINE. 

Voilà  des  airs  bien  engageans  i 
ARLEQUIN. 

L'heure  des  G^fcttesvcnue  , 
îetne  dépoüilleray  démon  humeur botfruc, 

>i-toft  qu’un  Laquais  favori , 

M’aura  par  des  détours  conduit  l’objet  chéri, 

Mon  coeur ,  mon  coeur  alors  fle  xible  à  la  CencUelTé* 
Perdrafa  première  rudefle. 
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•Itfott,  que  des  Céladons  rcnouvellant l'abus, 

J’aille  aux  pieds  d'une  Iris  diftillcr  lephœbus, 

£t  long*  temps  aboyer  fans  mordre  : 
Maisau  lieu  d'un  tas  de  rebus , 

A  des  loyers écheus  doctement  donner  ordre; 
;D'un  falbala  flétri  réparer  le  defordre  ; 

Des  crottes  de  la  Ville  affranchirmon  iris; 

Xuy  fourrer  desBijoux  ,  desStinquerques  de  prix; 
Et  fur  tout  iuy  fonder  une  bonne  cuifiae  : 

Voilà  de  mes  douceurs,  machere  Colombinc. 

COL  O  M  BINE. 

Et  tu  feras  xe  train ,  fi  ie  fuis  ta  moitié  ? 

AU  LE  QUI  N. 

Bon  ]  Tu  te  chaufferas  d'abord  au  même  pied. 

Bien-toft  ,  grâce  à  ta  piévoyance  , 

Quelque  jeune  Commis, bien  frais ,  bien  délié  » 

De  mon  lit,  moy  vivant ,  .aura  la  furvivance  * 

Et  par  fesd^ux  empreffemens, 

Il  fçaura  ,  fur  mon  iront  fidelîe  a  la  fouffrance* 

De  fon  orgueil  futur  jetter  les  fondemens. 
COLOMB1NE, 

Grand  mcrcy ,  Monlieur  le  vifage 
De  vos  louables  fentimens. 
ARLEQUIN. 

Êft'  ce  que  tu  voudrois  tavifer  d'eftre  Page  * 

Au  Siecle  d’aprefent  ferois  tu  cet  affront  J 
COLOMB1NE. 

Va  ,  va  le  relief  de  ton  front 
$de  fera  jamais  mon  ouvrage. 

arlequin, 

Pourtant  voilà  des  y  eux ,  qui  me  font  caution 
De  ta  prévarication 
A  U  foy  matrimoniale. 

A  telle  fin  que  de  raifon , 

Partions  nous  compenfatiofc 
D'infidélité  conjugale. 
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COtOMBlNE, 

Va  *  t  •  en  ,  maraut  ailleurs  débiter  U  M traie 
Va ,  quelque  révolution 
Que  le  fort  puiffe  mettre  à  ta  condition , 
Colombineà  tes  vœux  fera  toujours  contraire. 
Souviens-  toy  feulement,  à  ta  confufion  » 

Dans  les  plus  forts  accès  de  ton  ambition  , 
u'un  dnt  charge  d*  or  ne  laijjfe  pas  de  b  taire. 
ARLEC^ÜI  N. 

Ainfi  donc ,  j*ay  pouffe  des  foûpirs  fuperflus  ? 

Quoy  ,  diminutif  de  foubrette, 
le  veux  t’affocier  à  l’heur  de  ma  Planète  > 

Et  tu  viens  à  mon  Nez  m’annoncer  tes  refus? 

Tu  me  traittesd’Afne,  bien  plus. 

Ah  pourtant  ,  fi  ton  cœurfenfibleà  ma  tendreffe, 
Voulcit  a  ton  Afbon  te  donner  pour  Afneffc  > 

Bien*  tûh  ou  de  force  ou  de  gré 
Nous  nous  trouverions  fur  le  pré. 

Mais  quoy  ?  la  cruelle  me  quitte. 

Ah  courons  apres  au  plus  yîcc. 

«av  Peur  être  $Vn  va*  t  elle  éaqs  fon  petit  Taudis  , 

A  fon  cher  Arlequin  préparer  le  Logis, 
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SCENE 

DES  SCIENCES. 

A  R  L  E  QJU  IN  en  Mnijire  des  Sciences. 
ISABELLE  Fille  du  Dotteur. 

ARLEQUIN  for  tant  d’une  Mappemonde. 

NE  fus  Minervam  :  Qu’un  cochon  ne 
s’avife  point  de  faite  ie  Dcéteur.Voi- 
la  Mademoifelîe  un  Arreft  foudroyant 
pour  Monfieur  votre  Pere.  Il  n'en  eft  pas 
de  mefme  des  chevaux.  Malepefte ,  fi  on 
les  excluoit  du  Doctorat ,  trop  de  gens  fe- 
roienten  danger  de  perdre  leurs  licences. 
Après  avoir  établi  mes  qualitez  >  trouvez 
bon,  Mademoifelle,  que  je  vous  afi’ure  que 
dans  tout  le  Haras  des  belles  Letrres ,  il 
n’efl:  point  defçavant  plus  capable  de  vous 
endoâriner  que  moi. 

ISABELLE. 

O  ça ,  Monfieur  ,  fur  quoi  voulez  vous 
m’inftruire  d'abord  > 

ARLEQUIN. 

Il  faut  voir  premièrement ,  fi  vous  avez 
les  fimptomes  d’érudition  déterminez  pat 
nos  Maiftrçs. 
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ISABELLE 

Et  à  quoi  cela  fe  voit-il  ? 

ARLEQUIN. 

Ariftote  dit  que  ce  qui  rend  les  femrrçes 
plus  fufceptibles  des  fciences  que  les  hom- 
îpes  ;  c’eft  qu’elles  ont  la  peau  plus  déli¬ 
cate  ,  &  par  confequent  l’efprit  plus  délié. 
Voyons  un  peu  fi  vous  elles  dans  le  cas  du 
Coufin  Ariftote  ?  (Il  luy  tafie  le  bras  )  Hé, 
ouy  ,  ouy  ,  voila  une  Peau  dont  on  pourra 
faite  quelque  choie  avec  le  temps. 
ISABELLE. 

Fy  donc  ,  Monfieur  ,  fy  donc'! 
ARLEQUIN. 

Ah  ,  Mademoifelle  ,  Dabitur  iicemia 
fumpta  pudenter.  Vous  n’en  voudriez  pas 
dedire  Horace.  (  Il  continué  de  luy  tafter 
les  bras  ,  &  les  baife  à  la  fin. 

ISABELLE. 

Ah  ,  pour  le  coup  ,  Monfieur, je  croi  que 


vous  extravaguez. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Dulce  cfi  in  loco  defipere  >  Mademoi¬ 
felle. 

ISABELLE. 

N'avez- vous  point  ,  Monfieur,  d’autres 


leçons  à  me  donner  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  que  fi.  Mais  je  cherche  encore  une 
outhomé  dans  les  anciens.  En  tout  cas,  je 
pourray  bien  la  trouver  chez  les  Modernes 
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!j0n  trouve  par  tour  chez  eux  de  ces  att- 
thoritez-là.  (  Il  veut  l’cmbrajjer  ,  &  la 
manque. 

ISABELLE. 

Mais,  Moniteur,  fçavez-vous  que  vos 
maniérés  ne  compatirent  point  du  tout 
•avec la  gravitcTçavante  î  ^ 

ARLEQUIN. 

Ah ,  Maderaoi  Telle ,  mettez  les  Socrates 
&  les  Platons  à  ma  place.  S’ils  eftoient 
aulîi  fages  que  moi ,  c’eft  qu’ils  ne  pour- 
coient  pas  eftre  plus  foux. 

ISABE  LLE. 

A  ce  que  je  vois  ,  Moniteur  ,  de  la  He- 
rilTonniere  eft  un  vrai  Do&eur  en  galan¬ 
terie  j 

A  R  L  E  <QU  I  N. 

Ma  foi ,  l’amour  eftant  le  principe  de 
toutes  chofes,  je  trouve  qu'il  n’y  a  rien  qui 
ouvre  les  pores  aux  fciences  comme  la 
tendre  (Te.  Je  répété  un  certain  O&ave  , 
qui  eftoit  une  vraye  Hapelourde  quand  je 
t’entrepris.  Depuis  qu’il  s'eft  mis  l'amour 
en  telle  ,  il  faut  l’entendre  raifonner.Vou- 
lez.vous  que  je  vous  fallè  difputer  enfem- 
ble  un  de  ces  jours  ? 

ISABELLE. 

Oh  ,  je  ne  fuis  pas  encore  allez  forte 
aour  cela. 

P  ij 
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ARL  EQUIN. 

Hé  bien  ,  s’il  eft  le  plus  fort,  il  vous  fera 
de  l’avantage. 

I  S  A  B  E  L  LE. 

Et  quel  avantage  me  pourroît-îl  faire  ? 

ARL  EQUIN. 

Voulez-vous  que  je  fall'e  la  partie  égale? 
Si  vous  croyez  qu'Octave  en  fçache  plus 
que  vous  ;  quand  vous  vous  trouverez 
feule  avec  luy  ,  montrez-vous  docile  à  fes 
leçons  ,  &  je  vous  donne  ma  parole  que 
vous  ferez  bien-toft  auffi  fçavant  l’un  que 
l'autre. 

ISABELLE. 

Vraiment ,  Monfieur  ,  vous  n’efles  pas 
de  ces  (ça  van  s  farouches  qui  ne-daignent 
s'humanifer  pour  pertonné. 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  moi,  Mademoifelle,  je  fuis  un 
fçavant  privé  ,  fur  qui  la  rouille  du  Colle¬ 
ge  n'a  point  trouvé  prife  ;  &  fans  vanité  il 
y  a  plus  d'une  ruelle  dans  Paris,  où  j'ay 
peufié  plus  que  le  Syllogifme. 

ISABELLE. 

C’eft  à  dire  qu’une  Ecoliere  un  peu  no¬ 
vice  n’auroit  pas  beau  jeu  avec  vous ,  & 
que  vous  feriez  homme  à  ufer  <k  vos 
avantages. 

ARLEQUIN. 

Point ,  point.  Quand  je  les  trouve  in*: 
nocentes ,  à  peu  prés  comme  vous,j’attem 
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qu’un  bon  mariage  me  lésait  défrichées. 
Nous  autres  fçavans  ,  nous  aimons  quel¬ 
que  ehofe  qui  picotre  ;  &  c’eft  un  goût 
pour  nous  que  d’enlever  une  proye  con¬ 
jugale. 

ï  S  ABELLE. 

Hé  quoy  ,  vous  n’épargnez  pas  plus  que 
cela  les  pauvres  Maris  ? 

ARLEQUIN. 

Voila  encore  de  bons  animauxîje  regar¬ 
de  les  Maris  comme  les  Maîtres  d’Hoftel  , 
Ils  vont  à  la  prt>vifion,&  font  l’efTay-,  fes 
viandes  pour  les  autres.  Encore  n’en  font- 
ils  pas  toujours  l’eflây  ,  &  bien  fouvent  on 
ne  leur  fert  que  des  mets  réchauffez. 
ISABELLE. 

Mais  ,  Mon  fleur,  tout  en  riant,  je  n'ap¬ 
prends  rien  ;  il  y  a  une  heure  que  vous 
me  bercez  de  cocq  à  l’afne.  , 

A  R  L  E'QU  I  N. 

Qu’appellé-ivous  cocq  à  l’afne ,  Made- 
moil’elle  î  Voudriez  vous  que  je  vous  ap- 
priffe  la  fable  ,  pour  vous  repaître  de  chi- 
mères  &  de  hélions  ?  Hé  ,  n’en  avez- vous 
pas  déjà  trop  de  celles  de  votre  fexe?Von- 
driez- vous  que  je  vous  donnafle  des  réglés 
d’éloquence  }  Que  je  vous  appriffe  tous 
les  ftratagemes  d’un  difcours  figuré  ?  Efl- 
ce  que  vous  ne  trouvez  pas  cela  dans  vôtre 
propre  fonds  ;  &  la  pafîion  ne  fait-elle  pas 
chez  vous  ce  que  la  Rhétorique  fait  che 
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les  hommes  ;Eil-ce  de  la  Philofophie  que- 
vous  elles  amoureufe  ?  Ah,contentez- vous 
de  blelîer  la  raifon  fans  la  connoître,& 
laifièz-nous  la  confufion  de  fcavoir  rai- 
fonner  fansen  eftre  plus  raifonnables.  Elt- 
ce  la  Médecine  qui  vous  charme  î  Que. 
vous  ferviroit  de  comprendre  la  ftruélure 
du  corps  humain  ,  fi  les  relions  de  lJame 
font  impénétrables  >  Elles  -  vous  préoccu¬ 
pée  del’Aftrologie  ?  Ah  défiez-vous  d'une 
connoiflance  qui  fait  connoître  le  mal,  5c 
qui  ne  le  détourne  pas.  Donnez-vous  dans 
la  Chimie.?Gardez-vous  des  gens  qui  vous 
promettent  des  monts  d’or,&  qui  vous  de¬ 
mandent  un  tefton.  Eft-ctla  Jurilpruden- 
tC  qui  vous  touche  î  Envifagez  les  Loir 
comme  des  toiles  d'araignées  .  d’où  les 
grofles  Belles  fe  fauvent ,  5c  où  les  petites 
demeurent.  Sont- ce  les  Mathématiques 
qui  vous  pofledent  MJne  demonllration 
d'amour  eft  plus  infaillible  que  toutes  les 
réglés  del'Algebre.  Eft-ce  enfin  l'Hilloire 
qui  vous  attache  ?  Eh  voulez  vous  vous 
enterrer  dés  ce  monde ,  Sc  renoncer  aux 
vivans  pour  les  morts  ? 

ISABELLE. 

Et  que  voulez  -  vous  donc  que  j’ap¬ 
prenne  } 

ARLEQUIN. 

Apprenez  toutes  les  petites  façons  de 
Votre  fexe.  Faites-vous  un  art  de  la  minau- 
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écrie*.  Ayez  toujours  les  prunelles  ofFcn ri¬ 
ves  &  deffenfives.  Apprenez  à  rougir  forçs 
de  faux  prétextes  ,  afin  qu'on  ne  connoif- 
fe  pas  quand  vous  rougiriez  à  propos.  En 
un  mot, faites  votre  capital  de  plaire,  d'ai¬ 
mer  &  d’eftre  aimée. 

ISABELLE. 

Vous  cftes  un  conteur  de  tmogruettes,  & 

.  O  &  f 

Vous  ne  mentez  pas  qu’on  vous  écouté. 
[Elle  s'en  va.) 

A  R  L  E QU  I  N. 

Elle  a  raifon.  Je  m’y  fuis  mal  pris.  En 
matière  de  galanterie ,  les  femmes  veulent 
qu'on  faute  d’abord  des  préceptes  à  l’ap¬ 
plication. 

tm  m  m  m<  *&&&m*&* 

S  C  E  NE 

D  ES  SOUHAIT  S. 

arle^un.momus. 

A  R  L  E  QJU  1  N  ,  fans  voir  Memus. 

ODeftins  ennemis  !  O  fort  mal-encon- 
treux  !  o  fortune  impertinente  ! 
MOMUS. 

Tout  beau  ,  l’amy  ,  tout  beau. 
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ARLEQUIN. 

Tout  beau  vous-mefme  !  Depuis  quand 
etnpêche-t-on  les  gens  dé  jurer  contre  leur 
fort  ?  C’eft  un  privilège  eftabli  par  les  Hé¬ 
ros  de  Théâtre,  &  confirmé  par  leurs  Con- 
fidens.  Ainfi  ,  Moniteur  ,  pour  l’acquit  de 
ma  bile ,  laitlez-moy  pefter  tout  à  mon  ai- 
fe,&  me  répandre  tout  mon  faoul  en  gali¬ 
matias  pathétiques. 

M  O  M  U  S. 

Hé ,  fy  !  C’eft  à  faire  à  des  âmes  vul¬ 
gaires  éprendre  à  party  la  deftinéc  ,  mais 
un  grand  cœur  comme  le  tien  ,  doit  eftre 
au  deiïus  des  accidens.  Il  faut  qu’il  mon¬ 
tre  une  ame  à  l’épreuve  des  revers  ,  8e  que 
par  l’intrépidité  de  fa  conrtance,  il  fedon, 
ne  le  charmant  plaifir  de  faire  rougir  la 
fortune. 

ARLEQUIN. 

Ouy ,  mais  la  fortune  eft  femme  ;  &  il 
y  a  long- temps  que  les  femmes  ne  rougif- 
fentplus.  Laiflez-moy  donc  ,  Moniteur  , 
reprendre  le  fil  de  mes  imprécations  ;  8c 
après  cela  tant  de  Philofophie  que  vous 
voudrez. 

MO  MU  S. 

Non.non^cher  Arlequin, fais  treveàtes  injures. 

3’ay  le  rare  fecret  d’étouffer  les  murmures  : 
lefçay  mettre  un  mortel  au  comble  de  fes  voeux. 
Vois  donc  ce  qu’il  te  faut ,  6c  dis  ce  que  tu  veux. 
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ARLEQUIN. 

Ma  foy  ,  Moniteur  le  Charlatan  ,  je  ne 
veux  pas  grand  chofe.  D’abord  je  ne  me 
fonde  pas  beaucoup  d’argent  :  Je  voudrois 
feulement  trouver  crédit  par  tout ,  6c  ne 
point  payer  qu’aptes  ma  mort.  Je  n’aime 
pas  autrement  les  femmes  :  mais  je  ne  fe- 
rois  pas  fâché  d’eftre  aimé  de  toutes  ,  5c. 
qu’ells  ne.  pufTent  difpofer  dé  leur  cœur 
qu’aprés  m’avoir  demandé  Lettre  de  Voi¬ 
ture.  Je  voudrois  encore  qu’il  ne  fut  per¬ 
mis  qu’à  moi  d’avoir  de  l'efprit  ,  5c  que 
les  autres  n’eneudènt  que  quand  je  ferots 
las  d’en  avoir.  Vous  voyez  que  je  fuis  bien 
aifé  à  contenter. 

MO  MUS. 

Hé  bien  ,  pour  donner  un  plein  effort  à 
tes  fouhaits,  il  faut  te  montrer  tout  ce  qui 
peut  interelfer  les  hommes. 


Paroi  (fez  faux  brillants  >  jeux,  richeffes, 
plaifirs  , 

Et  tout  ce  qui  du  monde  intrigue  les  de- 
lîrs. 


Le  Theatre  s'ouvre repre fente  le  Tem¬ 
ple  des  fouhaits  ,  ou  parafent  la  valeur  ,  la 
famé  »  le  bel  efprit ,  les  bonnes  fortunes  ,  la 
faveur  y  le  mente  ,  la  folie  ,  les  rtchcffes  ,  la 
bonne  chere  »  &  autres  chofes  femblables. 
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MO  MUS. 

A  prefent  que  te  voila  à  mefme  ,  c’eft 
à  toy  de  choifir  ce  qui  te  conviendra  le 
mieux  ;  &  aufii-toft  on  te  livrera  la  mar- 
chandife. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien ,  de  peur  de  me  méprendre  ,  & 
pour  ne  point  cauferde  jaloufie,  je  choifis 
toute  la  Boutique. 

M  O  M  U  S. 

Oh  j  cela  ne  va  pas  comme  cela  ;  &  il  ne 
t’eft  permis  de  choifir  qu’une  chofe  à  la 
fois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Nous  voila  d’accord.  Je  n’en  choifiray 
qu’une  à  la  fois  ;  mais  je  les  prendray  tou¬ 
tes  l’une  après  l’autre.  Mais  ,  Monfieur,le 
Charlatan,  afin  que  je  n’achète  point  chat 
en  poche,  dites- moy  ce  qne  vous  entendez- 
par  la  valeur  ? 

M  O  M  U  S. 

La  valeur  eft  une  fermeté  d'ame  ,  qui  * 
nous  étourdit  fur  les  périls  les  plus  prefens. 
C’efl:  une  ferveur  pour  la  belle  gloire  ,  qui 
diffimule  toutes  les  horreurs  d’une  mort 
prochaine.  C'eft  un  heureux  fang  froid 
dans  les  plus  chaudes  occafions  ,  qui  fait 
qu’on  fe  familiarife  avec  le  fer ,  le  feu  ,  les, 
boulets  &  les  moufquetades. 

ARLEQUIN. 

Diable  !  voila  une  vilaine .  familiarité. . 
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Mais  n’y  auroit  il  pas  moyen  d’apprivoi- 
fer  les  baies ,  de  dépaïfer  les  coups  de  ca¬ 
nons  ,  &  de  faire  rétrograder  la  pointe  du 
fer  ?  C’eft  qu’aprés  tout  cela  on  pourrait 
eftre  brave  en  toute  feureté  de  confcience? 

&  dés  aujourd’huy  je  ferais  querelle  à  toi> 
te  la  terre. 

MO  MU  S. 

Va ,  va ,  mon  ami ,  la  valeur  n’eft  fait4 
que  pour  les  âmes  nobles.  Tu-  t’accommo¬ 
deras  peut.eftre  mieux  de  la  fanté. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N  * 

Oh  j  pour  la  fanté  >  je  n’en  ay  déjà  que 
trop.  Et  le  moyen  d’en  manquer  »  quand 
on  eftaufli  régulier  que  moi  à  pratiquer  les 
Ordonnances  d’Hÿpocrate  ? 

MOMUS. 

Et  comment  fais-tu  donc  pour  avoir 
tant  de  fanté  ? 

ARLEQUIN. 

Hÿpocratedit  que  pour  fe  bien  porter 
il  faut  s’eny  vrer  une  fois  le  mois.  C;eft  uit- 
régime  que  j’obferve  avec  la  derniere  cir. 
eonfpeétion  ;  &  comme  je  crains  toujours 
de  n’avoir  pasvemply  le  précepte  dans  tou¬ 
te  fou  étendue  >  je  fais  des  repêchions  Ba¬ 
chiques  trois  fois  la  femaine  ,  afin  qi’Hy- 
pocrate  n’ait  rien  à  mereprochsr. 
MOMUS. 

Hé  bien  ,  puifque  tu  renonces  à  la  va¬ 
leur  &  à  la  faute  ,  ne  feroit-ce  point  fur 

V  vj 
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le  bel  efprit  que  tu  voudrois  jettenora 

plomb  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  fy  >  de  par  tous  les  diables  !  Moy  beL 
efprit  ;  Je  ne  connois  qu’un  avantage  aux 
gens  de  ce  métier-là  ;  c’efl:  que  quoy  qu’il 
arrive  ,  ils  ne  courent  point  rifque  d’eftre 
compris  dans  la  taxe  des  Aifez. 

MOMÜS. 

Serois-tu  friand  de  bonnes  fortunes  , 
Voudrois-tu  qu’on  rnift  les  femmes  fur  le 
pied  de  ne  point  tenir  contre  toy  î 

arlequin. 

Hé ,  pour  cela  ,Monfieur>  il  n’y  a  qu’à 
les  laifler  comme  elles  font.  De  tout  temps 
j’ay  eu. mon  franc-fallè  auprès  des  belles  ? 
&  actuellement  je  fuis  couru  de  toutes  les 
Soubrettes  de  mon  quartier» 

M  O  M  U  s. 

Aurois-tu  la  maladie  des  grandeurs  s 
Veux- tu  qu’on  te  mette  fur  les  voyes  de  la 
faveur  ,8c  que  l’on  t’enfeigne  à  te  pouilêr 
auprès  des  Grands  ?■ 

A  RL  E  Ç^U  I N. 

Bon  !  C’efl:  un  manège  que  j’entends 
mieux  que  perfonne.  D’abord  ,  Mon  fi  eut 
il  f.iut  compter  que  je  fuis  tout  coufu  de; 
contreveritez.  Faut-il  applaudir  à  des  ap¬ 
pas  furannez  ,  ou  rapprocher  la  datte  im¬ 
portune  d’un  baptiftairc-à  perte  de  veuë  ? 
En  moins  de  trois  paroles  ,  je  fepiy  rajeiw 
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nir  un  vifage  qui  porte  Ton  attachement 
de  caducité.  Faut-il  appuyer  un  Faquin 
heureux  dans  fon  idolâtrie  pour  la  fortu¬ 
ne  î  Je  le  mets  à  la  tefte  de  lés  meutes  &  de 
fes  haras  ;  8c  il  prend  fi  bien  le  gouft  des 
belles ,  qu'il  ne  connoift  plus  les  hom¬ 
mes  ,  8c  ne  falnë  que  les  équipages  &  les 
chevaux. 

MO  MUS. 

Voilà  déjà  de  beaux  commencemens. 
Mais^  fçais-tu  te  plier  8c  te  replier  de¬ 
vant  les  Mienons  de  la  fortune  ?  Scais- 
tu  précipiter  ta  tefte  entre  tes  jambes  à 
la  veuë  de  certains  perfon  nages  impor- 
tans  i 

arlequin. 

Bon  !  C'eft  moi  qui  ay  donné  au  public 
les  nouveaux  tarifs  de  revête n ce  :  $c  au 
pis  aller  »  je  n’aurois  qu'à  imiter  le  Che¬ 
valier  Pince- Maille,  qui  poflVde  toutes  les 
inflexions  du  corps  ,  tous  les  remuëmens 
de  tefte  »  8c  tous  les  déhanchemens  ima¬ 
ginables. 

MOMÜ  S. 

Va  ,  va,c’eft  un  métier  qui  ne  s’apprend 
pas  fi  vite.  Crois-tu..,  par  exemple,  qu’il 
foit  fi  facile  d'entretenir  vingt  perfonnes. 
tout  en  courant ,  de  parler  aux  uns  ,  de 
répondre  de  la  Tabatièîe  aux  autres  ,  de 
donnet  fidellement  des  torticolis  à  tous  les 
gens  que  l'on  aborde ,  couper  paiTe  avec 
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un  Marquis,  pour  aller  à  la  rencontre  d'un 
Duc  ,  qu’on  ne  connoît  plus  bien-toft  dés 
qu’on  voit  une  Prince? 

ARLEQUIN; 

11  n'y  a  pourtant  qu’une  chofe  qui  me 
dégoûte  de  la  faveur.  C’eft  que  les  difners 
6c  les  foupers  des  Courtifans  font  furieu» 
fement  dérangez  ;  8c  avec  cela  je  n’ay 
point  l’art  d’apprivoifer  des  Suides,  8c  des^ 
Maîtres  quelquefois  plus  Suidés -que  leurs 
Suiiïès  me  fine  s. 

M  O  MUS. 

Hé  bien  ,  il  ne  faut  point  tant  d’appa¬ 
reil  pour  eftre  un  homme'  de  mérité  ,  8c  tu 
y  trouveras  peut-eftre  mieux  ton  com¬ 
pte: 

ARLEQUIN. 

Moi  ,  que  j’aille  choifir  le  mérité  ?  Et  : 
de  quoi  le  mérité  guerit-il  aujeurd’huy  ? 
Il  y  a  beaux  jours  que  le  mérité  n’eft  plus 
inonnoye  courante  ;  il  faut  le  renvoyer 
aux  lïecles  des  Efcofions  8c  des  Vertuga- 
dins: 

MO  MU  S: 

Ouis  !  que  veux-tu  donc  qu'on  fade 
pour  toy  >  Serois-tu  homme  à  t’accommo¬ 
der  delà  folie? 

ARLEQUIN. 

Mais ,  je  crois  que  je  n’ay  rien  àfouhaiu 

tcrlà-dedus,  < 
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MOMUS. 

Encore  ,  eft-ce  quelque,  chofe  de.  fe.. 
connoître  ! 

A  R  LE  QU  IN» 

Mais  ,  Monfieur  ,  dites-moy  un  peu  : 
Eft-ce  que  la  Folie  procure  de  fi  grands 
avanrages  ,  que  vous  la  placiez  parmi  ce. 
qui  fait  les  fouhaitsdes  hommes,  - 
M  O  M  U  S. 

Hé  pauvre  innocent  ,  d’où  viens-tu  ?- 
Et  ne  fcais'tu  pas  que  la  Folie  a  toujours  . 
efté  &  fera  toujours  le  plus,  beau  fleuron 
de  la  focieté  civile  >  Qu’eft-ce  qui  raflure 
ce  Magiftrat  furl’éclat  de  fon  jeu  ,  5c  fur 
le  fracas  de  fcs  intrigues  ?  La  Folie.  Qu’¬ 
eft-ce  qui  raflemble  tant  de  duppes  à  l’heu¬ 
re  du  Lanfquenet  chez  laGomteife  de  Plu- 
moifon  }  La  Folie.  Qui  eft-ce  qui  retient 
à  Paris  tant  de  Plumets  d’efté  &  tant  de. 
Guerriers  de  Robbe-Courte?  La  Folie.Qu’- 
eft-ce  qui  produit  tant  de  vaines  contefta- 
tions  fur  le  pas  ,  fur  les  marches ,  &  pas 
une  fur  le  mérité  ?  LaFol  e.  Qui  eft  ce  qui 
rend  cer  Auditeur  fi  curieux  d’antiques,de 
cornalines  ,  de  diamans  ,  quoi  qu’au 
fonds  il  ne  foit  qu’une  Hapelourde  ?  La 
folie.  Qui  eft  ce  qui  porte  cet  Epicier  à 
éventer  la  honte  de  fon  lit ,  ôe  à  folliciter 
une  place  fur  les  Tabatières  de  Vxgnanï  ? 
La  Folie.  Eft-ce  autre  chofe  que  la  Folie  , . 
qui  oblige  cet  Avocat  àfaire  jeûner  toute.. 


3ji  Scentt  Fravçoifet 

fa  Maifon  ,  pour  montrer  les  deux  Pale¬ 
frois  etiques  au  Cours  ,  ou  à  la  porte  Saint 
Bernard  ?  Eft-ce»  autre  chofe  que  la  folie 
qui  fait  qu'on  fe  lacrifie  &  toute  fa  famille, 
pour  la  vanité  chimérique  d'avoir  un  liè¬ 
vre  de  plus  fur  fes  terres ,  ou  quelque  car* 
pe  brahane  dans  fes  étangs  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Diable!  je  ne  me  croyois  pas  tant  de 
Confrères.  Mais  ,  Monfieur  ,  par  charité  , 
donnez- moi  les  richeiîes ,  afin  que  j'aye  un 
titre  légitimé  pour  eftre  fou  ;  car  comme 
vousfcavez  ,  stultitiAm  patiuntur  opes . 
MO  MUS. 

Les  Riche  (Tes  ?  Et  te  fens-tu  la  cervelles 
allez  forte  pour  fupporter  toutes  les  fumées 
qu'un  gros  bien  m'envoye  à  la  refte'Penfes- 
tu  qu'on  en  vaille  moins  pour  n'avoir  pas 
toute  la  Boutique  d'un  Joaillier  à  fes  dix. 
doigts  ?  pour  n'aller  jamais  fans  un  régi¬ 
ment  de  Montres  &  de  Tabatières?  Eft  ce 
une  chofe  (i  importante  pour  la  félicité  > 
que  de  chagriner  l'odorat  de  tout  Paris  par 
le  cuir  de  Roufly  de  fon  carolTe  ?  que  d'a¬ 
voir  des  entre- pos  de  galanteries  à  tous 
les  Theatre$?Quc  d 'eftre  en  Malines  jufqu'à 
fes  chaulions,  que  de  ne  faire  qu'un  déjeu¬ 
ner  de  la  nourriture  de  cent  familles  ? 
Voudrois-tu  impofer  au  public  par  une 
Bibliothèque  faftueufe,quandil.ne  faudroir 
pour  tout  Maître  qu£  les  nouveaux  Alma- 
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nachsavecle  Tarif  pour  les  Monnoyes  ? 
En  un  mot ,  voudrois-tu  toujours  bâtir 
fans  neceffité  ,  toûjonrs  détruire  fans  rai- 
fon,&  ne  laiffer  à  la  pofterité  tant  de  pier¬ 
res  rafTemblées ,  que  comme  autant  de  ga¬ 
ges  de  ladureé  de  ton  cœur  ,  &  de  fin- 
quiétude  de  ton  orgueil  ? 

A  K  L  E  QU  I  N. 

Et  que  feroit-ce  donc,  fi  je  vous  demarr- 
dois  les  ri  ch  elfes  au  prix  quelles  coûtent 
à  tant  de  gens  ?  Si  j'eftois  curieux  de  les 
obtenir,  du  par  les  fupercheries  de  ce  Pro¬ 
cureur,  ou  par  les  fceleratedes  de  cet  Ufu- 
rier  ,  ou  par  la  bénignité  de  ce  mary  com- 
mode,ou  par  les  contributions  de  quelque 
vieille  amonreufe  ?  Car  enfin  il  u*y  a  plus 
que  ces  endroits- là  pour  parvenir.  Sic  itur 
ad  Afira. 

MOMÜS.' 

Non,non  ,  je  veux  que  tu  fois  riche  de 
pure  fource  ;  je  vais  faire  pleuvoir  fur  toy 
la  corne  d’abondance. 

A  R  L  E  QU  I  N  chantant. 

Faites  donc  pleuvoir  au  plus  vire  , 
Car  depuis  long  temps  je  fuis  fec. 

Momus  frappe  de  fa  'Baguette  Arle¬ 
quin  ejl  précipité  fous  terre . 
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SCENE 

CONTRE  LES  HOMMES. * 

€  O  L  O  M  B I  N  E  >  I  S  A  B  E  L  L  E. 

C  OLQ’MBINE.- 

QUoyî  dans  le  printemps  de  vôtre  âge,  » 
dans  un  temps  où- tous  les  jours  de 
Votre  viedevroient  eftrej  marquez  par  au¬ 
tant  de  nouvelles  conqueftés  ,  vous  perdez 
fur  de  vieux  bouquins  d’ Auteurs  ,  tant  de 
coups  d’œil  que  vous  pourriez  fi  bien 
mettre  à  lionne  lie  interell  ?  Hé  comment 
ferez- vous  la  feule  à  Paris  qui  ne  chôme¬ 
rez  pas  le  retour  des  Officiers  ?  Déjà  les 
Abocz  ont  évacué  les  ruelles  :  Les  Finan¬ 
ciers  n’ofcroicnt  plus  y  paroitre  que  le 
bordereau  à  la  main.  Déjà  les  gens  de  Ro¬ 
be  ont  pris  leurs  vacations  de  galanterie  ; 
&  pendant  que.tontes  les  Coquettes  font 
fous  les  armes  ,  là  en  bonne- foy  ,  ferez- 
vous  la  feule,  qui  demeurerez  dans  l’in* 
a&ion. 

ISABELLE; 

Hé  crois-tu  ,  Colombine  ,  que  tout  cer 
qu’il  y  a  d’hommes  au  monde  ,  foient  ca¬ 
pables  d’efleurer  ma  tranquillité  ? 
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COLOMBINE. 

A’h  je  vous  permets  de  faire  l’efprit  fort, 
rant  que  vous  n’aurez  qu’une  Colombine 
en  teftc.  Mais  quand  vous  verrez  à  vos 

Î deds  quelque  échantillon  de  Cefarjquand 
’amour  vous  lâchera  quelqu’un  de  fes  pin- 
mets  flamboyai!?  ,&  de  ces  cravates  hiflo*. 
liées  qui  ferpentent  jufques  dans  les  bou¬ 
tonnières  ,  oh  pour  lors  vous  viendrez  à* 
jubé  comme  les  autres.  Dame  ,  ces  Guer¬ 
riers-là  font  de  terribles  gens;  &iin’yâk 
Palatine  ni  Falbala  qui  en  rechapent». 
ISABELLE. 

Va  ,  va  Colombine  }  il  n’y  a  plus  que 
dés  dupes  qui  donnent  dans  les  paneaux 
dés  hommes  ;  &  ceux  d’aujourdlniy  font? 
marquez  à  un  coin  de  perfidie. 

COLOMBINE. 

Ouy,je  conviens  avec  vous  que  les  hom» 
mes  font  des  perfides  :  mais  une  fois  il 
faut  vivre  j  &  l’on  vit  avec  ces  perfides- là 
comme  avec  les  Turcs  ,  feulement  pour  la 
necefîité  du  commerce. 

ISABELLE. 


Et  quel  commerce  peut-on  établir  avec 
des  traîtres  qui  ne  font  bons  que  pour  eux- 
mêmes  ?  Dans  quelle  fujétion  n’ont- ils  pas 
jette  notre  pauvre  fexe  ?  falloit-il  nous  bri¬ 
der  comme  ils  ont  fait  ,  en  nous  éloignant 
des  fciences  ,  du  gouvernement,  &  des  em? 
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COLOMBINE, 

Ah  vraiment,vous  remuez  la  vieille  que¬ 
relle  :  trop  heureufe  fi  vous  n'avez  point  à 
leur  faire  des  reproches  de  plus  fraichedat- 
te.  Mais  parlons  franchement.  Trouvez- 
vous  que  les  femmes  perdent  beaucoup  à 
n'eftre  point  appeiléesà  ces  corvées  bril¬ 
lantes  qui  rendent  les  hommes  fi  célébrés  l 
Déjà,  fi  nous  n'allons  point  à  la  guerre,on 
fçait  bien  que  ce  n'eft  pas  faute  d'avoir  les 
inclinations  militaires.  Si  nous  ne  paroifi- 
fons  point  (ur  les  Fleurs-de-lys ,  &  n'eft- 
ce  pas  nous  qui  faifons  le  thème  à  tant  dé 
jeunes  Magiftrats,à  qui  nous  valons  mieux 
que  tous  les  fiffleurs  de  Droit  enfemble  ? 
Il  efi:  vray  que  nous  n'entrons  point  dans 
les  Finances  :  mais  les  Financiers  font  nos 
comptables.  Allez  ,  allez  ,  c'efl:  une  bonne 
condition  que  celle  d'une  jolie  femme, 
quand  on  la  fçait  faire  valoir;&  La  fcience 
déplaire  eft  au  deflus de  toures  les  autres* 
ISABELLE* 

Mais  ne  trouves -tu  pas  que  nous  au¬ 
rions  bon  air  à  briller  dans  un  Tribunal 
de  Juftice?  Il  me  femble  qu'une  condamna¬ 
tion  prononcée  par  une  belle  bouche  ,  fe- 
roit  adoucie  de  la  moitié  :  Et  qui  pourroît 
tenir  contre  nous,  fi  nous  eftions  à  la  tefte 
d’une  Armée  ?  La  beauté  a  des  armes  fi  na.- 
tirelles.  C  O  LO  MB  IN  E. 

Ouyqe  feus  bien  que  fi  bon  oppofokune 
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trrmée  de  femmes  à  une  armée  d'hommes  » 
ce  feroit  le  moyen  d'avoir  bien-tôrla  paix. 
Mais  pour  ne  point  quitter  nôtre  theie ,  fi 
les  hommes  nous  ont  fait  tort  en  s'appro¬ 
priant  les  emplois ,  ces  mefmes  emplois  ne 
nous  offrent-ils  pas  tous  les  jours  des  en¬ 
droits  pour  nous  vanger  î  Quoy  ?  croyez- 
vous  que  pendant  que  Mon  heur  le  Con¬ 
seiller  fe  leve  dés  l’aurore,  pour  aller  faire 
les  affaires  d’autruy  ,  on  11c  falle  pas  fou- 
vent  les  fiennes  ,  éc  qu'on  ne  juge  pas  fon 
honneur  de  petit  Coirmiffiire  ?  Pendant 
que  Moniteur  le  Colonel  court  à  la  gloire 
&  va  monter  la  tranchée,  qui  luy  répondra 
que  fi  femme  n'aille  pas  à  l'occafion  de 
fon  côté  5  Allez,  allez  ,  quoi  qu’en  difent 
les  hommes  avecieur  prétendue  fuperiori- 
té,nous  ne  les  balotons  pas  mal  -,  &  tout  ce 
-qu'ils  ont  de  plus  beau  releve  des  femmes. 
ISABELLE. 

Et  ne  comptes-tu  pour  rien  cette  guen-e 
étudiée  qu'il  faut  que  nous  nous  faflions 
fans  celle  ;  ce  joug  importun  de  la  pudeur, 
qui  nous  deffend  de  voir  &  d’entendre  ce 
qui  nous  plairoit  le  mieux. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

Bon  !  efl-ce  que  vous  ne  fçavez  pas  le 
manege  du  fexe  en  ces  rencontres  ;  Vient- 
on,  par  exemple,  à  nous  produire  quelque 
tabatière  fcandaleufe  ?  nous  portons  d’a¬ 
bord  la  main  fur  nos  yeux  :  mais  c'eil  pour 
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nous  faire  une  lorgnette  de  nos  doigts. 
Vient-on  nous  chanter  quelque  vaudeville 
un  peu  gaillard  :  nous  feignons  de  détour¬ 
ner  la  vcuc'  s  mais  c’eft  pour  mieux  recueil¬ 
lir  nos  oreilles.  Nous  furprend-on  dans 
quelque  le&ure  équivoque  ?  hé  bien,  nous 
en  fommes  quittes  pour  une  petit  rou¬ 
geur  ;  &  c’eft  un  vcrny  pour  la  beauté. 
Voila  comme  les  femmes  ont  le  plaifir  de 
tout  fans  en  avoir  jamais  la  honte;  au  lieu 
que  chez  les  hommes ,  la  honteeft  toujours 
a  la  fuite  du  plaifir. 

ISABELLE. 

Mais  fais-moy  raifon  un  peu  de  cette 
licence  effrenee  qu'ont  les  hommes  de  tout 
dire  &  de  tout  faire  fans  confequence  ;  au 
lieu  que  la  moindre  émancipation  nous 
cft  tournée  à  crime. 

COL  O  M  B  IN  E. 

Allez  ,  allez  ,  les  loix  de  la  pudeur  font 
fujetres  à  extenfion,  comme  le  refte.  Notre 
honneur  eft  de  ceschofes  où  l'on  peut  dire 
que  la  forme  emporte  le  fonds  ;  &  la  répu¬ 
tation  de  l'honneur  eft  fouvent  plus  courue 
que  l’honneur  roefme.  Pourveu  qu’on  fe 
pare  au  befoin  de  certaines  grimaces  fon¬ 
damentales  ,  qu’on  ait  foin  tous  les  matins 
de  charger  fes  yeux  fur  l'hypocrifie,  qu’on 
bégayé  finement  aux  endroits  où  le  fexe 
doit  bégayer ,  hé  notre  honneur  n’en  exige 
pas  davantage.  Au  contrairenous  embaraf- 
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'ferions  les  hommes,  fi  nous  nous  piquions 
de  fuivre  leurs  loix  à  la  rigueur  ;  Sc  d'ail¬ 
leurs  nous  vivons  dans  un  pais  où  l'on  ü 
conduit  moins  par  laLoy  que  par  la  Cou¬ 
tume.  IS  ABEILLE. 

Cependant  à  entendre  ces  vilains  hom¬ 
mes  ,  nous  cédons  à  noftre  tempérament  , 
dés  que  nous  avons. la  moindre  honncftetc 
pour  eux. 

COLOMB1NE. 

Vraiment ,  je  les  trouve  jolis  de  nous  re-» 
procher  certaines  affaires  où  rts  ont  toû- 
jours  leur  moitié  auflî  bien  que  nouslMais 
nous  voit-on  comme  eux  grenoüillcr  dans 
les  cabarets  ?  Nous  voit-on  comme  eux 
chez,  Sauvage  ,  dans  le  banc  des  Marguil- 
liers  du  Cane  ?  Allons-nous  fur  les  Théâ¬ 
tres  nous  baifer  comme  des  petits  en  fans  ? 
Courons-nous  les  Foires  pour  y  feringuer 
de  l’huile  fur  le  brocard  des  Bourgeoifes? 
Je  ne  dis  pas  que  nous  11'ayons  nos  petites 
folies  :  mais  nous  les  faifons  à  huy  clos;  & 
nous  n'y  appelions  que  les  témoins  abfo- 
dûment  necelfaires. 

ISABELLE. 

Et  que  dis- tu  de  ces  jeunes  fous,  qui  éta¬ 
lent  tous  les  foirs  auxThuillerics,  &  qui 
harcèlent  du  chapeau  toutes  les  femmes  un 
peu  jolies  ?  Que  dis-tu  de  ces  Empcriques 
en  politique, qui  châgent  la  face  des  Eftats 
&  qui  fe  répandent  par  pelotons  comme 
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des  hannetons  Sc  des  fauterelles  ?  Que  dis- 
tu  de  ces  Avanturiers  qui  paroiffent  dans 
Paris  comme  des  feux  follets  >  &  qui  tom¬ 
bent  tout  d'un  coup  en  éclypfe  î 
COLOMB1NE. 

Mais ,  je  dis  que  tout  compté  &  rabatu, 
il  eft  des  hommes  à  peu  prés  comme  des 
Médecins.  On  connoift  leur  foible,  on  les 
turlupine  dans  l’occafion  j  &  au  bout  du 
compte  on  ne  fçauroît  fe  pailler  d’eux.Mais 
voicy  une  vifite  d’éclat  qui  vous  arrive. 
Trouvez  bon  que  je  me  retire. 

ISABELLE. 

Et  as-tu  de  fi  prefantes  affaires  ? 
COLOMBINE. 

Ouy  ,  je  cours  vîte  me  laver  la  bouche. 
Il  y  a  ailé z  long-temps  que  je  parle  d’hom¬ 
mes. 
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SCENE 

D  V  BARON. 

ARLEQUIN,  ISABELLE» 


&  R  L  E  QJJ  I  N  qui  far  le  moyen  de  Cornus 


a  obtenu  les  riche [fes  vient  ha* 
Ville  magnifiquement  ,  avec 
quatre  laquais  qui  lefuivtnt> 
&  trouvant  ifabelle  dans  fa 
chambre  )luy  dit  : 


Es  beautés  de  Paris  iorgnear  infatigable , 

Je  riens  vous  reeonnoitre  icy  ,  mon  adorable 


1  Mais  je  découvre  en  rous  certain  air  tentatif , 
Qui  nie  révolté  un  peu  Tappetit  fenficif. 

Eft-il  une  beauté  d’agréemens  mieux  fournie  ? 
l’Amour  dans  ces  yeux-là^oge  en  chambre  garnie 
Cette  bouche  &  Ce  nez  paroiffent  faits  au  tour 
Et  ce  petit  muzeau  détermine  à  i’ Amour.: 

Et  que  feroit  ce  encor  fans  ce  que  nous  dérobe 
L’épaifTe  obfcurité  d’une  envieufe  robe  ? 

Âh  fans  doute,  il  faudroitla  vifîere d* Argus  , 

Pour  Apercer  tant  d’appas  connus  &  non  connus. 
Somme  totale  :  Heureux  qui  fera  i’e'conome 
D’un  fi  joli  bijou  i  Serois-je  bien  vôtre  homme  ? 
Mignonne  j  parlez  fans  façon. 

Je  fuis  un  allez  bon  garçon. 

Donnez»moy  vôtre  cœur, ma  petite  charmantes 
Et  je  vous  en  feray  la  rente. 


I  S  A  BELLE* 


Penfcs*  tu  que  mon  cœur  foit  fi-foxt  au  rabais  * 


Que  de  borner  Convoi  aux  vœux  d’un  Ex-laquais* 
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A  RLE  Q^U  I  N. 

Hé ‘Madame,  enamourfft.ee  que  Ton  rai  forme  3 
Elle  îang  y  doic.ilfupplan-tcr  la  peifonne  ? 
Seriez-vous  la  première  ,  après  tout ,  ck>nr  le  cccutf 
N’auioic pas  dédaigne  Champagne ,  ni  la  Fleur  ? 

Et  de  c]ui  les  rranfports  allant  plus  loin  encore , 

Se  feroient  fait  fentir  du  Couchant  à  l’Aurore  ? 

Qu oy  ?  ne  peut-on  d’-un  cœur  s'ou  vris  les  doux  fen* 
*  tiers , 

Sans  prouver  les  feize  quartiers  j 
OP’*  de  commun  l’amour  avec  que  la  nohlefie  ? 

Ah  !  laitfôns  les  ay  eux  ,  le  blafon ,  les  d’Hozier*, 
Et  montrons  feulement  nos  titres  de  xendLefle. 

IS  abelle. 

Comme  fi  la  tendrelîe  cftoit  de  ton  refiorr, 

Toy  malheureux  jouet  des  caprices  du  Sorti 
A  R  L  E  QU  1  N. 

Ouy  ,  malgré  la  rigueur  du  Sort  qui  me  nazarde 
Te  veux  tou  jours  aimer  ,  charmante  Leoparde. 

Car  enfin  ,  parlez-mov  fans  feinte  ni  détour  : 

Eil-il  rien  qui  chatouille  à  l’égal  de  F  amour  ? 

Ah  1  lors  qu’on  peut  tromper  U  garde  vigilante 
D’une  maman  qui  couve  une  jeune  innocente  } 

Que  joignant  aubifeuit l’aîck  du  macaron. 

Aux  portes  de  Paris  l’on  traduit  le  tendron  } 

Et  qu’enfin  au  befoin  l’Amour  prêtant  mainforte* 
la  belle  le  deffend ,  Sc  n’efi:  pas  la  plus  forte  ; 

Dans  ces  tendres  inf^ans  j’ay  toujours  «prouvé , 
Qu’un  faquin  peut  Centir  nn  bonheur  achevée 
ISABELLE. 

O  Ciellquels  contes  bleux  ce  maraut  vient  me  faire! 
ARLEQUIN. 

Hé^adame^lUceà  vous  que  jevoudroisfurfaire? 
Ah  !  fi  pour  mettre  en  goût  les  Cames  du  haut  tonf 
!  es  foubr  ttes  d’abord  m’ont  fervi  d’échelon  » 

Si  \  our  mes  coups  d’eflay  ma  tendïelîe  peu  fine 
A  brigue  de  i’employ  jufqucs  dans  la  Cuiliuc  » 
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3$icntoft,Kentoft  mon  cocul*  par  un  retour  heureux, 
A  réhabilité  la  gloire  de  l'es  feux  ; 

Et  l’envie  à  fon  tour  me  rompant  en  vifiere , 

M*a  procuré  fous  main  quelques  coups  d  étriviete. 
Trop  heureux ,  fi  ce  coeur1  que  j’eftime  tout  neuf. 
Pouvoir  fe  mériter  à  coups  de  nerfs  de  boeuf  *  . 

Aux  plus  rudes  tricots ,  aux  plus  épaifies gaules, 
J'irois  pour  vos  appas  dévoiler  mes  épaules, 
ISABELLE, 

Einiras-tu  bien-toft  ton  galimatias  > 

Crois-tu  qu’à  t’écouter  on  ne  fe  lafiepas  ? 
ARLEQUIN, 

Quoy  vous  me  criblerez  d’outre  en  outre,Madamcî 
Et  vous  refuferez  l’aucîiance  à  ma  flamc  ? 

Il  vous  fera  permis  de  bombarder  mon  coeur, 
Sans  que  je  fois  en  droit  de  crier  au  voleur  > 

Et  qu’a  donc  de  fi  cru  ma  tendre  rhethoriqueî 
Voulez- vous,puis  qu’enfin  ilfaut  que  je  m’explique. 
Que  dans  les  mots  choifis  mon  tfprit  abforbé. 
Répété  auprès  de  vous  le  rolle  d’un  Abbé  ? 

Et  que  pour  intermède  auxphrafcs  précieufes, 
le  vous  livre  un  affauc  d’œltiadcs  amoureufes  ? 
Voulez* vous  qu’à  vos  pieds  apprentif  Financier, 
ïeglifle  adroitement  croix  ,  coulant  &  collier  ? 
Qu’à  force  de  prefens  vous  rendant  moins  fauva^c, 
le  brigue  vôtre  coeur  comme  l'Echevinage  ? 

Iray- je  ,  autfï  tiré  qu’un  jeune  Sénateur, 

Par  des  mors  cadancez  vous  empezer  le  coeuct 
Et  remuant  la  telle  avec  arc  &  méthode, 

Copier  mot  pour  mot  le  Ticq  d’une  Pagode  > 
Viendiay-jc  tout  botté  ,  l’air  à  demy  chagrin , 
Vous  donner  bru fque ment  de$nouvel(es  du  Rhin  * 
Et  pour  couper  racine  aux  difeours  inutiles , 
Vousfommer  tout  d’abord  comme  on  fommelcs 
Villes, 

C’a  miguone ,  parlez.  Mc  voilà  prell  à  tout, 

Q.«i 


34^  KS  certes  Fr  an  çoifes 

ISABELLE. 

T raître  ,  ofes-  tu  pouiFcr  ma  patience  à  Bout  .5 
pour  la  derniere  fois ,  fuis  loin  de  ma  prefence  : 

Ou  bien  tu  fentiras  le  poids  de  ma  venoeance. 

ARLEQUIN.  ° 

Bon  !  ;e  fçay  ce  que  peut  unefemrne  en  courroux, 
lamais vôtre fujeur  ne  tombe  à  plomb  fur  nous  : 

Et  lors  que  la  vengeance  aiguillonne  vôtre  ame, 

Ce  n’eft  pas  contre  nous  >  mais  c’eft  de  femme  à 
femme. 

Apres  tout,  qui  vous  porte  à  faire  tant  de  bruit  \ 
le  ne  demande  pour  tout  fruit 
De  mes  foûpirs&  de  mes  larmes. 

Que  d’avoir  un  petit  réduit 
Dans  le  galetas  de  yos  charmes. 

Pour  obtenir  ce  bien  je  me  confume  en  pleurs. 

Si  ce  procédé  vous  offence, 

Tar  charité  voyezailleurs , 

Et  me  donnez  la  préférence,. 

ISABELLE  luy  dor,nttnt  unfo  ffet ; 

Tien ,  voila  le  party  que  je  fais  aux  railleurs. 
ARLEQJJlN. 

Il  a  claqué  bien  fort.  îufte  C  iel  ?  quel  outrage^ 

Me  planter  un  foufïïetau  milieu  du  vifage] 
Colaphifer  ainfi  mes  lèvre  s  de  corail , 

Moy  qui  voulois  par  elle  ébaucher  nvon  Serrai!  / 

Si  tu  la  refervois  pour  ce  coup  qui  m’adomme , 

Ah  Nature  >  pourquoy  n’en  faire  pas  un  homme  ? 
Mais  quoy  ?  parce  qu’elle  e(l  d’un  fexe  tout  char¬ 
mant  ,  i 

Laverray.je  échappera  mon  reflèutiment  ? 

Non.  ]c  veux  qu’un  baifer  appliqué  par  Pingrate, 
Soit  1  emplâtre  du  tour  que  m’a  joiié  la  patte  : 

Car,  malgré  l’afccndant  qu’ont  fur  moy  fes  attraits 
A loti  minou  n'eft  point  fait  pour  fouffrir  des  fouffets. 
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SC  E  N  E 

DU  J  V  G  E  M  E  N  T 

D  E  P  Â  R  I  S. 

MEZZETIN  en  MERCURE 
conduifant  les  Dèejfes  J  U  N  O  N  , 

P  ALLAS,  V  E  NU  S. 

M  E  R  C  U  R  E  y  aux  Décjfts. 

MËfdàmesles  Divinités , 

Vous  marchez  bien  à  pas  comptés, 
Au  galop  ,  au  galop  ,  Déeffes. 

Point  de  faufles  dclicateffes, 

Quand  il  s'agit  d’aller  difputer  un  trefor 
Aüffi  grand  que  la  Pomme  d’or. 

Voicy  le  moment  de  la  Crife^ 

Bien  tofl  vous  allez  voir  Paris , 

Paris  ,  juré  Prifeur  des  grâces  &  des  ris  : 

Apprêtez  votre  marchandée. 

Belles,  n’avez  vous  plus  rien  a  dire  au  rriiroir  ? 

Vous  manque- 1- il  pokt  quelque  mouche 
La  pommade  qui  fert  à  colorer  la  bouche 
À -t- elle  bien  fait  fou  devoir  ? 

Vos  yeux  font- ils  leurs  de  leurrolle? 
Sçavez-vous  galamment  élancer  une  épaule, 

Pour  affrioler  un  Amant? 

Et  pourront  dire  enfin',  certain  couple  fi  drdllei 
Peut  il  avec  honneur  forcer  fon  logement  ? 

Je  laiile  au  beau  Paris  à  pefer  vos  mérités  : 

Mais  fi  j’avoisà  rendre  un  pareil  jugement, 

Q.  «j 
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Belles  ,  vous  n’en  feriez  pas  quittes 
Pour  montrer  le  nez  feulement 
Ayant  tout,  je  voudrois  vous  voir  de  peur  d’abttf*, 
in  puris  naturalibus, 

P  A  LL  A  S  d*un  air  dédaigneux  . 

In  vérité,  Seigneur  Mercure, 

Votre  bouche  eft  un  franc  bourbier. 

G’eft  déjà  pour  Pallasunc  afïezgroiîe  injure 
de  vous  avoir  pour  Ecuyer, 

Sans  que  vous  affeéUcz  d’alîarmer  mes  oreilles, 
Qui  font  pudiquespar  merveilles. 

Paffe  encore  pour  Junon ,  &  Madame  Venus. 

L’une cft  femme, &  l'autre  ert  quelque  chofc  déplus- 
Mais  moy  qui  fais  toute  novice  , 

La  moindre  ordure  met  ma  pudeur  au  fuppliee, 
MERCURE. 

Hé  ,  Mad-ame  Palîas,  rréve  icy  de  pudeur*. 

Je  eroy  pieufement  que  vous  crevez  d’honneur. 
Mais  comme  la  beauté  5  (  foit  dit  fans  vous  dfr» 
plaire,  ) 

Avec  l'honneur  ne  marche  guere, 

Mettez  moy  l’honneur  ctfc  côté  > 

Et  ne  vous  retranchez  que  deflus  la  beauté. 

11  n'eft  point  de  femme  un  peu  vive 
Quincprift  cette  alternative. 

L’honneur  ert  je  1  avoue ,  un  précieux  furtout  j; 
Mais  enfin  quoy  qu’il  en  arrive  r 
Tin  beau  vifage  exeufe  tout,. 

P  A  L  L  A  S. 

Pour  une  Morale  fi  fine  , 

Venus  ne  fçauroit  vous  payer. 

Qu’en  vous  invitant  d'eiTavet 
Ses  draps  de  fa  tin  de  la  Chine. 

VENUS. 

A  vôtre  aife ,  Pallas,  déchainez  vous  bien  fojrt. 
Mon  crime  unique ,  c’eft  de  n’efire  point  t  y  greffé 
En  effet ,  n’ay-jepas  grand  tort  * 
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Sa'fB  refte  vous  portez  un  oeil  plein  de  triffeffe 
Sur  la  douceur  de  mes  ébars  : 

N'auriei' vous  point  suffi  *  P  atlas  , 

Des  défaillances  de  fageüc  ? 

Entre  nous  »  Tim mortalité 
Ift  un  terme  Bien  long  pour  la  Virginité, 
quand  on  veut  lufqirau  boutfoutenir  la  gageure. 
Nôtre cceur en lecrec  murmure; 

Et  fort  fou  vêtu  fur  fes  v  ieux  ans-  , 

La*  du  nratmc  qu’il  endure  , 

Un  honneur  prend  la*  clef  des  champs# 
PALE  AS. 
îaifex-  vous ,  petite  effrontée, 

VEN  US. 

Hé  ,  Minerve  ,  là’Fà,  tout  doux; 

Vous  nous  feriez  penfer  â  tous 
Que  vôtre  mine  eft  éventée. 

M  ER  C  U  R  E. 

Ghut.7*apperçois  Paris  &  fes  Moutons, Mefdameà* 
Ces  petits  animaux  ne  fe  difputentrien. 

Si  cellôitun  troupeau  de  Femmes, 

Ils  ne  s’entendroient  pas  fi  bien. 

A  R  L  E  Q_ü  I N  en  R^KI  S  ,  aux  Déejfes , 
apres  les  civilités  réciproques. 

Beautés  dont  l’ccil  invite  à  îa  fripponnerie  , 

Cet  bonnette  homme  que  Revois, 

Ne  vous  fcroir-rlpointpafler  par  la  prairie. 

Pour  vous  mener  cueillir  desNoifcrcés  àu  bois  ? 

Mr  E  K  G  UK  E  à  Paris., 

Berger,,  pour  m’écoutêr,  qu’on  ait  la  tefte  nue, 
le  vous  amène  une  recrue 
Des  plus  belles  Divinités. 

Celle  qui  félon  vous  aura  plus  de  beautés, 

De  ce  fru-t  d'or  fera  pourveuë. 
îc  n’examine  point  fi  c’cft  bien- la  le  fruit 
Qui  laroucheroic  davantage.  * 

Q.  »*j 
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Quoy  qa’il  en  Toit ,  il  vous  fulKt 
Du  plus  charmant  objet  d’en  faire  le  partage, 

Et  cela  fans  craindre  le  bruit. 

C’eft  Jupiter  qui  vous  l’ordonne. 

Peur  mov ,  je  fuis  Mercure,  Huiflîer  fur  ce  requis  y 
Et  par  ainfi ,  Moniteur  Paris , 

Coupez,  taillez,  rognez,  fans  égard  pour  perfonre* 
PARIS. 

Perte  j  A  qui  rogneroit  fur  de  pareils  oifeaux  , 

Il  luy  faudroit  de  boni  ci  féaux  ! 

Mais  moy  ,  comment  juger  ?  Encor  juger  des  fenw 
mes  ? 

Je  ne  fçay  pas  le  droit  ^  Mefdam es. 

V  E  NU  S. 

Il  ne  faut  que  des  yeux ,  Paris ,  pour  nous  juger^ 
PARI  S. 

Que  des  veux  ?  Mais  j’ay  la  berluë, 
VÉNUS. 

Que  tu  fais  de  façons ,  Berger  ! 

Ah  l  ta  longueur  icy  me  tue, 

PARIS., 

Mais  je  n’ày  point  de  robbe.. 

venus;  . 

He,  qu’importe* 
PARI  S* 

Comment? 

On  ne  rend  point  de  jugement 
Sans  robbe.  La  robbe  eft  le  nid  de  la  Science.. 
VENU  S.. 

Hc  bien ,  va ,  va ,  l’on  t’en  difpènfe,. 

P  A  R  I  Sé 

11  me  faut  un  Bonnet  quarre. 

VENU  S, 

Oh  Berger  ,  de  force  ou  ifir  gré,. 

Tu  nous  rendras  une  Sentence. 

PARIS. 

Mais  fi  je  dors  à  l’Audiance?. 
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VENUS. 

C’eft  moy  qui  re  revcilleray. 

PARIS. 

Diable  '  c’eft  une  afïaire  icy  de  confequence.  • 
Voyons  un  peu  par  où  je  la  commenceray . 

Alunon.  Hotehé  ,  la gtoffe  Citrouille, 

Que  je  vous  dife  un  petit  mot. 

Elle  eft  vrayment  dodue  ,  &  de  bon  fuc.  Un  Sot 
S’ên  accommoderait.  C’a  le  prix  vous  chatouille*? 
N ’ eft -il  pas  Vf  aÿ  ? 

ru  N  O  N,. 

Berger  ,  fi  par  tôy  je  l’obtiens. 

Ne  t'embarrafie  point  ni  de  toy  ni  des  tiens» 
le  vous  feray  tous  Roi. 

PAR  I  S.- 

Roy  des  Bohémiens  ?" 

Audi  bien  j’ay  déjà  la  main  afiez  fubtilc  : 

Outre  que  ma  blancheur  m’en  rend  Pacccz  facile 
J  U  N  O  N. 

Fais- toy  fort  que  Junon  te  comblera  de  biens. 

P  A  L  L  A  S. 

Quoy  ,  vous  êtes  Junon? 

I  U  N  ON; 

Ouy  ,  je  la  fuis  fans  dôme. 
PARIS. 

A*  propos ,  Madame  Junon» 

Jupiter  n’a-t-il  plus  la  goutte  f- 
Mais  l’heure  icy  meprefTc.  Adieu  ,  Dame  Àlizoïv 
Je  vous  feray  bonne  juftice. 

Et  d’une.  (  A  Pallas.  )  Approchez ,  fine 
épice. 

Venez  de  vos  appas  faire  exhibition. 

Comment  diable  :  une  Lance  I  un  Cafque  x 
Mo  r  ion/ 

Vous  allez  donc  à  l’exercice  r 

CL  v/ 
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P  A  L  L  A  S. 

Berger,  à  cetharnoisne  reconnois  tu  par 
Pallas ,  la  Guerriere  Pallas  ? 

Je  fuis  la  Reine  des  Sciences. 

Paris,  adjuge  moy  le  prix  de  la  beauté  : 

Je  te  prodigueray  les  belles  connoiirances.. 
PARIS. 

Vous  me  ferez  Rc&eur  de  l’Univerfité  ? 

NÜ  ALLA  S. 

$i  dans  le  champ  de  Mars  ton  courage  te  guide*. 
Je  t'armeray  de  mon  F  gidc. 

Les  Boulets  &  les  Fauconneaux 
Sur  ton  corps  porteront  à  faux, 
PARIS. 

Madame,  vous  devriez  vous  montrer  à  la  foire. 
Vous  auriez  là  bien  des  Chalans. 
PALLAS. 

Veux-  tu  donc  effacer  les  plus  fiers  Concjncrans 
Yeux.-tu  vivre  à  jamais  au  Temple  de  Mémoire  h 
PARIS. 

Madame,  jen’ay  pars  le  temps. 

PALLAS. 

Pallas  te  répond  de  ta  gloire,. 
PARIS. 

Croyez.  vous  me  corrompre  à  force  dé  prefens  l  7 
Tirez.,  Madame  l'Amazone, 

*4  venus.  A vous  le  dé  .jeune  Mignone., 
Eflçs-vous  friande  du  prix  ?. 

VENU  S. 

Si  j'en  fuis  friande,  Paris? 

>\y-je  les  yeux*,  à  ton  avis*} 

Bien  tournez  à  la  friandife  ? 

PARI  S. 

Voire  même,  à  la  gourmandife* 
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VENUS. 

Paris ,  il  nie  p^roît  que  tes  fens  font  émeus. 

N’en  rougis  pas  ,  je  fuis  Ve'  us. 

Te  ne  t’offi  itay  ;  oint  ni  Sceptre  ni  Couronne. 

Te  ne  ce  te  ray  point  Bretrcur,  ni  Maiftre  es  Arts. 
Veux  tu  courir  de  doux  halardsî^ 

Berger ,  l’occafion  cft  bonne. 

A  quatre  pas  de  mon  quartier 
Certain  jeune  Tendron  demeure  % 
t)ont  je  rendray  pour  toy  le  cœur  comme  ni 
brafcier. 

P  A  R  I  S. 

Diable  !  mais  c’ert  bien  de  bonne  heure 
Que  Venus  change  de  métier  J 
VENU  S* 

Si  tu  fçavois  ,  Paris,  combien  fa  beauté  brille  , 

Tu  l'aimerois  dés  ce  moment. 

P  A  R  I  S. 

Ainfi  donc  nous  aurons  tous  deux  contentement- 
A  vous  la  Pomme  :  A  moy  la  fille.  | 

I  UN  ON  fe  yttant  fur  luy ; 

Ah  Chien ,  ah  Loop  Cervier  * 

P  A  LL  A  S  fe  )ettant  fur  luy; 

Ah ,  quelle  perfidie? 
PAi  I  s. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  die  ? 
Mefdames,  en  deux  mots  comme  eurent,  je  défie 
Les  Perits  &  les  Grands,  les  Sujets  &  les  Rois- 
Depouvoir  contenter  trois  Belles  à  la  fois*.. 


'  *kS&* 
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S  C  E  N  E 

D  ES  ELEMEN  S. 

MARI  ANNE  ,  ARLEQUIN  àêguifL- 
LE  DOCTEUR. 


D  ARLEQUIN. 

O&cur,  au  feul  afpeâ:  de  vôtre  mine  hagarde,. 
Je  vous  trouve  tout  l’àir  d’un  C  rieur  de  moutarde,,- 
Ce  Nez  en  manche  de  rafoir  ; 

Cette  Bouche  taillée  en  forme  d’entonnoir  ; 

Ce  maintien  tenebreux  vous  feroient  je  vous  jure; 
Prendre  pour  le  Corbeau  delà  Littérature. 

Mais  fufliez-vous  encor  cent  fois  plus  Loup  garou,  > 
Fufïiez  vous  Chat-huant, Singe,  Magot ,  Coucou*. 
En  faveur  des  attraits  de  vôtre  Marianne,  • 

©n  oubliroit  toujours  que  vous n’étes  qu’un  Afne;. 

- - -  Scelera.ipfa  nefaf que 

Hœc  mer  ce  de  placent . , 

(  a  Marianne.  )  Et  vous  ,  là  crème  des  Beautés  ,  . 
Bourmilliere d’appas.  Tombeau  des  libertés , 
Microcofme  d'Amour  ,  chez  qui  tout  plaift ,  toute 
brille, 

De  ce  vilain  Magot  ères  vous  bien  là  fille  ? 

Parlez  ,  réponde r-mo y*? 

MARIANNE. 

Monfieur  ,  vous  fç avez  bien  1 
Qjje  fur  un  cas  pareil  on  ne  répond  de  rien. 
aRLE  QlU  IN. 

O  la  jo  lié -incertitude  î 

Combien  de  fois  pourtant  font  toute  leur  études 
Sfo-jucncr  fièrement  le  fangde  leurs  A  yeux.,. 
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Sans  fonger  fi  ce  fang  n’a  point. tari  fur  eux  ? 

Tel  qui  croit  au  Mortier  tenir  parfanaifiance, 

EH:  peut-être  le  fils  d’nn  Commis  de  finance. 

Tel ,  qui  par  fix  chevaux  vient  nous  éclaboufler;, 
Doit  peut-être  le  jour  à  Ton  Maiftre  à  danfer. 

Encore  trop  heureux ,  fi  malgré fes  chimères*’ 

On  ne  luy  donne  pas  un  Régiment  de  peres  1 

LE  DOCTEUR. 

Mais*  Monfieur,je  vous  jure  que  ma  fille- 
eft  ma  fille  >  &c  jJen  répons  fur  rhonneurr 
de  ma  femme. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  Dodeur,  la  naiflanceeft  fouvent  incertains^ 
Ten  appelle  à  témoin  Iécoufin  Diogene  , 

Qui  voyoit  un  enfant  qui  ruoit  des  caillou-s* 

Sur  un  gros  peloton  de  Nouvelles  fous, . 

Luy  cria  :  Petit  temeraire , . 

Tu  peux,  fans  y  penfer,  fort  bien  bl  effet  ton  pere;  - 
LE  DOCTEUR. 

Encore  une  fois  ,  Moniteur ,  je  Soutiens  que  M'a-4  - 
rianne  eft  ma  fille  ,  à  moy  tout  feul.  Quand  cllesftt 
venue  au  monde,  ma  femme  ne  voyoit  plus  perfon* 
ne  ,  &  j’avois  banni  de  chez  moy  ce  gros  Qualifier * 
qui  pouvoir  feul  me  faire  ombrage. 

ARLEQUIN.. 

Hé  bon,  bon  !  a  Paris  manque  t-on  de  Galans 
Chaque  rue  eft  fécondé  en  Plumets  obligeans  -, , 
Qui  d’un  mary  jaloux  travaillent  à  la  honte. 

Tout  s’en  meflr  jtifqu’à  fes  gens  : 

Mais  par  un  privilège  à  leur  fort  attaché  , 
lies  Domeftrques  vonç  par  defluslé  marché  ,  , 

Sans  entrer  err  ligne  de  compte. 

LE  D  O  C  TE  U  R. 

Quel  diable  d’homme  eft  ce  là  ,  qui  ne  veut  pas? 
qu’on  loit  le  pere  de  fes  enfans  ! 

ARLEQUIN. 

Ahi,  JMonfieiu  le  Dodcur ,  vôtre  animalité-: 
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Pourroit  prendre  un  ton  plus  modcfle. 

©n  ne  difeonvienr  pas  que  vous  n'ayez  jette 
Les  premiers  fonaemens  de  la  paternité  : 

Mais  vos  voifins  ont  fait  le  refte. 
laut  il  vous  le  prouver  démonftrativement  ? 

H’imano  captido  vteem  Docïor  equit:am. 

Brgo  ,  Si  Marianc  eftoit  de  vous  vrai mency 
Par  la  conformité  d’un  enfant  à  fon  pere , 

Vôtre  fille  auroic  donc  le  cou  d’une  jument, 

Gu  vôtre  fille  devroit  braire 
Gar  enfin  tout  enfant  qui  vous  rcffcmbtefoîr^ 
Hanniroir,  niougleroit  y 
Rugiroit ,  heurleioir, 
japper  oit  ,  gfogneroit  , 

Ecfl  toit ,  glapiroit . 

Sifleroit ,  miauleroit; 

Bût  enfin  mon  encens  vous  monter  à  la  tefte , 

Vous  n’eftes  qu’un  précis^,  Doéteur ,  de  chaque 
befte. 

LE  DOCTEUR. 

Moniteur,  je  vous  cede  toutes  ces  qualités  Fa, 
pçsrveu  que  vous  me  laiffiezle  droit  que  j'ay  fur 
ma  fille, 

À  R  LE  Q  ü  I  R 

Hé  bien.  Papa  mignon,  Syndic  des  Godenots,* 
Digne  refer  ton  d’Oftrogots, 

Puifque  vous  vous  flattez  de  cette  Geniture, 
Combien  luy  donnez-  vous  d’âge,  par  avanture  > 
LE  DOCTEUR. 

Monfieur,  elle  a  quinze  ans^fi  je  m’en  fouviens  bien, 
ARLEQUIN. 

Et  lapafTe ,  Doéteur ,  la  comptez,  vous  pour  rien  ? 
Mais  pour  changer  de  batterie  , 
t.3  croyez^vous  bien  aguerrie 
Sur  tous  les  foubre-fauts  de  la  coqucterie  ? 

A-t  elle  bien  appris  fous  fa  Maman  les  tours 
Par  où  Ton  fçay  mener  un  mary  comme  un  Ours 
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LE  DOCTEUR. 

AH  ,  Monfîeur  ! 

ARLEQUIN. 

Sous  couleur  de  la  faire  connoîcre^ 
N’avez- vous  point  foufïcrt  chez  vous  de  petit  Mai* 
LE  DOCTEUR.  (rte? 

Moniteur.  i. 

arlequin; 

Ne  la  voit- on  pas  trop  fou  vent  paroîrre 
Dans  ces  lieux  où  l’Amour  fe  gliiTcen  tapinois , 
Comme  S^Cloudj  Meudon,  ou  je  Port  à  l’Anglais  A 
E  DOCTEUR. 

Non.. 

A  R  LEQ^UI  N, 

Au  fort  de  la  Caniorîe, 

Pour  offrir  à  Tes  yeux*  maint  objet  ridicule  ^ 

Ne  va  t- elle  point  par  bazard 
Courir  la  Porte  Saint  Bernard  ? 

LE  DOCTEUR. 

Jamais.. 

arlequin; 

Et  pour  couvrir  quelque  galant  manege  y. 
N’a  t*clle  point  pani  pour  les  eaux  de  Barcge  h 
Sous  ombre  de  vapeurs  ,  n’à-t’elle  point  été 
A  Bourbon,  à  Vichy  rétablir  fa  fanté  ? 

LE  DOCTEUR. 

Point  du  toutj 

arlequin. 

Comment  donc  la  mettre  en  mariage  ?" 
Elle  n’à  pas  encor fait  fon  appremiffage. 

Hé  bien ,  Do&eur  ,  je  la  veux  faire  répéter 
Par  quelqu’un  des  Experts  en  l’art  de  coquetel 
Et  pour  vous  découvrir  en  deux  mots  ce  miftere*, 
le  fuis  le  Diieéleur  du  Peuple  Elémentaire, 

Qui  veut  à  cor  à  cri  vous  avoir  pour  Beaupere. 

LE  DOCTEUR. 

Comment,  Monfîeur?  Les  quatre  Elen*easie^ 
cher client  ma. fille  en  mariage  ? 
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ARLEQJJ  IN. 

Ouy  ,Pecore.  Le  Feu,  la  Terre,  l'Air  ,  &  l’Eaûy* 
Enragent  de  tâter  d’un  fi  friand  morceau, 
fcc  Feu  charmé  de  cette  Belle', 

Neveurplus  brûler  que  pour  elle^ 
li’Eaupourluy  plaire  veut  couler  jufqu’au  tombeau;  - 

L’Air  de  fon  fou  fie  la  dévorée 
Et  la  Terre  la  prfeod  pour  la  Déefle  Flore. 

LE  DOCTEUR. 

Mais,  Monfîeur,  comment  voulez- vous  que  ma* 
fille  époufc  les  quatre  Elemens  a  la  fois  l 
ARLEQ^l  IN. 

Qui  vous  parle ,  Butor ,  de  les  prendre  à  la  fois?- 
Déjà  vous  êtes  trôp  matois 
Pour  prendre  l’Air  pour  vôtre  Gendre  , 

On  fçait  que  vos  Ayeux* ,  reverence  parler. 

On  fait  la  capriole  en  l’air  : 

Partant  pour  vos  pareils  l'Air  ne  vaut  pas  le  pendre.  - 
•  Pour  la  Terre,  cet  Elément 
Ett  refervé  par  préférence 
À  ceux  qui  pour  mourir  en  toute  diligence^ 
N’attendent  que  vôtre  agrément 
Sous  la  forme  d’une  ordonnance.’ 

A  l’égard  de  l'Eau  ,  franchement 
Doéleur  dont  la  mule  éciaboufie, , 

Seroit-  ce  un  grand  contentement 
Pour  une  aum  charmante  enfant • 

Que  d’avoir  un  mary  d’eau  douce  ?  ' 

Non,  Dodeur  ,  il  luy  faut  un  mary  tout  de  feu:-’ 

Et  comme  en  tel  gibier  je  me  connois  un  peu, 

Je  prétens  que  fans  plus  attendre , 

Elle  foit  mariée  avec  un  Salemandre. 

LE  DOCTEUR. 

Ah,  Monfieur  ,  ma  fille  nepoufera  jamais  une'* 
auttî  vilaine  bette  qu’une  Salemandre. 

ARLEQUIN. 

Hé->  girofle  bufe  ,  tu  ne  fçais  donc 
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qu’ènJævjBur  de  ce  mariage  la  Pierre  Philo- 
fbphale  entre  à  perperuité  dans  ta  famille? 

LE  DOCTEUR, 

Comment  donc,  Moniteur  ,  la  Pierre  Philofoa 
phale  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy  ,  Cheval  ,  la  Pierre  Philofophale.  Tu  fçais* 
bien  qu’Avcrroës  a  décidé  que  la  Pierre  Philofo- 
phale  ne  pouvoir  fe  faire  qu’avec  la  matière  la  plus 
vile ,  la  plus  baffe,  &  la  plus  abje&e  :  en  unniotc 
avec  quelque  excrement  de  la  nature.. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien  ,  Monfieur  ? 

arlequin: 

Hé  bien,  Glabaud  par  excellence  ,  j’ây  faitpr&' 
parer  un  creufet  de  ta  grandeur ,  où  Ton  te  va  jette# 
iaceffamment  r  &  c'eft  avec  toy-même  qu'on  w 
foire  laPierre  Philofbphale. 

LE  DOCTEUR. 

Et  vous  prétendez  avoir  ma  fille  Et  zcfte5,  . 
&  zefte,  attendez* nioy  fous  l'Orme, 

ARLEQUIN. 

Ah!  ce  vieux  Roquantin  fait  donc  l'opiniâtre? 

Hola  ,  Meflieurs  les  Elemcns ,  main  forte  à  vôtre 
Dirc&eur  \  Peuples  de  l’Eau  ,  noyez  -moy  cet 
homme  là.  Peuples  de  l'Air,  devorez-moy  ce# 
homme-là.  Peuples  du  Feu  ,  brûlez -moy  céc 
homme- là.  Peuples  delà  Terre,  engloutiffez- moy 
cet  homme-là. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  ,  Meflieurs  ,  Meflieurs,  quartier.  Je  vous 
abandonne  ma  fille ,  &  toute  ma  pofteuté. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  puifqu’il  eft  raisonnable ,  Peuples  Elé¬ 
mentaires  ,  mettez-vous  en  quacrepour  le  réjouir.. 
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S  C  E  N  E  S 

F  R  A  NCOISE  S 

0 

D'h  RLE  Q^V  I  N  , 

grand  s  OP  h  y  de  perse. 


S  C  E  N  E 

E>E  LA  MAGICIENNE. 

Pour  entendre  cette  Scene y  U  fautfpavoir 
qu' Arlequin  efi  un  Chevalier  errant  ,  dont 
Afelijfe  Magicienne  eft  amour  eu fe>&  qu'ellt 
tient  renfermé  dans  fon  Palais  par  fes  en~ 
chantemcns. Pierrot  autre  Chavalitr  errant 
fçachant  le  malheur  d* Arlequin r  va  le  déli¬ 
vrer  des  mains  de  cette  Sorcier  e^Ce  qu'il  fait 
en  luy  donnant  un  charme  fur  lequel  Melijfè* 
ne  peut  rien..  Après  qu3  Arlequin  areceu  & 
charme  ,  voicy  ce  qu'il  dit  T. 

A  11  L  E  QJJ  I  NfeuL 

IL  cft  temps  ,,  Arîeqirn  de  prendre  ton  partp 
Ou  pour  T  Amour ,  ou  pour.  la  Gloire  * 
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Te  ne  fçay  qui  des  deux  aura  le .  dementy., 

Ic  ne  fçay  qui  des  deux  mérité  la  v  ftoire. 

Tout  franc, un  plus  fin  que  moy  y  feroit 
bien  embarraflë.  J'ay  beau  chercher  à  les. 
atteler  enfevnble.  L’amour  dit  toujours,. 
Ouy  :  La  Gloire  dit  toujours >Non  :  Voila 
le  grand  chemin  de  plaider  toure  la  vie.. 
D'un  côté  l’Amour  eft  un  petit  libertin  , 
qui  ne  refpire  que  la  joye.  Il  ne  demande 
qu’à  joiiir  ,  qu’à  boire  ,  qu'à  folâtrer.  Ma 
foy  ,  plus  je  me  tâte, plus  je  feus  que  je  fuis 
feit  pour  l’ Amour.  D’utii  autre  côté  ,  la 
Gloire  eft  une  terrible  pigrieeft^ l  Elle  ne- 
s’attache  qu’aux  gens  qui  couchent  aufix 
volontiers  en  plein  champ, que  fur  un  bon. 
lit.  J’en  ferois  bien  autant  quand  j’ay  blet* 
bu  :  Je  m’endors  par  tout  où  je  me  trouve.. 
La  Gloire  n’aime  que  les  gens  qui  ont  roi». 

f‘  >urs  la  pou  (Itéré  dans  les  yeux,&  le  Soleil 
tria  telle.  Si  elle  aimoit  à  proportion 
tous  ceux  qui  ont  la  Lune  fur  la-  telle  ,  je: 
vois  icy  bien  desmarys  qui  fe  trouve» oient 
glojrieux  fans  y  penfer.  La  Gloire  ne  fe 
plaid  qu’à  déchiquetter  le  monde;toûjours 
quelque  tête  ,  ou  quelque  bras  Cafté  avec 
elle:  au  lieu  que  l’Amour  ne  trouve  jamais 
les  gens  trop  entiers.  Il  eft  vray  que  la 
Gloire  donne  un  laurier  :  mais  je  n’aime  le 
laurier  que  fur  un  jambon  ,  ou  dans  les 
fauces.La  Gloire  fait  vivre  dans  la  Gazette 
apres  la  mort  :  mais  quelle  folie  de  s’aller 
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faire  tuer  pour  fournir  de  lapaffure  a  Me  f- 
Heurs  les  Curieux  ;  Ainfi  ,  tout  bien  Si 
diligemment  connderé,ferviteur  à  la  Gloi¬ 
re.  Mais  quoy  ?  je  fens-là  certains  élance- 
mens  de  bravoure  Ouf  !  ouf  :  j’ay  bien 
peur  que  la  Gloire  ne  donne  le  croc  en! 
jambe  à  l'Amour.. 


ME  LISSE  MAGICIENNE  arrivant.- 

Ah  traître, tu  me  veux  quitter  > 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

J*en  enrage,  aimable  Pouponne.. 

La  Gloire  fi  fort  me  talonne  , 
Qu’éllem'oblige à  m’écarter. 

MELISSE. 

Coquin  quelle  fureur  te  porte' 

A  t'éloigner  de  ce  Palais  ? 

Tout  y  répond  à  tesfouhaits; 

Que  te  manque,  t- il  ?  dis-. 

A  R  L  É  QJJ I  N. 

D’eftrc  mis  à  la 'porte, 
MELISSE. 

A  la  porte,  perfide  !‘A  h  ,  ne  rofecfperer. 
le  m’en  vais  à  Pinftant  tout  T  Enfer  conjurer; 

A  R  L  E  QU  !  N. 

Madame,  puifque  la  Pocfie  ne  peut  obte~ 
ttir  mon  congé, &  que  la  plus  inconteftable 
vérité  devient  problématique  fi-toft  qn’elle 
efc  efeortée  de  la  Rime  ,  trouvez  bon  que 
je  vous  dife  en  Profe  ,  que  je  n'attens  plus* 
que  vos  ordres  pour  partir. 
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MELISSE. 

Et  tu  me  l’ofe  dire  en  face  > 

Barbare ,  c’eft  donc  là  le  prix  de  mon  Amour  > 
Peut  on  pouffer  plus  loin  l’audace  ? 

Un  Brigand  que  je  tiens  dans  un  charmant  fejour, 
Qui  fe  voir  par  mes  foins  au  comble  des  delices, 
Pour  qui  mon  lâche  amour  ne.  ceffe  d'eclater  » 

Et  cet  ingrat  peut  me  quitter  ! 

Ah  traître  ,  il  faut  que  tu  petiffes. 

Mais  afin  que  l’amour  n'ait  rien  à  m’imputer , 

De  ton  Sàrt  je  te  rens  le  maître. 

Avant  qu’un  monftre  affreux  vienne  feprefenter  * 
Si  ton  .coeur  eff  touché qu'il  fe  faffe  connoîcre. 
ARLEQJJIN. 

Prenez ,  prenez ,  Madame,  un  moins  funeltc  foin. 
Ma  tendreffe  n’a  pas  befoin 
D’un  Tire-bourre  pour  paroî trc. 

Ah  î  s’il  ne  s'agiffoit  que  de  brûler  pour  vous 
D’un  feu  qui  ne  vous  puft  laiffer  aucunfcrupule  , 
Vous  verriez  Arlequin  dans  fes  Voeux  les  plus  doux, 
Faire  nargue  à  la  Canicule. 

Mais  fi  vous  voulez  qu’un  Amant 
Donne  une  nazarde  à  la  Gloire , 

7e  fuis  votre  valetà  parler  franchement* 

Pour  vivre  avec  vous  un  moment. 

Je  ne  veux  pas  mou  rir  a  jamais  dansl’hilloire. 

M  E  L  I  S  S  E. 

Hé  bien  puifque  ton  grand  courage 
Ne  rcfpire  que  les  combats , 

On  va  1  exercer  de  ce  pas. 

Monftres  ,  fur  cet  iugrat  déchargez  vôtre  rage. 

Les  Mon ftres  pa*  otjf&n t. 

A  RLE  U  I  N  tremblent  &  fe  r avi fan  t. 
Ma  foy  ,  je  fuis  d’avis  pourtant  de  demeurer  , 

En  cas  que  ces  Meilleurs  veuillent  fe  retirer. 

M  E  L  1  S  S  E. 

Monffres,  éloignez-vous. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  étant  fa  toque  ,  &  faifafft 
une  reverance , 

A  ccttc  heure  ,  Madame, 
Peut*  on  prendre  congé  de  vous  } 
MELISSE. 

1 1  fc  ni oeque  de  mon  courroux. 

Hola,  Montres,  hola  ,  derorez  cet  infâme. 

Lis  Montres  entourent  Arlequin -,  qui  les  aneflt » 
en  leur  montrant  le  charme  qtêil  areceu  de  Pierrot * 

A  RLE  Q^U  IN. 

Fy  ,  Mcflîeurs,  n’allez  pais  donner  dans  le  panneau* 
le  n'ay  ,  fur  mon  honneur,  que  les  os  &  la  peau. 

:  Qwxî  ^a's  h  tous  voulez  bien  m’en  croire  ,i 
VouTtrouverezlàhas  dequoy  faire  grand'cherc. 
MELISSE. 

Quoy  Monftrcs,  vous  n'ofez  feulement  l'aprochete 
Ah  •  ni ofi  Art  efl  à  bouc,  je  ne  puis  te  cacher. 

Se  tournant  vers  Arlequin . 

Et  tov  ,  Monftre  plein  d’injuftice 
Qui  t’applaudis  lecret cernent , 

De  m'avoir  tant  de  fois  choquée  impunément. 

Tu  n'atrens  plusdu  tout  que  le  moment  propice 
Pour  m'abandonner  à  jamais. 

Mais  où  trouver^  tu  ce  fuperbe  Palais  ? 

Ingrat  peux  tu  jamais  prétendre 
De  t*  attirer  d'un  cœur  comme  tu  i’esdu  mien  ? 

Par  tous  les  mouvtmens  de  l’Amour  le  plus  tendre 
]e  n’ay  pu  mériter  le  tien, 

Fay  fait  agir  vers  toy,  larmes,  fotîpirs,  adrefle,. 

Je  n’ay  rien  oublié  ,  cruel  ,  pour  t’attirer. 

arlequin. 

Ouy  :  jufques  à  vouloir  me  faire  dévorer: 

Vous  avez  pouffé  la  cendreffe. 

M  E  L  I  S  S  E. 

Voicy  ma  dernierc  foiblefle* 
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T-ar  tous  les  charmes  de  T  amour 
Differcjtpu  départ  d’un  jour 
Après  cela  tu  peux  partir  en  aflurancc. 

N'y  confens-tu  pas  mon  cher  coeur? 
ARLEQUIN. 

îe  nc  fuis  donc  plus  Monitrc  ?  Oh  ,  oh  i  quelle 
douceur  ! 

Les  femmes  en  moins  qu’on  n’y  penfe  *  , 
Sçavept  tourner  du  blanc  au  noir. 

En  cet  endroit  Pierrot  ftroifl. 

Ma  chere ,  je  voudrois  pouvoir 
Répondre  à  vôtre  douce  inftance. 

Mais  Satie  ho  Panfa  qui  s’avance  , 

M’oblige  à  vous  donner  au  plûtoft  le  bon  foir. 
MELISSE. 

l^an*î  quel  accablement  un  tel  aveu  me  ’ette  ! 

Ah  l  fans  doute  la  Parque  achevé  ma  cUftins.. 

ElU  s'évanûfAt9  &  tombe  dans  un  fauteuil* 

ARLEQUIN. 

fe  vais  vous  delà  fier  s  attendez  ,  ma  poulette. 

PIERROT  à  Arlequin, 

Allons  ,  plantez*  rnoy  là  la  Reine  des  Lutins* 
ARLEQUIN. 

Ouy  ,  Syndic  des  Brutaux ,  je  partiray; 
mais  il  en  coûtera  à  ta  telle  du  moins  deux 
•oreilles.  (  IL  chante.  ) 

L\  fpoir  de  la  mangeante  eft  Le  ftul  q„i  me  re/}e ; 
luyens :(  Il  court  après  Pierrot, 
&  sJen  va.  ; 

MELISSE  (eiiU* 

A  moy ,  Farfadets  &  Lutins, 

A  moy,  troupes  d’cfprits  malins. 
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Mon  fcelerat  croit  que  fa  faite 
Va  du  moins  me  coûter  le  jour  ! 

Mais  la  mode n’eft  plus  de  voir  mourir  d’amour, 
O  laridicule conduite 
D’Aller  bizarrement  chercher 
Un  remcde  à  Ton  feu  fur  un  ardent  bûcher  î 
Il  eft  peu  de  Didons,dans  le  fiecle  où  nous  fommes, 
Ht  fi  de  nôtre  fexe  on  regloit  les  abus , 

On  nous  vcrroit  bien-toit  regagner  le  deflùs 

Qu’ont  fur  nous  les  perfides  hommes. 

Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  mortel  à  mon  Art 
Ofe  faire  une  telle  injure. 

Je  viens  de  découvrir  le  nid  de  mon  pendart. 

J’y  vais  d’une  fervante  emprunter  la  figure. 

Ah  !  Si  jamais  il  vient  rri’en  conter  par  hazard  , 

Il  aura  de  la  tablature. 

Mais  le  temps  prefle  :  A  moy  ,  Farfadets  &  Lutins, 
A  moy  ,  Troupes  d’Efprits  malins  î 
Les  Efpritsenlcvent  MeliJJe* 

ÜAii  ifiS  SAt 

SCENES 

DU  SVBSTITVT 
MADAME  GROGNART  k  U  Toilette » 
COLOMBlNEf»  robe  de  Palais. 

COLOMB  IN  E. 

QUoy  j  Madame,  encore  à  la  Toilette!- 
Jufte  Ciel  !  Que  de  cœurs  en  péril  ! 
Que  de  liberte's  en  branfle  !  Entrons  en 
compofition  ,  je  vous  prie.C'a,  pour  com¬ 
bien. 


Du  Grand  Sophy. 

t>iéri  vos  yeux  veulent-ils  me  quitter  àu-i 
iourd’huy  ? 

M?*GROGN  A  Rt>. 

Ah,  Monfieur  le  Subftitut ,  quel  iôWT 
promptu  pour  moy  que  Vôtre  vifite!  Vous 
prenez  tous  mes  attraits  au  faut  du  lit. 
Encore  ne  m'avez- vous  pas  donné  le  temps  ' 
de  mettre  une  première  couche  fur  mon  - 
vifage. 

COL  O  MB  I  N E. 

Vous  me  prenez  donc  pour  une  taupe? 
Palfambleu ,  je  vous  trouve  aujourd'huy 
des  nuances  de  beauté  ...  Madame .  . . .  . 
Madame.,  épargnez  un  peu  ta  gravité  d’un 
Apprentif  Magiftrat. 

Ai  Mr*G  ROGNARD. 

Ah  !  n’infultez  pas  une  pauvre  créature 
qui  eft  brouillée  de  la  derniere  bt 
avec  le  fommeil.Croirtez-vous  q\ 
d  eux  mois  mes  yeux  ,  ces  pauvres 
font  fur  pied  nuit  &  jour.  - 

COLOMBINE. 

Que  ne  venez- vous  coucher1  chez  moy  » 
J'ay  desCanapez  à  l’épreuve  de  la  plus  fie- 
re  infomnie. 

Mf  tTR  O  G  N  A  R  D* 

Vous  n’avez  pourtant  pas  l’air  trop  lc- 
targique.  A  propos ,  êtes-vous  toujours 
auffi  fou  qu’à  l'ordinaire  ? 

COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  Madame ,  vous  me  prévenez , 
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j’allois  vous  faire  le  me  fine  compliment. 

M.  GROGNARD. 

Fort  bien.  Et  ce  cœur  eft  il  aufïi  girouet¬ 
te  que  de  coutume  ? 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Il  me  femble  que  c'eft  vous  qui  me  de¬ 
vriez  apprendre  des  nouvelles  de  mon 
cœur  ? 

M.  GROGNARD. 


Oüais!  oüais  !  Eil-ce  la  jaquette  qui 
vous  infpire  ces  fucreries  ?  Sçayez  vous 
que  vous  me  pouffez  des  fleurettes  à  bout 


portant  ? 

COLOMB1NE  en  portant  la  main  au 
Peignoir. 

Charmante  ,  vous  avez-là  un  Peignoir 
qui  me  porte  la  mine  d'étre  un  grand  rece¬ 
leur.  . 


M  G  R  O  G  N  ARDf«/f  défendant  avec 

des  Minauderies. 


Fv  donc  !  Eft-cc  que  les  Subftituts  ont 
des  mains  ï 

CO  LO  M  B1N  E. 


Etes- vous  d’aujourd’huy  à  vous  en  ap- 
percevoir  ?  Parlez  ,  la  belle  ,  votre  Pei¬ 
gnoir  prerend-t'il  me  boucher  le  jour  enco¬ 
re  long-temps,? 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 


Vous  en  voulez  bien  à  ce  Peignoir.Que 
fçavez-vous  fl  je  n'ay  pas  mes  raifons  pour 
le.  ®arier  î 
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C  O  LO  MB1NE. 

Comment  eft-ce  que  leschofes  ne  font 
ças  encore  en  place  j  Je  fuis  peut-eftrc  ac¬ 
tivé  trop  tôt. 

M.  GROGN  ARD  en  Jiuriant, 

Vous  voudriez  bien  me  pirquer  d’hon¬ 
neur.  Mais  pour  votre  punition  ...  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  faut  point  laifler  des  feru* 
pules  à  des  étourdis  comme  vous:Et  quand 
on  a  là-dellus  *  (  enfe  touchant  le  fein  )  la 
confcience  auflt  nette  que  moy  ... 
COLOMBINE  empêchant  Madame  Grog» 
nard  de  fe  couvrir  de  fon  Peignoir. 

Ah ,  Madame  ,  que  n’avertilfez-vous 
les  gens  ?  J’avois  les  yeux  &  l’efprit  ail¬ 
leurs  , quand . .  . 

M.  GROGNARD. 

Ho  î  que  n’y  étiez- vous  >  Cela  ne  fe 
montre  pas  deux  fois. 

C  O  L  OMBINE. 

Vous  m’allez  faire  croire  qu’il  y  a  du 
miftere  là-deflous.  Quod  tegitur  >  ma  jus 
creditur  ejfe  malum. 

M.  G  ROG  N  AR'D. 

Quelle  profanation  !  Du  Latin  à  la  Toi¬ 
lette  d’une  femme  !  Allez  ,  petit  Êmbtion 
de  rUniverfîté, 

COLOMBINE. 

C’eft  à  dire  que  vous  aimez  que  l’on 
parle  François ,  mais  il  y  a  long-tems 
que  j'ay  renoncé  à  toutes  les  vanitez  da 

R  îj 
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monde  ,  &  déformais  vous  m’allez  voir 

tout  Caton. 

M.  GROGNARD, 

Laiflez  faire  ,  laiffez  faire  ,  je  fçay  bien 
les  moyens  de  vous  decatonifer. 

COLOMB  1NE  prenant  du  Tabac. 

Quel  party  prenez-vous  pour  la  Cam¬ 
pagne  prochaine  ?  Vous  enleve-t’elle  for¬ 
ce  ioupirans. 

tr .  i  .  .  M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Oh  !.la.guerreme  fait  uri  fort  gros  plai- 
fîrjen  ce  qu’elle  va  purger  la  focieté  civile 
d’un  tas  de  Gefticulateurs  incommodes. 
J'y  gagneray  pour  le  moins  vingt  habits 
par  an?  Car  quand  on  eft  tant  foit  peu 
mignonne  >  on  eft  Ci  fu jette  à  eftre  chi- 
fonnée . .'. 

COLOMB1NE. 

Grâce  à  la  gnerre,les  gens  de  Robbe  vont 
avoir  des  pratiques.  Moy  je  fuis  déjà  rete¬ 
nu  pour  trois  Marquiiês.  Palfambleu  , 
elles  font  bien  de  s’y  prendre  de  bonne 
heure.  Qu’en  dites-vous  ?  (  en  touchant 
Madame  Grognard.  ) 

M.  G  RO  GNARD. 

Je  dis  que  c’eft  dommage  que  vous 
foyez  du  Palais  :  Car  vous  avez  de  grands 
talents  pour  faire  des  armes  (  Colornbine 
luy  pajfe  la  main  devant  le  vif  âge.  {  Eh  , 
bon  Dieu  !  que  vous  avez  peur  que  votre 
Diamant  n’échappe  à  ma  vûë. 
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C  O  LO  MB  l  NE. 
r  Mon  Diamant  î  Voila  encore  une  belle 
eueuferie  i 

M.  GROGNARD. 

Il  jette  pourtant  un  fort  >  grand  éclat. 
Combien  l’avez-vous  payé  î 

COLOMBlNE. 

Bon  l  Eft-ce  qu’un  homme  comme  moy 
fait  jamais  ce  que  les  chofes  coûtent  î 
M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

•Elles  -  vous  toûjours.  bien  avec  l’Audi¬ 
trice  ?  •<1  y':  ‘  ' 

COLOMBlNE. 

Fy  ,  eft-ce  que  je  vois  des  Bourgeoifes  ? 
Cela  étoit  bon  quand  j'étoi  s  petit  garçon. 

M.  GROGNA  R  D.  -  ^  - 

Quels  font  vos  plaîfîrs  à  l’heure  qu’il 
eft  i 

COLOMBlNE. 

Ma  foy ,  je  fuis  tout  occupé  d’un  pro- 
cez  que  je  vais  avoir  avec  les  Comédiens, 
M.  GROGNARD.  •  '  ; 
Cbntez-moy  un  peu  cela.  ;  ^  '  '  ‘ 

C  O  L  O  MBINE..  .  i-.  ■ 

Vous  fçavez  bien  ,  que  trois  fois  la  fe- 
maine  ,  je  me  donne  en  fpeétacfe  au  -  pu¬ 
blic  fur  le  Théâtre.  Mais  depuis  qu’bn  à  tt 
planté'  une  impertinente  baluftrade  ,  mes 
grands  airs  n’ont  plus  leurs  coudées  fran¬ 
ches  y  &  je  fuis  comme  un  oyfeaù  en  cage. 
Oh ,  vous  fauterez.  Madame  la  balufttade- 

R  iij 
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Le  parterre  m’a  promis  de  fe  joindre  à  moL 
Il  y  a  ,  Dieu  me  dan -ne  ,  un  intérêt  fen- 
fible.  ]e  me  mets  allez  en  frais  pour  fes 
plaifirs. 

M.  G  RO  G  N  A  RD. 

Oh  !  le  public  vous  fait  aufli  juftice  là- 
deffus. 

M  O  N  SIEUR  GROGNARD,  entre , 

&  les  écoute . 

CO  LO  MBIN  E. 

Qué  faites-vous  de  votre  vieux  Satyres 
Quand  me  l’en  voyerez- vous  en  l’autre 
monde  ?  N’y  a-t’il  pas  allez  long  -  temps 
que  ce  belître-là  fatigue  la  vie  y 

M.  GROGNARD. 

Mais  fongez-vous  que  ce  Belître  eft  rao» 
mary-î 

COLOMBINE. 

Et  delà  c’eft  un  fot.  Quoy  ?  la  plus  char¬ 
mante  perfonne  du  monde  »  au  pouvoir 
d’un  vieux  Druide  !  Madame ,  h  mon  re¬ 
pos  vous  .eft  cher  ,  rafturez-moy  contre 
les  foupçons  que  donnent  les  prérogatives 
d’un  mary. 

M.  GROGNARD. 

Allez ,  allez,dormez  en  repos.  Le  mien 
n’eft  plus  un  mary  à  prérogatives. 

MONSIEUR  GROGNARD  à  part. 

Voilà  une  méchante  carogne  ! 

COLOMBINE. 

Vous  ais- je  demandé  de*  nouvelles  de 
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'Votre  Guerion  }  Sçavez-vous  que  je  l’aime 
à  la  folie  ?  Faites  moy  fouvenir ,  je  vous 
prie  ,  de  luy  faire  une  declaratipn  incef- 
lamment. 

MjG  ROGNARD. 

A  !  Le  vilain  petit  homme  !  de  l'amour 
pour  une  Guenon  i  . 

*  COLOMBINE. 

Parbleu  ,  jeme  l’aime  que  parce  que  je 
luy  trouve  un  peu  de  vôtre  air. 

M^GROGN  ARD  à‘ un  air  tanguijfant. 

Etes. vous  bien  capable  d’aimer  quelque 
chofe  ? 

COLOMBlNEfH/f  pajjîonnant. 

Ah!mettez-moy  à  l’épreuve.  Foy  d’hom¬ 
me  d’honneur ,  je  vous  aimeray  plus  en  un 
quart  d’heure  ,  qu'un  autre  ne  feroit  en 
toute  la  vie. 

M7G  ROGNARD  en  foupirant, 

Pourqûo^-faut-il  que  cela  ait  la  te'te  It 
verte  ? 

COLOMBINE  pajfionnant  toujours. 

Faut  il  des  fermens  pour  vous  convain¬ 
cre  ?  Ah  !  mon  ardeur  eft  allez  violente  , 
pour  être  elle-même  fa  caution  ;  &  pour 
peu  qiie  vôtre  cœur  veuille  fuppléer  . . . 
MONSIEUR  GROGNARD  en 

1‘ arrêtant, 

Alte  là.  Moniteur  le  Damoifeau.  Vous  ne 
fongez  pas  que  vous  avez  une  petite  poi¬ 
trine.^  Madame  Grognard)  Et  vous  Ma¬ 
il  iiij 
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dame  l’Effrontée  ,  c’eft  donc  aîniî  que  vous 
laifléz  porter  la  faux  dans  la  moifTon  ? 
M?G  ROGNAR  Den  fe  levant. 
Probablement  ,  Moniteur  Grognard  , 
tous  êtes  an  mortel  bien  mauffade  !  Que 
ne  veniez-vousun  quart-d’heure  plus  tard? 
(  A  Colombine  qui  fort  )  A  nous  revoir  à  la 
Comédie,  r  \  ; 

MONSIEUR  GROGNARD  eu  t'empor¬ 
tant  y  donne  un  coup  de  pied  dans  In 
Toilette.. 


A  la  Cqmedie  Pendarde  I  En  Perfe ,  en 
Perfe ,  en  Perfe. 


SCEN  E 

DE  L’ASTROLOGUE. 


ISABELLE  travejiie  en  homme  PIERROT' 

M  ISABELLE. 

On  pauvre  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Ma  pauvre  Damoifelle  ? 

ISABELLE. 

Trouve-tu  que  j’aye  un  peu  de  l’air  d’un 
homme  ? 
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PIERROT. 

Hé  ,  ouy  ouy  ,  à  quelque  chofe  prés . 
Mais  cela  ne  vaut  pas  ta  peine  d’en  par¬ 
ler»  • 

ISABELLE.  ’  * 

Mais  tout  franc,  fi  tu  ne  fçavois  pas  que 
je  fuis  fille ,  n’y  ferois  tu  pas  trompé  ? 
P1ERRO  T. 

Bon!  Eft*ce  que  les  Filles  font  faites 
pour  autre  chofe  que  pour  tromper  ï 
ISABELLE» 

Ah  !  fi  l’Aftrologue  découvre  une  fois 
la  vérité  de  mon  fexe  ,  je  me  rendray  fans 
peine  à  ce  qu'il  me  dira  fur  ma  defti- 
née.  Ciel  !  faut- il  que  les  bizarreries  de 
mon  pere  m’obligent  à  recourir  aux  De¬ 
vins  ?• 

FIER  R  OTf»  four  tant » 

Eft-ce  que  vous  courez  le  bal  en  cet 
cquipage-là  ? 

ISABELLE» 

‘  Pierrot,  ës-tu  homme  à  garder  un  fecret». 
PIERROT. 

Selon.  Par  exemple  ,  fi  vous  m’àlîîez 
dire  que  vous  m’aimez  ,  je  iTèn  parlerois. 
pas  pour  un  diable. 

ISABELLE. 

T’aimer  ,  moi  ?  je  penfe  que  nous  con- 
noiirons  l’Atnour  aufli  peu  Pun  que  L’au¬ 
tre* 


R  v 
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PIERROT. 

Pour  moi ,  je  ne  cherche  qu'à  m’inftruf- 
te.  Voulez,  vous  prendre  ce  foin- là  ?  Al¬ 
lez  ,  allez, je  n’ay  pas. la  telle  il  dure  qu'on 
diroit  bien. 

ISABELLE. 

Et  comment  ferois-ut  pour  perfuader  k 
une  perfonne  que  tu  L'aimerois  ? 

PIE  R  R  O  T. 

Voulez- vous  que  je  vous  dife  Le  dernier 
mot ,  fans  vous  furfaire  l 

ISABELLE. 

Il  faut  f'en  divertir.  O  ça, voyons  com¬ 
me  tu  t'y  prendrois  ? 

P  I  E  RR  O  T. 

Tenez,  prenez  que  vous  foyez  Fille.  Ah»., 
roorguoy  »,c’eft  une  bonne  rufe.  En  bati¬ 
folant,  comme;  on. fçait  bien  qu’on  batifo¬ 
le  ,  après  quelque  petite,  lingerie  ,  je  iai- 
rois  tomber  mon  chîfflet  contre  terre.  La 
femme  eft  curieufe  :?  Vous  ne  manqueriez 
jamais  debaillèrla  tête  ,  pour  voir  ce  que!-, 
c’eft.  AuHL-tbt  ,moy  ,  je  m'epouffe  der¬ 
rière  vous  :  vous  vous  retournez  >  &  à  la? 
rencontre  je  vous  accroche  ,  &  vous  bail¬ 
le  un  coup  de  gtoüin., 

ISABELL  E. 

Tout  beau  Pierrot ,  tout  beau. 

PIERROT. 

He  fÿ  donc  ,  comme  vous  faites  l  C’efë 
doue  que  vous  ne  voulez  fçuvoir  les  choies. 
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qu'a  demy  î  Voila  ce  que  c’eft  que  de  n’a¬ 
voir  qu’un  habit  de  toile  ...  ... 

ISABELLE. 

Lai  (Tons  la  plaifantevie  ,  Pierrot.  Je  te 
veux  confier  mon  fecret. 

PIERROT  prenant  un  air  grave. 

Mais  eft-ce  quelque  chofe  qui  en  Vaille 
la  peine  ?  car  depuis  un  temps  ,  je  fuis  re¬ 
venu  de  la  bagatelle. 

ISABELLE. 

Je  veux  aller  .cetee  nuit  confülter  uti 
Aftrologue.  1 

PIERROT.  ;  f 

Pourquoy  faire  un  Aftrologue  ?  Eft  ce 
que  ces  gens- là  en  gavent  plus  que  moi? 
Ventre  d’nn  petit  poilfon»  fl'vous  mèlaif- 
fiez  faire ,  je  vous  dirois  poflîble  des  cho* 
fes  ....  Mais  parcequ’on  eft  valet  i .  .  . 
Et  fi  pourtant  je  ne  fers  que  pour  mon 
plaifir  î 

ISABELLE. 

Mais  ,  Pierrot ,  il  me  femble  que  ton 
efprit  s’évertue  i  5c  que  ttt  te  dégourdis  à 
veuë  d’œil. 

PIERROT.  -;:t 

Hé  ,  jarnigué  ,  qui  ne  fe  degoürdiroit 
auprès  de  vous  >  Vous  avez  une  petite 
phinomie  qui  émouve  terriblement  L’ef» 
prit. 

ISABELLE. 

Va  va ,  je  diray  toutes  ces  douceurs  a 

R  vj 
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Colombine  >  afin,  qu’elle  t’en  tienne  com¬ 
pte. 

PIERROT. 

Pourquoy  me  renvoyer  à  Colombine  ? 
Eft-ce  à  elle  à  payer  vos  dettes  ? 

ISABELLE. 

Ah  Pierrot ,  je  crois  que  tu  as  envie  de 
-m’embarafler.  Va.  t’en  plutôt  fçavoir  fi 
Monfieur  Crepufcule  eft  chez  luy  î 

PIERROT. 

Yraimentjs’il  eft  che^luy  J  Je  gage  qu’à 
î’heure  qu'il  eft  ,  il  prend  les  Etoiles  à  la 
pipée.  Prenez -y  garde  au  moins  ,  ce  n'eft 
i-  qu’un  affironteux. 
i  y  ;  ISABELLE. 

Comment  le  fçais-tu  ,  Pierrot  î 

PIERROT.. 

C’eft  que  l’autre  jour  il  s’alla  avifer  de 
promettre  à  un  garçon  qu’il  feroit  pendu  y 
&  au  bout  du’compte  ,  il  n’a  été  condam¬ 
né  qu’aux  galeres.  Prefentement  le  gar¬ 
çon  luy  demande  réparation  pour  L’avoir 
fcandalifé.  Quelle  betife  auifi  d’aller  pro¬ 
mettre  à  un  homme  l’honneur  qu’il  fera 
pendu  ,  quant!  on  ne  l’ensvoye  qu’aux  ga¬ 
lères] 

I  SABELLE. 

N’importe.  Je  fuis  curieufe;  de  fça- 
vuir  s’il  rencontrera  jufte  fur  mon  cha¬ 
pitre.. 
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PIERROT. 

Atouthazard,  je  vais  rabouter  du  bel* 
air  à  la  porte  de  l’Obfervàtoire.  De  loin: 
il  me  va  prendre  pour  quelque  chien  qui 
abboye  à  la  Lune. 


L'ASTROLOGUEym*»*  de  cbez  lu  * 
ISABELLE  habillée  en  homme * 
PIERROT. 


L’ASTROLOGUE  a  Pierrot- 

QUe  veux-tu  chétif  mortel  îr 
PIE  R  RO  T. 

Rien.  Mais  vêla ,  Mademoi. . ..  c’eft  ce- 
Cavalier-là  qui  voudroitfçavoir  comment 
fe  porte  la  Lune.. 

IS  AB  ELLE- 

Peut-  on  ,  fous  le  bon  plaifir  des  Etoiles» 
vous  demander  un  moment  d’entretien  ?. 
L’A  ST  ROLOGUE. 


Un  moment.  !.  Ah,y ous  autres  igtiorans.,. 
vous  parlez  d’un  moment  bien  à  votre  aife 
Mais  fçavez- vous  ce  que  c’eft  qu’un  mo¬ 
ment  pour  des  gens  de  nôtre  profelTion. 
Ce  moment  que  vous  demandez  ,  décide 
quelquefois  de  la  deftinéç  d’un  million 
d’ames.  Nous  fournies  toute  nôtre  vie  à- 
l’affus  de  ce  moment  vous  m’ofez  dé¬ 
rober  un  moment  ?  Moi  qui  fuis  le  Con¬ 
cierge  du  Firmament  xle  Truchement. des 
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Planeres  >  &  la  Sage-femme  de  l'avenir.. 
PIERRO  T. 

Monfieur  la  Sage-femme  ,  je  vous  re¬ 
tiens  pour  le  premier  Enfant  que  fera  nô¬ 
tre  Ménagère. 

ISABELLE. 

Excufez  ,  Monfieur  ,  une  imprudente 
curiofité. 

L’ASTROLOGUE. 

Bodin  dans  fa  Demonomanie  dit,que  la 
curiofité  eft  la  Fille  de  l'Ignorance  j  &  les 
célébrés  TheOphxafte  ,  Bombaft,  Paracelfe, 
nous  aflarent  que  cette  paflîon  a  été  fu- 
nefte  aux  plus  grands  hommes,  il  en  coûta 
la  vie  à  Empedocles,pour  avoir  voulu  Ion» 
£t^^der  de  trop  prés  les  Manies  du  Mont-Etna.. 
Le  Philofophe  Taies  ,  eu  eonfultant  les 
Aftres ,  fe  lai  (Ta  clieoir  dans  un  puis.  Ari- 
ftote  fe  précipita  dans  la  Mer  de  dépit  de 
n’en  avoir  pû  penetrer  le  flux  &  reflux 
Se  l’ Aftrologue  Conon  ,  mon  très  honoré 
Confrère  ,  rut  foudroyé  fur  une  montagne 
en  cherchant  la  caufê  du  Foudre.  Après 
tant  de  fameux  exemples, vous  avez  le  front 
de  vous  parer  âmes  yeux  d’une temeraire: 
curiofité  ? 

PIERROT. 

Mais ,  Monfieur  l’Aftrologue  ,  vous  qui 
blâmez  les  curieux  ,  pourquoy  grimper  au 
Ciel  ,  &  fureter  les  Aftres  avec  tous  vos- 
brimborions  »  $c  ces  guebles  de  lunettes 
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quiîroientd’icy  à  Pontoife?En  tenez-vous; 
prefentetnenr,  Monfieur  le  Lorgneux  ? 
L’ASTROLOGUE.. 

Tu  fais  des  difficultez  >mon  amy  ?  Mais 
afin  que  je  11e  perd/e  pas  le  mérité  de  mes 
réponfes,  as- eu  de  Teiprit  ?  as- tu  de  la  mé¬ 
moire  ? 

PIERROT.. 

Pour  de  l’efptit ,  nefeio  vos.  Pour  de  la 
mémoire ,  faut  diftinguer.  Quand  il  m'eft: 
dû  de  l'argent ,  j”ay  ia  Reine  des  Mémoi¬ 
res:  mais  quand  je  dois  à  quelqu'un  ,  je  ne 
m'en  fou  viens  jamais. 

L’ASTROLOGUE. 

Au  travers  des  nuages  de  ta  ruftické  * 

•  1  ^  „  p> 

^entrevois  quelque  binette  de  rationne¬ 
ment.  Sçache  donc  ,  mon  amy  qu’il  en 
eft  de  la  curiofité  comme  de  l'antimoine. 
Qtand  il  eft  préparé  par  un  ignorant  ,  il 
caufe  la  mort  l mais,  quand  il  eft  ménagé 
par  d'habiles  mains  ,  c’eft  un  fouverain 
remede.  Tout  de  même  ,  la  curiofité  en  foy 
eft  un  poifon  j  mais  quand  elle  eft  réglée 
par  lesrefl’orts  dont  les  Sages  font  difpen- 
fateurSydle  purge  l’efprit  des  tetiebres  de 
l'ignorance,  &  nous  guide  à  laconnoiftàn- 
ce  parfaite,  de  l'harmonie  de  l'Univers. 

PIERROT. 

Monfieur  l’Antimoine ,  dis- je  ,  l’ Afiro- 
logue  ,  enfeignez-moi  où  l'on  vend  de  le 
Curiofité  bien  préparée  l 
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ISABELLE**  r Aftrologue. 

Puis- je  efperer  ,  Monfieur  ,  avec  la  per- 
mifllon  des  Aftres ... 

L’ASTROLOGUE. 

Oh,  vraiment,vous  ères  en  bonne  odeur 
auprès  des  Aftres,  vous  autres  jeunes  gens  ! 
S'il  meurt  à  vosbelles,quelque  fale  Bichon 
on  dégradé  impunément  le  Chien  celefte» 
pour  le  mettre  en  fa  place.  Si  les  cheveux 
lont  tombez  à  quelque  Philis  faite  à  la 
hâte,à  vôtre  compte  ils  ont  droit  de  feance 
parmi  les  Etoiles  ;  &  vous  efperez  trouver 
quelque  faveur  auprès  de  ces  corps  lumi¬ 
neux,  fur  qui  l’avenir  paroît  en  relief. ...  „ 
ISABELLE. 

Je  vous  jure  ,  Monfieur  ,  que  je  n’ay  ja¬ 
mais  fait  ma  cour  à  aucune  Philis  aux  dé¬ 
pens  des  Aftres. 

L’ASTROLOGUE  enfe  raâottcijfantr 

Il  eft  vrai  que  vous  êtes  fait  d’un  air  à 
n’avoir  befoin  que  de  vous-même  pour 
faire  des  conquêtes.  Le  beau  Cavalier  ! 
Ah  Ciel  l  Queleflain  de  charmes  !  Voilà 
des  yeux  qui  me  paroiflènt  convaincus  d’u¬ 
ne  infinité  de  meurtres.  Cette  bouche-là 
n'aura  jamais  le  démenti  dans  tout  ce  qu’el¬ 
le  entreprendra  de  perfuader.  Je  ne  fçay 
que  vous  dire  :  je  vous  trouve  je  ne  fçay 
quoy  que  n’ont  point  les  autres  hom¬ 
mes. 
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Félix  qttatenerum  vexabit  Jponfa  mari- 
r.  tum . 

Félix  quafaciet  prima  puellavirunt. 

ISABELLE/*  partr 
O  Ciel  !  M'aurait- il  decouverte?  (  à 
l’jifirologue  )  Songez,  Monfîeur,que  vous 
êtes  comptable  aux  Etoiles  de  toutes  vos 
douceurs.. 

;  L*  A  S  TR  O  L  O  GU  E„ 

Àh  !  dufTay-je  rendre  tout  le  Firmament 
jaloux,  je  ne  vois  rien  dans  l'Univers  qui 
vous  foie  comparable.  Vos  yeux  font  les 
feuls  aftres  que  je  veux  déformais  conful- 
ter.  Ouvrez  les  ces  yeux  adorables  :  j'y  li- 
ray  plus.  lurementla  deftinée  des  mortels , 
que  dans  la  voûte  celefte. 

ISABELLE. 

Oferois-je  vous  dire  Monfieur,  que  vous 
extravagnez.  Mes  yeux  font  les  yeux  d'un 
homme  comme  vous  &  les  yeux  d'un 
homme  mentent-ils . . .. 
L’ASTROLOGUE  voulant  ôter  le  man¬ 
teau  d'IJabelle. 

Fourquoy  tenez- vous  éclipfée  fous  ce 
manteau  la  moitié  de  vos  charmes?  Lai  fTez- 
moy  jouir  du  plus  charmant  fpeéfcacle.  qui 
fe  puilfe  offrir  à  ma  vue*  M’en  dut-iL  cour 
ter  la  vie ,  j’auray  la  confolation  qu'on 
dira  de  moy  1 

Non  potuit  fat»  minime  mort». 
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PIERROT. 

Vous  verrez  que  le  diable  d’AftroIogue 
aura  fleuré  qu’elle  eft  fille'.Èomme  diantre 
il  efcrime  de  k  prunelle  ! 

ISABELLE. 

Trêve  de  complimens,  Monfieur  ,  voila 
ma  main. 

L’ASTROLOGUE  en  luyhaifantla  main. 

Souffrez  que  je  prenne  le  droit  de  l’A- 
ftrologue. 

ISA  BELLE. 

Hé  bien,  fuis*  je  menacé  d’être  tué  à  l'Ar¬ 
mée  » 

L’A  STR  O  LOG  U  F. 

Non.  J’ay  de  plus  Souces  menaces  à 
vous  faire.  Vôtre  amant  qui  perdra  ce  nom 
demain  ,  prépare  un  ftratageme  pour  vous 
obtenir  d’un  pere  tout  fantafque, 

ISABELLE. 

Quoy  ,  Monfieur,  vous  me  croyez  donc 
fille? 

L’ASTRO  L'O  GUE. 

Je  viens  de  le  découvrir  par  les  corref- 
pondances  que  j’ay  dans  la  voye  La&ée. 

ISABELL  E. 

Ah  ,  Monfieur,vous  êtes  un  homme  tout 
admirable.  Par  quel  prefent  puis* je  recon- 
noître... 

L’ASTROLOGUE. 

Hé  ne  fuis-je  pas  trop  payé  ,  par  le  plai- 
fir  de  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  2 


Adieu  ,  charmant  Cavalier.  Je 


du  Grand  Sophy. 

.  ’  7  vais  faire 

ùne  Confiai ration  fur  un  catarre  que  noôs 
avons  découvert  ces  jours  palfez  dans  le 
Soleil. 

ISA  BELL  E.' 


Et  moy  ,  Monfieur,  je  vais  vanter  votre 
art  Sc  vôtre  generofité  à  tout  le  monde. 
Adieu,  Monfieur ,  je  vous  fouhaite  une 
bonne  nuit. 

L’ASTROLOGUE  en  faifant femblmt  de 
la  vouloir  embrajfer. 

Ah  ,  ma  belle,  il  ne  tiendroit  qu’à  vous 
de  m’accorder  ce  que  vous  me  fouhaitez. 
PIERROT. 

Tout  doux  ,  Monfieur  t'Almanac,  vôtre 
métier  eft  de  regarder  en  haut. 

L’ ASTROLOGUES  Tierrot . 
Prens  garde  que  je  ne  te  décoche  quelque 
maligne  influence. 
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S  C  E  N  E 

DU  GRAND  S  O  PH  Y. 

ÀRLEQUN  diguije  en  fophy.  ISABEL¬ 
LE  >  COLOMBINE,  PASQUAREL  > 
M.  GROGN  ARD«S»*f#  du  grand  Sophy. 

A  R  L  E  QJU  I  N  à  M.  Grognard. 

C’Eft- à-dire ,  beau-pere  ,  qu'à  ïa  phy¬ 
sionomie  de  votre  logement,vous  êtes- 
f'Aubergifte  de  toutes  les  Chauve-fouris  de 
la  VilleîQuand  je  devrois  eau  fer  quelques  ' 
bourgeons  à  votre  modeftie  ,  je  vous  ditay 
qu’il  entre  je  ne  fçay  quoy  de  chat-huant 
dans  la  compofition  de  vôtre  figure;  5c  fut 
la  foy  de  vôtre  maintien  ratatiné,  &  de  vô¬ 
tre  attirai  archicrotefque  ,  j  ’ay  grand’peur 
qu’on  ne  m’accufe  de  m’être  fourny  d’un 
beau-pere  à  la  Friperie. 

M.  GROGNARD. 

Ah  Seigneur ,  exculez.  Si  j'avois  prévu . . . 
A  R  LE  qui  N. 

Le  diable  vous  emporte ,  beau-peife  ,  par 
avancement  d’hoirie.  C’èftun  compliment 
àlaPerfane  ,  qui  veut  dire  que  vous  êtes 
tout  exeufé  ,  Et  quand  je  voudray  vous 
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faire  entendre  que  je  fuis  votre  ferviteurs,jc 
vous  cfonneray  un  grand  coup  de  pied  au 
ventre* 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Seigneur ,  voicy  ma  fille  qui  vient. 

ARLEQUIN. 

Ah  ventrebleu  ,  faites  la  reculer.  Vou¬ 
lez-vous  qu’un  grand  Sophy  reçoive  fa 
Mai trefle  dans  un  nid  à  rats  ?  Allons,  vous 
autres  de  ma  fuiteymeublez  luy  un  apparte¬ 
ment  au  plus  vite,  en  attendant  qu’elle 
vienne  occuper  le  plein  pied  de  mon  cœur 
M.  GROGNARD. 

Mais  Seigneur ,  comment  bâtir  en  fi  peu 
de  temps ... 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  un  fot  dés  le  deluge,Beau-pere., 
Apprenez  qu’en  Perfe  on  bâtit  un  Palais  au 
fon  des  inftrumens.  En  ce  païs-là  on  ne 
connoît  point  d’autres  Maçons  que  les 
Muficiens,  Sc  les  portes  ne  s’ouvient  qu’a¬ 
vec  des  clefs  de  Mufique.  Voyez  plutôt. 

L'on  voit  un  appartement  fe  meubler  à 
veuë  d’œil ,  au  fonde  la  fimpbonie. 

M.  GROGNARD  en  fai  faut  de  grandes 
inclinations  au  Sophy. 

Ah  Seigneur  ,  que  j’ay  de  grâces  à  vous 
rendre { 

A  R  L  E  QU I N. 

Qui  eft  vôtre  Maître  à  danfer ,  Beau- 
pere  ?  Vous  apprend-il  à  faire  toutes  vos 
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reverences  à  la  Siamoife  ? 

M  GROGNARD. 

Seigneur  ,  iouhaîtez-vous  que  ma  fille 
approche  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy  cia,  annoncez-luy  que  j’ay  la  barbe 
fraîchement  fai  te. 

M.  GROGNARD. 

Ma  fille  ,  fabez  le  grand  Sophy. 

A  R  L  E  Q_U  ï  N  a  libelle. 

Mademoifelle  ,  &c  bien  tôt  ma  femme  , 
quand  je  fotige  que  vous  forcez  d'un  pere 
auiïi  for,je  ne  m’étonne  plus  fi  l'on  trouve 
quelquefois  des  perles  dans  des  fumiers. 

M.  GROGNARD. 

Seigneur  ,  ma  fille  eft-elle  à  vôtre  gré  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  ne  luy  trouve  qu'un  défaut.  C’eft  d'ê¬ 
tre  fille  d’un  animal  comme  vous.  O  ça, 
Beau-pere  ,  dépêchez-vous  de  mourir,  Je 
vous  répons  d’un  des  plus  beaux  Maufolées., 

M.  GROGNARD. 

Je  fuis  fort  obligé  à  vôtre  civilité. 

ARLEQUIN. 

Comment  nommez  vous  ces  obelifques 
que  les  femmes  d’icy  ont  fur  leurs  têtes  ? 

m.grognard. 

Elles  appellent  cela  des  palilîàdes  î 
A  R  L  EQUIN  a  îfdbelle. 

Qui  eft  le  Serrurier  qui  vous  coefFe,  Ma- 
demoifelle  ? 
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M.  GROGNARD. 

Seigneur  ,  ma  fille  n'aime  point  toutes 
ces  queftions  là . 

ARLEQUIN. 

Je  penfe,  que  cette  vieille  futaille- là  fe 
mêle  de  me  contt  Aller. 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

Ah  Seigneur  ,  entrez  mieux  ;  dans  moa 
cfprit. 

ARLE  QUIN. 

Dieu  m’en  garde,Beau  pere. Votre  efprit 
eû  trop  mal  logé.  (  A  tjahelle.  )  Et  vous, 
la  belle  ,  par  avanture  ronflez  vous  roode- 
ôement  la  nuit  ? 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 

^eigneur  ,  n'avez-vous  point  d’autres 
douceurs  à  luy  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Des  douceurs  ?  Eft  ce  que  les  Grands  fe 
marient  pour  dire  des  douceurs  ?  Voila  un 
homme  qui  vienr  de  l’autre  monde  ! 

M.  G  R  O  G  N  A  R  D. 
Seigneur,  voila  ce  que  vous  avez. gagné 
Vous  avez  fait  fuir  ma  fille. 

ARLE  QU  1  N. 

Vous  verrez  que  c’eft  qu’elle  n’a  pu  foû- 
tenir  l'éclat  de  ma  prefence.  Mais  voicy 
mon  Secrétaire  qui  va  l’époufer  en  mon 
nom  5  &  moy  par  provifion  ,  j’épouferay 
toujours  Colombine,p.our  ne.pas  demeurer 
les  bras  croifez. 
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C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Moy  ,  Seigneur  5  je  ne  veux  point  aller 
en  Perfe.Je  mis  folle  de  la  C-omedicj&  l’on 
dit  qu’il  n’y  en -a  point  ence  païs-là. 

M.  GROGNARD.  ' 

Quoy, Seigneur ,  point  de  Comedie  dans 
un  fi  bel  Empire  ?  C-’eft  pourtant  un  diver- 
tiiTement  fi  honnête. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  :  mais  j’ay  efté  obligé  de  dêf» 
fendre  la  Comedie ,  pour  ménager  la  poi¬ 
trine  de  mes  fujets  >  qui  s’alreroient  les 
pouimons  à  force  de  fiffler  les  méchantes 
jpieces. 

PAS  QU  AR  E  L  à  Arlequin, 

Mais  votre  Seigneurie  ne  peut  pas  épou- 
fer  Colombine.  L’Oracle  me  l'a  promile} 
&  l’Oracle  ne  fçauroit  mentir. 

COLOMBINE  fi  découvrant. 

Ooy3mais  je  ne  fuis  pas  Colombine  :  Je 
fuis  Meliflè  la  Magicienne,qui  ay  emprun¬ 
té  la  figure  de  Colombine  ,  pour  ramener 
mon  traître  à  la  raifon. 

ARLEQUIN. 

Ouy  ,  mais  on  ne  marie  pas  les  gens  de 
furprifè ,  &  la  Loy-y.  au  Code  ,  défend  la 
diablerie  dans  le  ménage. 

COLOMBINE  en  le  prenant  a  la  gorge. 

Ha  traître  je  te  tiens  à  prelènt  s  5c  tu  ne 
me  fçaurois  échapper. 

ARLEQUIN. 
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arlequin. 

Touche  donc  là  ,  je  fuis  ton  mary.  Dia- 
blelfe  pour  diable  ffe, il  faut  autant  époufec 
une  Magicienne  qu’une  autre  femme. 

SCENE  S 

FRANCOISES 

DU  DIVORCE. 


SCENE 

D’ISABELLE  ET  COLOMBINE. 
ISABELLE. 

A  H!  Colombine  ,  quel  bruit  épou¬ 
vantable  !  quelle  rumeur  !  Mais ,  il 
faut  qu’on  ait  perdu  l’efprit ,  dé  faire  une 
tintamarre  femblable  dans  mon  ahtichant- 
brelQuelle  brutalité  de  m’éveiller  à  l’heu¬ 
re  qu’il  eft  !  Non,  je  ne  crois  pas  qu’il  foit 
encore  midy  5  ôc  il  n’y  à  pas  trois  heures 
que  je  fuis  rentrée.  }e  crois ,  Colombine  » 
que  je  fuis  faite  d’une  jolie  maniéré  ?  (  Elle 
fe  regarde  dans  un  miroir.  )  Ah  l’horreur  l 
quelle  extinélion  de  tein  J 
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C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Et  là  là  confolez-vous ,  Madame»  Vous 
avez  des  yeux  à  défrayer  tout  un  vifage. 
Et  de  qtroy  vous  embarafiez-vous  de  vôtre 
tein  î  11  ne  tiendra  qu’à  vous  de  l’avoir 
comme  il  vdus  plaira.  Que  ne  me  laiflez- 
vous  faire  ?  Je  ne  veux  qu’une  petite  cou¬ 
che  de  rouge  pour  reparer  de  trente  mé¬ 
chantes  nuits  la  plusobftinée. 

ISABELLE. 

Ha  fy  .  Colombine,avec  ton  rouge  !  Tu 
me  mets  au  defefpoir.  Crois  tu  que  je 
puiife  me  refoudre  à  donner  tous  les  jours 
un  habit  neuf  à  mes  appas  ?  J'ay  une  con- 
fcience  fi  délicate  ,  que  je  me  reprocher  ais 
les  conqueftes  qui  ne  fe  feroient  pas  fûtes 
de  bonne  guerre;  &  je  crois  que  je  moar- 
rois  de  honte  d’avoir  dix  années  plus  que 
mon  vifage. 

COLOMB  IN  E. 

Bon  ,  bon  ,  Mademoifelle  ,  vous  avez  là 
un  plaifant  fcrupule  !  La  beauté  que  l’on 
acheté  n’eft  elle  pas  à  foy  î  Qu’importe 
que  vos  jolies  portent  les  couleurs  d’un 
Marchand  ou  les  vôtres,  pourveu  que  cela 
vous  fa  lie  honneur  ?  Pour  moy  je  trouve 
quelques  femmes  d’aujourd’huy  d’un  par¬ 
faitement  bon  goût.  De  toute  l’année,elles 
en  ont  fait  un  Carnaval  perpétuel.  Elles 
peuvent  aller  au  bal  à  coup  fûr,fans  crain¬ 
te  d’eftre  connues. 
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ISABELLE. 

Mon  Dieu  !  les  femmes  ne  font-elles  pas 
•allez  déguifées  ,  fans  fe  mafquer  encore  ï 
Et  pourquoy  veulent-elles  peindre  leur  peu 
de  fincerité  jafques  fur  leur  vifage  ?  Pour 
moy  j  je  ne  fuis  point  de  ce  nombre- là  : 
j’aime  mieux  qu’on  me  trouve  moins  jolie, 
&  eftre  un  peu  plus  vraye. 

COLOMBINE. 

Ho  par  ma  foy  voila  une  belle  delica- 
telfe  de  fentimens.il  n’y  a  plus  que  le  rou¬ 
ge  qui  fe  met  à  la  toilette  ,  qui  marque  la 
pudeur  de  la  plufpart'des  femmes  d’aujour- 
d’huy.  Elles  ne  rougiroient  jamais  fans 
cela.  Et  que  feroit-ce  donc  ,  Madame ,  s’il 
vous  falloit  peler  avec  de  certaines  eaux  , 
comme  laderniere  Maîtrelle  que  je  fervois 
qui  changeoit  tous  les  fix  mois  de  peau  i 
ISABELLE, 

Bon  !  tu  te  mocques,  Colombine.Eft-cc 
que  tu  as  veu  cela  ? 

COLOMBINE. 

Sijel’ayveu?  C’éroitmoy  qui  faifofÊ 
l’opération, Elle  me  faifoit  prendre  la  peàil 
de  fon  front,  que  je  tir  ois  de  toute  ma  for¬ 
ce.  Elle  crioit  comme  un  beau  diable  ;  & 
moy  je  riois  comme  une  folle.  Il  me  fem- 
bloit  habiller  un  levreau.  Mais  ce  cfui  eft 
de  meilleur  ,  c’eft  qu’elle  portoit  toujours 
fur  elle  dans  une  boete  la  peau  de  fon  der¬ 
nier  vifage  calciiîée3&  difoit  qu’il  n’y  avofc 
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rien  de  fi  bon  pour  les  élevûres  &  les  bour¬ 
geons. 

ISABELLE. 

Tu  veux  t’egayer  Colombine  ! 

UN  L  A  QU  A  I  S. 
Mademoifelle  ,  voila  un  homme  qui 
demande  à  vous  parler. 

ISABELLE.  ' 

Qu’on  le  fafle  entrer. 

•I*  ^  ^  »|J* 

SCENE 

DU  MAITRE  A  DANSER. 

A  R  L  E  QU  I  N  en  Maître  à  danfcr  yf'tir 
uti  petit  cheval.  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

JE  crois,  Mademoifelle  , que  vous  n’avc2 
pas  l’honneur  de  me  connoîrre  :  Mais 
quand  vous  fçaurez  que  je  m’appelle  Mon. 
fieur  de  la  Gavotre  ,  fieur  de  Trottenville 
vous devinerez  aifément  que  je  fuis  Maî¬ 
tre  à  danfer. . 

ISABELLE. 

Votre  nom  ,  Monfieur  eft  allez  connu 
dans  Paris  ;  &  j’efpere  devenir  une  bonne 
Ecoliere,  ayant  pour  Maître  le  plus  habile 
homme  du  métier. 
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ARLEQUIN. 

Ah, Madame  !  vous  mettez  ma  modeft'ie 
hors  de  cadence  :  &  quand  on  n’a  ,  com¬ 
me  moy  ,  qu’un  mérité  leger  8c  cabriolant 
pour  peu  qu’on  l’élevepar  des  louangesun 
peu  fortes >  il  court  rifque  en  tombant  de 
fe  caifer  le  cou. 

COLOMBINE. 

Miféricorde  !  Que  Moniteur  de  Troten- 
ville  a  d’efprit  ! 

ISABELLE. 

11  eft  vray  que  voila  une  penfée  qui  eft 
tout  à  fait  bien  mife  en  œuvre  !  C’eft  un 
brillant. 

ARLEQUIN. 

Pour  de  l’elprit ,  Maiemoifelle  ,  les  gens 
de  notre  profeflion  en  regorgenr.  Et  qui 
en  auroit  fi  nous  n’en  avions  pas  ?  Nous 
fommes  tous  les  jours  parmy  tout  ce  qu’il 
y  a  de  gens  de  qualité.  Je.fors  préfentement  ' 
de  chez  la  femme  d’un  Elu  ,  où  je  me  fuis 
fait  admirer  pour  mon  efprit.  J’ay  deviné 
une  Enigme  du  Mercure  Galant.  Vous  fça- 
vez  ,  Madame,  que  c’eft  là  prefentement  la 
pierre  de  touche  du  bel  efprit. 

COLOMBINE. 

Ah  par  ma  foy  ,  les  beaux  efprits  font 
donc  bien  communs!  Car  la  moitié  du 
Mercure  n’eft  remplie  que  des  noms  de 
ceux  qui  les  devinent.  Pouf  vous  ,  Mon¬ 
iteur  ,  vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  ira- 
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prime  le  vôtre  pour  faire  connoitre  votre 
mérite  au  public.  On  fçait  allez,  que  vous 
elles  l’honneur  de  l’Efcarpin.  Mais  je  vous 
prie  de  me  dire  pourquoy  vous  avez  un  fi 
petit  cheval  ? 

ARLEQUIN. 

J’avois  autrefois  un  Cavoll’e  à  un  che¬ 
val:  mais  mes  amis  m’ont  confeillé  de 
changer  de  voiture  ,  afin  de  ne  pas  caufcr 
une  erreur  dans  le  public  ,  qui  prend  fou- 
vent  dans  cet  équipage- là  un  Maître  à 
danfer  pour  un  levrier  d’Hypocrate. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

Vous  devriez  bien  avoir  un  CarofTe  à 
deux  chevaux  ;  Depuis  qu’on  ne  joue  plus, 
il  y  a  tant  de  Chevaliers  qui  en  ont  à  ven¬ 
dre! 

arlequin. 

Je  ne  donnerois  pas  ce  petit  cheval  là 
pour  les  deux  meilleurs  chevaux  c'r  Paris. 
G’eft  un  diable  pour  aller.  Toutes  les  fois 
que  je  veux  aller  à  la  Baftille,il  m'emmene 
à  Vincenne.Nous  appelions  ces  petits  ani¬ 
maux-là  parmi  nous  :  Vn  tendre  engage¬ 
ment. 

COL  O  MBINE. 

Comment  donc;  qu’eft-ce  que  cela  veut 
dire  ?  F’n  tendre  engagement  ? 

A  R  L  E  QU  l  N. 

Vraiment  ouy.  Eft-ce  que  vous  ne  fça- 
vez  pas  qu ‘Vn  tendre  engagement  va  plus 
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loin  qu'on  ne  penfe.  (  Il  chante  ces  derniers 
mots .  ) 

colombine. 

Ah  ,  ah  j  on  voit  bien  que  Moniteur 
fçait  fbn  Opéra ,  &  qu’il  en  eit  ! 

arlequin. 

Moy  ,  de  l’ Opéra  ,  moy  ?  fy  fy  ? 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ,  fy  ,  fv  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  fy,vous  dis-je.  J’en  ayefté  autre¬ 
fois  :  mais  il  m'a  fallu  plus  de  vingt  lave- 
mens  &  autant  de  médecines  ,  pour  me  pu¬ 
rifier  du  mauvais  air  que  j’y  avois  refpiré. 

ISABELLE. 

Vous  me  furprenez  ,  Moniteur.  J’avois 
toujours  crû  ,  que  l’Opera  eftoit  le  lieu  du 
inonde  où  on  prenoit  le  meilleur  air. 

COLOMBINE. 

Bon  s  bon  !  Moniteur  de  Troten ville  à 
beau  dire  :  il  voudroit  y  eftre  rentré,  com¬ 
me  tous  ceux  qui  en  font  forcis.  *C’eft  un 
Pérou  :  il  n’y  a  pas  jufqu’aux  violons  qui 
n’ayentdes  jufte- au- corps  bleux  galonnez.- 

ARLEQUIN. 

Je  veux  que  le  premier  entre-  chat  que  je 
ferai  me  rompe  le  cou  ,  fi  jamais  j’y  mets 
le  pied  !  Vous  mocquez-vous  ?  quand  on 
me  donneroilun  tiers  dans  l’Opera,  je  n'y 
rentrerois  pas  moy.  Pour  quelques.  .... 
quelques  femmes  qu’on  acheté  bien,de  par 
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tous  les  diables >  j’iroisproftituer  ma  gloi¬ 
re  j  8c  figurer  avec  le  premier  venu  ?  Nous 
femmes  glorieux  comme  tous  les  diables, 
dans  notre  profefllon.Voulez-voas  que  je 
vous  parle  franchement?  l’Opcra  n’eft  plus 
bon  que  pour  les  filles.  Il  n'y  a  pas  auffi 
une  meilleure  condition  au  monde.  Je  ne 
conçois  pas  l’enteftement  des  jeunes  gens 
C’eft  une  fureur  ,  Mademoifelle  ,  c’eft  une 
fureur  ;  8c  toutes  les  coquettes  s'en  plai¬ 
gnent  hautement  ,  &  difent  que  l'Opéra 
leurenleve  leurs  meilleurs  pratiques  ,  8i 
qu'elles  font  ruinées  de  fond  en  comble. 

C  O  L  O  B  1  N  E. 

Je  le  crois  bien.  Ces  perfonnes-là  ont 
grande  raifon  ;  &  fi  j’eftois  d’elles  ,  je  leur 
ferois  rendre  jufqu'à  la  moindre  petite  fa¬ 
veur  qu’elles  auraient  receuc. 

arlequin. 

Et  là  là,donnez-vous  patience.  On  leur 
fera  peut  eftre  tout  rendre.  Mais  cependant 
elles  ufent  en  toute  rigueur  de  leurs  privi¬ 
lèges  j  &  un  Amant  qui  n’exprime  fou 
amour  qu’avec  des  fontanges  &  des  bas  de 
foye,fe  morfond  dix  ans  derrière  leur  porte. 

ISABELLE  regardant  l’habit 
de  M.  de  Trottenville. 

Mon  Dieu  !  que  voila  un  joli  habit  !  Je 
Vous  trouve  un  fond  de  bon  air  ,  que  vous 
répandez  fur  tout  . 
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ARLEQUIN. 

Fy ,  Madame  î  vous  vous  mocquez.C’eft 
une  guenille  !  Que  peut-on  avoir  pout 
cinquinte  ou  foixanre  piftoles-?  Jevou- 
drois  que  vous  vidiez  garderobbe:elle 
eft  des  plus  magnifiques  ;  &  fans  vanité» 
elle  ne  me  coure  gueres, 

COLOMB1NÊ. 

Ho  bien  ,  Monfieur  nous  la  verrons  une 
autre  fois  :  mais  prefientemenr,je  vous  prie 
de  danfer  un  Menuet  avec  moy. 

ARLEQUIN. 

Ouy  da  .  .  .  Tres-volomiers.  Allons. 

CO  LO  MB  IN  E. 

Qui  eft  cét  homme- là  qui  eft  avec  vous! 

ARLEQUIN. 

C’eft  ma  poche.  Tel  que  vous  le  voyez>il 
n'y  a  point  d’homme  au  monde  qui  gour¬ 
mande  une  chanterelle  comme  luy.  Il  fe- 
roit  danfer  ,  s’il  l’avoit  entrepris ,  tous  les 
Invalides  &  leur  Hoftel.  Vous  allez  voir. 

(  Il  prend  la  poche  dans  la  queue  du  Cheval.) 

COLOMBINEd’  Arlequin  danfent. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  que  dites- vous  de 
ma  danfe  ? 

ISABELLE. 

J’en  fuis  charmée  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ne  voulez-vous  point  que  j’aye  l’hon- 
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xicur  de  danfer  avec  vous  : 

ISABELLE. 

Pour  aujourd'huy  ,  Moniteur,  il  n'y  a 
-pas  moyen.  Je  fuis  d'une  farigue,  cela  ne 
le  conçoit  pas.  Mais  avant  que  de  me 
quitter  ;  je  vous  prie  de  me  dire  combien 
vous  prenez  par  mois  ? 

ARLEQUIN. 

Par  mois  ,  Madame  ?  Cela  efl  bon  pour 
les  Maîtres  à  Danéer  fantaflins.  On  me 
donne  une  marque  chaque  vifite,&  je  veux 
vous  montrer  quel  a  elle  le  travail  de  cette 
femaine.  Hé,  qu'on  m'apporte  maValife  ? 
Yousallez  voir  :  allez  donc.  (  On  détache 
une  Valife , qu.on  apporte  pleine'  de  marques, 
faites  de  cartes.  ) 

COLOMB1NE. 

Ah  ,  mon  Dieu  i  Vous  avez  efté  plus 
de  vingt  ans  à  faire  toutes  ces  leçons-  là  ï 
A  R  L  E  QJJ  IN. 

Bon  ,  bon  !  C’eft  le  travail  d'une  femai¬ 
ne  ,  &  ^ce  que  je  vous  montre  là,  c'eft;  de 
l’argent  comptant.  Je  n’ay  qu'à  aller  chez 
lç  premier  Banquier  ,  je  fuis  leur  de  tou¬ 
cher  un  demi  Louis  d'or  de  chaque  billet., 

colombine. 

Un  demi  Loiiis  d’or  pour  une  Leçon  » 
On  ne  donnok  autrefois  aux  nséüleurs 
Maîtres  qu'un  écu  pat  mois. 

ARLEQUIN. 
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Maîtres  à  Danfer  n'eftoient  pas  obligea 
d’eftre  dorez  deffus  &  délions ,  comme  à 
prelent ,  &  une  paire  de  Galoches  eftoit  la 
voiture  qui  les menoit  par  toute  la  Ville. 
Mais  prefentement  on  ne  nous  regardé  pas, 
fi  nous  n’avons  le  Cheval  &  le  Laquais. 
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SCENE 


DU  MAITRE  A  CHANTER. 

ME  Z  ZE  Tl  N  en  Maifire  à  chanter 
ARLE QU IN, ISABELLE, 
COLOMB  1  NE, 

C  OL  O  MB  IN  E. 

H  ,  Mademoifelle  !  Voila  votre  Maî- 


tre  à  Chanter  ,  Moniteur  A  mi  la  re 
Becare. 

I  S  AB  ELLEi  Monjteur  de  Trotertvilie, 
Ne  vous  en  allez  pas,Monfieur  ,  je  vous 
en  prie.  Je  veux  que  vous  entendiez  chan¬ 
ter  cet  homme  là.  C’eft  un  Italien. 


ARLEQUIN. 


Très- volontiers ,  Madame  ,  cela  me  fera 
bien  du  plaifirrCar  tel  que  vous  me  voyez, 
je  fuis  à  deux  mains;  &  je  chante  aulfi  bien 
que  je  danfe.  (  Il  l’examine  )  Voila  un  vi- 
fagc  bien  baroc  :  les  Mufîciens  Italiens 
font  de  ptaifans  originaux  1  Ne  diroit-on 
pas  que  ce  feroit-là  un  Siamois  échappé 
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d’un  Ecran  î  Comment  vous  appeliez 

vous  ,  Monfîeur  ? 

MEZZETIN  répété  une  douzaine  de  noms* 
ARLEQUIN. 

Voila  bien  des  noms  !  Il  faut,Moniîeur  % 
que  vous  ayez  bien  eu  des  Peres  !  C’eft  un 
Calendrier  que  cet  homme-là  i 
ISA'BE  LLE. 

Je  fuis  ravie, Meilleurs  ,  que  vous  vous 
trouviez  enfemble.  L’on  n’eft  pas  mal¬ 
heureux  quand  on  peut  unir  deux  illuftres 
(  Ab  Maître  à  Chanter.  )  Je  vous  prie  , 
Monfieur  ,  de  vouloir  chaîner  un  air. 

MEZZETIN  en  bégayant . 

Je,  je,  je,  je,  le,  le,  le,  le  veux  bien.  • 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quoy  ;  C’eft-là  un  Maître  à  Chanter  J 
Mifericorde  ! 

MEZZETIN  chante. 

ISABELLE  après  q  u* il  a  chanté. 

Hé  bien.  Moniteur,  que  dites-vous  de 
ce  chant-là  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ah  ,  voila  une  voix  d’un  aiTez  beau 
rr.etail.  Cela  n’eft  pas  mal. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Comment ,  pas  mal  1 11  faut  fe  jetter  pas 
les  fenêtres  ,  quand  on  entend  chanter 
ainiî» 
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ARLEQUIN. 

Ho  ,  tout  doucement  ,s’il  vous  plaift  7  Je 
ne  fçay  point  faire  de  ces  cabrioles-là. 
Voyez -vous,  Mademoilelle  ,  je  ne  fuis  pas 
de  ces  gens  qui  louent  à  plein  tuyau.  Un 
homme  comme  moi ,  qui  a  efté  toute  fa 
vie  nourri  de  Diefi*  &  de  Banols  ,  eft  dia¬ 
blement  délicat  en  Mufique. 

MEZZETIN  en  bégayant. 

Monfieur  apparemment  n’aime  pas  l’Ita¬ 
lien  :  mais  j’ay  fait  depuis  peu  un  Duc 
François  que  je  veux  chanter  avec  luy  ,  & 
je  fuis  feur  qu'il  lui  plaira.  Mezje.etin  luy, 
pr  (fente  un  papier  de  Mufique . 

ARLEQUIN. 

Voyons.  Qu’eft-ce  donc,  s'il  vous  plaift, 
que  tous  ces  pieds  de  mouches  qui  font  au 
commencement  des  lignes  ? 

MEZZETIN. 

Ce  font  des  Diefis,pour  montrer  que  c’eft 
en  à  mi  la  re  becare.  Je  ne  compofe  jamais 
que  fur  ce  ton  •  &  c’eft  pour  cela  que  j’en 
porte  le  nom. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  ah  >  vous  compofez  donc  toujours 
fur  ce  ton -là  ? 

MEZZETIN. 

Ouy  ,  Monfieur. 

A  R  L  E  QU  I N  rendant  le  papier. 

Et  moi  *  Mouleur  ,  je  n’y  chante  ja¬ 
mais. 
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MEZZETIN. 

Hé  bien  ,  Monfieur  ,  voila  un  autre  air 
en  D  la  re  foi. 

ARLEQUIN. 

La  Ritlble/vous-meime.  Je  vous  trouve 
bien  admirable  ,  de  me  donner  des  fobri- 
quets  ! 

MEZZETIN. 

Voila  un  homme  qui  eft  bien  fâcheux  1 
Je  vous  dis ,  Monfieur  ,  que  cet  air  là  eft 
en  D  la  ,  re  >  fol ,  &  qu'il  n'eft  pas  fi  dif¬ 
ficile  que  l’autre. 

ARLEQUIN. 

Qui  n’eft  pas  fi  difficile  que  l'autre  ï 
Croyez- vous  ,  mon  ami  ,  que  la  Mufique 
m'embarrafîè  ?  Je  vous  trouve  plalfant  ! 
MEZZETIN. 

Je  ne  dis  pas  cela. ....  Allons. 

Ils  chantent  enftmble. 

Cupidon  nefçait  plus  de  quel  bois  faire  fléché 
MEZZETIN. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable.  (  bégayant), 
Cu  jeu, eu ,  chantez  jufte. 

ARLEQUIN  luyjettant  le  papier  au  nez. 

Oh  ,  chantez  jufte ,  vous-mlme  ;  je  fçay 
bien  ce  que  je  dis.  Eft*ce  que  je  ne  vois 
pas  bien  qu’il  faut  marquer  là  une  difto- 
nance  ,  8c  que  l'oiftave  s'entre- choquant 
avec  l'unift'on  ,  vient  à  former  un  Diefts 
b.  mol.  Mais  voyez  cet  ignorait  I 
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MEZZETlN. 

Moniteur,  avec  votre  permiifion  }  fi  le? 
Muficiens  n’en  fçavent'pas  plus  que  vous» 
ce  font  de  grands  Aines. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Plaift-il  mon  amy  ?  Sçavez- vous  que 
vous  eftes  un  Tôt  par  nature,  par  b.  mol,  ôc 
par  becare  ?  Je  vous  ’apprendray  à  infultçt 
ainfi  la  croche  Françoilé. 

COLOMB1NE. 

Voila  qui  eft  plaifant  qu’ils  .  .  •  (  Ils  fe 
battentyles  femmes  veulent  les  fcp.ircriAlon- 
Jieur  Sotinet  accoure  au  bruit  :  on  le  bat>  & 
on  luy  déchire  fon  habit  ,  &  tout  le  monde 
£en  va . 

SCENE 

DU  GASCON. 

ARLEQUIN  en  chevalier  de  Fond  fec,. 

isabelle.colombine. 

ARLEQUIN. 

U  U  devoiment ,  Madame ,  eaufé  à  ma 
bourfe  par  tes  frequentes  cruditez 
d’une  fortune  indigefte  ,  m’a  obligé  d’a¬ 
voir  recours  au  remede  aferingent  d’un 
petit  billet  payable  au  Porteur ,  que  j’ap- 
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portois  à  Monfieur  vôtre  Epoux.  Mais  n'y 
eftant  pas ,  j’ay  cru  qu'un  homme  de  ma 
qualité  pouvoir  entrer  de  volée  chez  les 
Dames >  &  que  vous  ne  feriez  pas  fâchée 
de  connoîtrele  Chevalier  de  Fond-fec. 

ISABELLE. 

Je  fuis  ravie  ,  Monfieur  ,  de  l’honneur 
que  je  reçois  :  Mais  je  voudrois  que  ce  ne 
fuft  pas  une  fuite  de  vôtre  malheur  5  & 
devoir  à  ma  bonne  fortune  ,  ôc  non  pas  à 
vôtre  mauvaife  ,  la  vifite  que  je  reçois. 
Mais  il  faut  efperer  que  vous  ferez  plus 
heureux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Gomment  voulez- vous.  Madame  î  Pour 
eftre  heureux  ,  il  faut  joiier  :  Pour  plier  , 
il  faut  avoir  de  l’argent  ;  &  pour  avoir 
de  l’argent  ,  que  Diable  faut-il  faire  ?  Car 
nous  autres  Chevaliers  de  Gafcogne,  nous 
n’avons  jamais  connu  ni  patrimoine  ,  ni 
revenu. 

COLO  MBINE. 

Il  eft  vray  que  de  mémoire  d’homme  ,  on 
n’a  jamais  veu  venir  une  Lettre  de  Chan¬ 
ge  de  ce  païs-là. 

ISABELLE. 

Monfieur  le  Chevalier  voudra  bien  paf- 
fer  toute  l’aprés-dinée  avec  nous  ? 
ARLEQUIN. 

Ma  foi  >  Madame ,  je  ne  fçay  pas  fi  je 
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pourray  me  proftituer  à  vôtre  vifite  :  Car 
c’eft  aujourd’hui  mon  grand  jour  de  fem¬ 
me.  Je  m’en  vais  v  oir  fur  mes  Tablettes, 
(  Il  tire  fes  Tablettes  &  lit  )  Le  Mercredi , 
à  cinq  heures  chez  Dorimene.  O  ma  foi , 
il  eft  trop  tard.  A  cinq  heures  8c  un  quart 
chez  la  Comtelfe  qui  m’a  envoyé  cette 
épée  d’or.  (  en  riant  )  Ah  !  ah  !  La  fotte 
prétention  !  Vouloir  que  je  rende  une  vi- 
îite  pour  une  épée  qui  ne(  pefe  que  foixah- 
re  Louis  !  Non  ,  Madame  ,  je  n'iray  pas  , 
non  »  vous  dis- je.  j’y  perdrois.  A  fix  heu¬ 
res  &  demie  promis  à  Toinon  au  troifié- 
me  étage  ,  rue  Tireboudin.  Oh  s  ma  foi , 
cette  vifite-là  fe  peut  remettre.  Allons  , 
Madame ,  je  fuis  à  vous  pendant  toute 
l’apréfdinée  ;  &  pendant  toute  la  nuit  fi 
vous  voulez, 

ISABELLE. 

HojÇa  Monfieur  le  Chevalier ,  voila  un 
chagrin  qui  me  faifit.  Que  ferons-nous 
après  la  Collation  ;  Quand  je  n’ay  plus 
que  deux  ou  trois  plaifirs  à  prendre  dans 
le  refte  du  jour  ,  je  fuis  dans  une  langueur 
mortelle  >  &  je  m'ennuye  prefqtie  tou¬ 
jours  dans  la  crainte  que  j’ai  de  m’en¬ 
nuyer  bien- tort.  Il  faut  envoyer  voir  ce 
que  l’on  joue  aux  Italiens, Broquette,Bro- 
quette. 

UN  LAQUAIS. 

Madame  ? 
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ISABELLE. 

Allez  voiree-qu'on  joue  aujourd’hui  à 
l’Hoftel-de  Bourgogne. 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçai  pas  ,  Madame ,  ce  que  vous 
voulez  fairev  Mais  je  vous  avertis  que 
Monfieur  a  enfermé  une  rouë  du  Garoftè 
dans  fon  Cabinet ,  pour  vous  empêcher  de 
fortir. 

ISABELLE.  J 

Qu’importe,  nous  irons  dans  le  CarolTe' 
de  Monfieur  le  Chevalier. 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ,  Madame ,  mon 
Cocher  s’en  fert...'  C’eft  que  je  luy  donne 
mon  CarolTe  un  jour  la  femaine  pour  Tes 
gages.  C’eft  aujourd'hui  Ton  jour  j  &  il 
l’a  loüé  à  des  Dames  qui  font  allées  au 
Bois  de  Boulogne. 

COLOMBINE. 

Cela  ne  doit  pas  nous  arrefter.  Si  ^Mada¬ 
me  veut  aller  à  l’Opera ,  je  trouverày  bien 
un  CarolTe. 

ISABELLE. 

Ha  fy  ,  Golombine  ,  avec  ton  Opéra  : 
Peut  -  on  revenir  à  la  Demie  Hollande  » 
quand  on  s’eft  fi  long-temps  fervy  de  Bap- 
tifte  ?  J’y  allay  dés  deux  heures ,  à  la  pre¬ 
mière  Reprefentation  }  j’eus  tout  le  temps 
de  m’ennuyer  avant  qu’on  commençait  ; 
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mais  ce  fut  bien  pis,quand  on  eut  une  fois 
commencé. 

COLOMBINE. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s’en¬ 
nuyer  à  l' Opéra.  Les  habits  y  font  fi 
beaux  ! 

ISABELLE. 

Je  vois  bien  que  nous  ne  fomm.es  pas 
engouées  de  Munque  aujourd’hui  ,  &  qu’il 
faudra  nous  en  tenir  à  la  Comedie  Ica-' 
lienne. 

A  R  LE  qUI  N. 

En  vérité.  Madame  ,  je  ne  fçai  pas  quel 
plaifir  vous  trouvez  à  vos  Comédies  Ita¬ 
liennes  !  Les  Adeurs  en  font  deteftables. 
Eft-  ce  qu’Arlequin  vous  divertit-C’eft  une 
pitié  !  Excepté  cet  homme  qui  parle  Nor¬ 
mand  dans  l’Empereur  de  la  Lune,  tout  le 
reftc  ne  vaut  pas  le  diable.  J’eftois  derniè¬ 
rement  à  une  piece  nouvelle.  Elle  n’eftoit 
pas  encore  commencée  ,  que  j’entendois 
accorder  les  fi filets  au  Paterre  ,  comme 
011  fait  les  Violons  à  l’Opera.  Je  m’en 
allay  auffi-roft  peftant  comme  un  diable 
contre  ces  Nigauds- là  ,  &  je  n’en  voulus 
pas  entendre  davantage. 

ISABELLE. 

Vous  n’attendites  donc  pas  que  la  toile 
fuft  levée  ? 

A  R  L  E  qü  I  N. 

Hé,  vraiment  non. Ne  Yoit-on  pas  bien 
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d’abord  à  ces  indices-là  qu’une  piece  ne 

vaut  rien. 

ISABELLE  au  Laquls. 
Approchez,  petit  garçon.  Hé  bien,quel- 
le  Piece  jouë-t-©n  ? 

LE  LAQUI  A  S. 

Madame  ,  on  joue  le  Sirop  pour  purger. 
i  A  R  L  E  QU  I  N  a  IJabtlle. 

Ne  vous  l’avois-je  pas  dit ,  Madame  ? 
Ces  gens- là  ne  jouent  que  de  vilaines  cho- 
fes. 

LE  L  A  QU  AIS. 

Madame  ,  combien  mettra- t-on  de  cou¬ 
verts  ? 

ISABELLE. 

Deux  ,  un  pour  Moniteur  le  Chevalier, 
&  l’autre  pour  moi. 

LE  LAQUAIS. 

N’en  mettra-t-on  pas  aufliun  pour  Mon¬ 
iteur  ? 

ISABELLE. 

Non.Ne  fçavez-vous  pas  bien  que  Mon¬ 
iteur  ne  mange  point  à  table  quand  il  y  a 
compagniç.  (  Ils  s’en  vont  tous.) 


«SW» 


du  Divorce. 


43? 

■mm?**+*+**m**mm**+* 

P  L  A  I  D  O  Y  E* 

DE  BRAILLARDE  T. 

LE  DIEU  D’HYMEN  ,  plusieurs 
uiflifians.  BRAILLARDET  ET  COR¬ 
NICHON  ,  Avocats  ,  MONSIEUR 
SOTlî^ET  ,  ISABELLE  ,  parties. 
BRAILLARDET.  • 

POur  Meffire  Mathurin  Blaife  Sotinet  t 
fous- Fermier  :  Contre  la  Dame  Sotinet 
fa  Femme  ,  demanderefle  en  feparation. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  ,  Meffieurs,de  voir 
à  ce  nouveau  Tribunal  une  Femme  qui 
veut  fecoüer  le  joug  d’un  Mari  :  mais  je 
m’étonne  de  n’y  pas  voir  avec  elle  la  moi¬ 
tié  des  femmes  de  Paris» 

CORNICHON. 
Donnez-vous  patience.  Nous  n’aurons 
pas  plutoft  demarié  la  première,  qu’elle6  y 
viendront  toutes  les  unes  après  les  autres. 
BRAILLARDET. 

En  effet ,  Meilleurs  ,  une  jeune  femme 
qui  époufè  un  vieillard  dans  l'efperance  de 
l'enterrer  fix  mois  après ,  n’eft-elle  pas  en 
droit  de  lui  demander  raifon  de  fon  retar¬ 
dement?  Et  n’eft-elle  pas  bien  fondée  à 
faire  rompre  un  mariage  ,  puifque  fon  mari 
tt'a  pas  fatisfait  à  l’article  le  plus  eflèntiel 
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du  Contraft  ,  par  lequel  il  s'efi:  tacitement 
obligé  à  ne  pas  pafler  l’année?  Celui  pour 
qui  je  parle  apres  avoir  long  temps  con¬ 
templé  du  port  les  nauffrages  de  tant  de 
malheureux  Epoux  ,  s'embarqua  enfin  fur 
la  mer  orageule  du  mariage  :  &  quand  il 
fit  ce  folecifme  en  conduite ,  qu’il  fouffrit 
cette  léthargie  de  bon  fens  cette  ecliple 
de  raifon;s’il  fe  fuft  mis  une  corde  au  cou» 
ou  qu’il  fe  fuft  jette  dans  la  riviere  3  il 
n’auroit  jamais  tant  gagné  en  un  jour» 
CORNICHON. 

N  y  fi  femme  aufïï» 

BRAILLARDE  T» 

Il  fit  ce  qu’ont  accoutumé  de  faire  les 
gens  fur  le  retour  , quand  ils  époufent  de 
jeunes  filles  :  C’eft  à  dire  »  qu’il  confeifa 
avoir  reccu  vingt  mille  écus ,  quoi  qu'elle 
ne  luy  euft  jamais  rien  apporté  en  mariage 
qu’un  fond  de  galanterie  outrée  »  ôc  une 
fureur  effrenée  pour  le  jeu.  Voila  la  donc 
de  la  Sotiner» 

CORNICHON. 

Avec  vôtre  penr.iffion  ,  Maître  Braillai 
det,  vous  ne  vous  tiendrez  pas  pour  inter¬ 
rompu  ,  fi  je  vous  dis  que  vous  en  avez 
menti.  Il  a  receu  vingt  bons  mille  écus. 

BR  A1LL  ARDET. 

Des  démentis ,  Meilleurs ,  des  démentis! 
Ilelt  vrai  que  voila  le  Stile  ordinaire  de 
Cornichon,  -  i 
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CORNICHON, 

Et  allez,allez  vôtre  chemin  :Je  vous  voy 
venir  avec  vos  fuppofitions.  Une  fureur 
pour  le  jeu  1  Une  femme  qui  n'a  pas  vingt 
ans }  une  fureur  pour  le  jeu  1 

BRAILLARDE  T. 

Ouy  jOiry,  Meilleurs , quand  je  dis  que 
voila  la  dotte  de  la  Dame  Sotinet  ,  je  n'a- 
Vance  rien  que  de  véritable. Mais  ne  croyez 
pas  que  parce  qu’elle  n'a  rien  eu  en  ma- 
riage,elle  en  dépetife  moins  en  le  mariant. 
Les  jeunes  filles  qui  fe  vendent  à  des  Vieil* 
lards  j  achètent  en  mefme- temps  le  droit 
de  les  envoyer  à  l’Hôpital  promptement 
par  leurs  dépenlês  extravagantes.  C’eft  ce 
•qu’a  prefque  fait  la  Dame  Sotinet:  Car  en¬ 
fin  le  pauvre  homme  ne  fut  pas  plutoft  ma¬ 
rié  ,  qu’il  vit  bien,comme  prefque  tous  les 
autres  qui  s’enrôlent  dans  cette  milice,qu'- 
il  avoit  fait  une  Totale  j  que  le  mariage  eft 
une  affaire  à  laquelle  fil  faut  fonger  tout 
“fa  vie  :  Qu’un  bon  finge  &  la  meilleure 
femme  font  fouvent  deux  médians  ani¬ 
maux  ?  &  que  ce  grand  Philofophe  avoit 
bien  raifon  de  s’écrier ,  en  voyant  trois  ou 
quatre  femmes  pendues  à  un  arbre  :  Que 
les  hommes  feroient  heureux  ,  fi  tous  les 
arbres'portoient  de  femblables  fruits  ! 
CORNICHON. 

Ce  fruit-là  feroit  diablement  acre  ;  8c  je 
croy  qu’il  ne  feroit  bon  qu’en  comporte. 
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BRAILLARDE  T. 

Il  vit  dés  le  jour  mefme  de  fon  mariage  * 
introduire  chez  lui  l’ufage  des  deux  Lits: 
Ufage  condamne  par  nos  Peres ,  inventé 
par  la  Difcorde ,  &  fomenté  par  le  Liber¬ 
tinage  :  Ufage  que  je  puis  nommer  icy  >  la 
perte  du  ménage  ,  l'ennemi  mortel  de  la 
réconciliation,  &  le  couteau  fatal  dont  on 
égorge  fa  pofterité. 

CORNICHON. 

Eft-ce  qu'on  fe  marie  pour  coucher  avec 
fa  femme  ?  Fy  !  Cela  eft  du  dernier  Bour¬ 
geois  ! 

B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T. 

Il  vit  fondre  chez  lui  dés  le  lendemain  tous 
les  fainéants  de  la  Ville  ,  Chevaliers  fans 
Ordresjbeaux  Efprits  fans  aveu,  cent  petits 
Poëtes  crortez,vrais  Chardons  du  Parnalfe; 
de  ces  fades  Blondins  ,  minces  ColÜfichets 
de  ruelles.  En  un  mot  ,  il  vid  faire  de  fa 
maifon  une  Academie  de  jeux  défendus;  8c 
fut  obligé  de  payer  une  grolTè  amende  ,  à 
quoy  il  fut  condamné.  Oüy  ,  ouy  ,  Mef- 
heurs ,  je  n'avance  rien  que  de  véritable  ; 
ëc  malgré  routes  les  précautions  ,  il  n'a 
pas  1  ai  rie  de  la  payer  cette  amende  ,  dont 
voici  la  quittance  hgnée,Pallot.Mais  qui 
fut  le  dénonciateur  ?  Vous  croyez  peuf- 
eftre  que  ce  fuft ,  comme  d’ordinaire,  quel¬ 
que  fripon  de  Laquais  enragé  d’avoir  efté 
chalîé  de  la  Maifon  ,  ou  quelque  jciieur 

outré 
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outré  d'avoir  perdu  Ton  argentîNon,  Mef- 
iîeurs ,  non.  Ce  fut  la  Dame  Sottinet.  La 
Dame  Sottinet  I  Ouy  ,  Meilleurs ,  ce  fut 
elle  qui  ne  fçàchant  plus  où  trouver  <îe 
l'argent  pour  joüer  ,  alla  dénoncer  elle- 
mefme  qu’on  joüoit  chez  elle.  Elle  fut 
condamnée  à  trois  mille  livres  d'amende. 
Son  mary  les  paya  :  elle  receut  fon  tiers  , 
comme  dénonciatrice.  Que  direz -vous, 
races  futures  d'un  pareil  brigandage  ? 

—  -  .  j Quid  non  rnuliebria  peftora  cogiî  „ 
jiuri  facra  famés  ? 

CORNICHON. 

Vous  devriez  garder  vos  palîàges  pour 
une  meilleure  caufe.  Voila  bien  du  Latin 
perdu.’  S’il  ne  tient  qu'à  parler  Latin.... 
BRAILLARDE  T: 

Hé>  je  parle  bon  François ,  Maiftre  Cor¬ 
nichon  :  On  m’entend  bien.  Mais  ce  n’é- 
roit-là  qu'un  préludé  des  pièces  qu'elle  de¬ 
voir  faire  dans  la  fuite  à  fon  mary.  Les 
pierreries  engagées  ,  la  vai Hélie  d’argent 
Vendue  j  des  Tableaux  d’un  prix  extraord'- 
naire  enlevez  :  Car  le  lîeur  Sottinet  a  elle 
toujours  extrêmement  curieux  d’origi¬ 
naux  j  &c  fe  fconnoilloit  parlaitement  en 
peinture. 

CORNICHON. 

Je  le  crois  bien.  Avant  que  d’eftre  fous- 
Eermierjil  a  porte  les  couleurs  allez  long¬ 
temps  pour  s’y  connoître. . 

Ti 
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BRAILLARDE  T. 

Cela  eft  faux  :  Il  n’a  jamais  porté  que  du 
gris  chez  un  homme  d’affaires;&  cela  s’ap¬ 
pelle  3  Apprentif  fous- Fermier  ,&  non  pas 
Laquais.  Mais  Meilleurs,  s’il  n’y  avoir  que 
de  la  diffipation  dans  la  conduitedela  Da¬ 
me  Sottinetovous  n’entendriez  pas  retentir 
vôtre  Tribunal  des  plaintes  de  fou  mary. 
Mais  puis  qu'il  eft  aujourd’huy  obligé  d’a¬ 
vouer  fa  honte  &  fon  malheur ,  approchez 
Financiers ,  Plumets  ,  Chevaliers  ;  &  vous 
Godelureaux  ,  les  plus  dcterminez,paroif- 
fez  fur  la  Scene.  Oüy,  oiiy.  Meilleurs,  nous 
trouverons  de  tous  ces  gens- là  dans  l’équi¬ 
page  de  la  Dame  Sottinet  :  Equipage  qu’¬ 
elle  promene  fçandaleufement  par  toute  la 
Ville  &  la  nuit  &  le  jour.  Mais  que  dis- 
je  ,  le  jour  ?  Non  ,  ce  n’eft  point  pour  elle 
que  le  Soleil  éclaire.  Elle  roéprifê  cette 
clarté  Bourgeoife  :  Elle  ne  fort  de  chez 
elle  qu’avec  les  oublieux ,  &  n’y  rentre 
qu’à  la  faveur  des  Crieurs  d’eau  de  Vie. 
CORNICHON. 

La  pauvre  femme  y  eft  bien  obligée.  Son 
mary  a  la  cruauté  de  luy  refufer  un  flam¬ 
beau  5  il  faut  bien  qu’elle  attende  le  jour 
pour  s’en  retourner  chez  elle. 

BRAILLARDE  T. 

On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que 
celny  pour  qui  je  fuis  ,  eft  un  brutal  :  J’en 
tombe  d’accord-  Un  y  vrogne  :  je  le  veux. 

/  '  •  ■  \ I 
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Un  débauché  :  J’y  confens.  Un  homme 
mefme  qui  eft  quelquefois  attaqué  de  ver¬ 
tiges  :  Cela  eft  vray»  Mais  ,  Meilleurs. . . 
MONSIEUR  SOTTINET. 

Mais  Moniîeur  l'Avocat ,  qui  vous  & 
donné  charge  de  dire  tour  cela  ? 

BRAILLARDE  T. 

Hé  ,  taifez-vous  ,  ignorant.  Ce  font  des 
figures  de  Rhétorique  ,  qui  perfuadent. 
[Aux  luges  )  Quand  tout  cela  feroit,  dis— 
je*  Meilleurs,  font- ce  des  raifons  pour  fai¬ 
re  rompre  un  Mariage  ?  Si  je  vous  parlois 
des  intrigues  de  la  Dame  Sottinet ,  de  fes 
avantâ^w  galantes ,  de  fes  fubtilitez  pour 
tromper  fonmary  ;  mais. 

Ante  diem  claufo  comporte t  vejper  Olympe. 
Vous  rougiriez  ,  illuftres  &  vieilles  Co¬ 
quettes  de  notre  temps  ,  de  voir  qu'une 
femme  de  dix  huit  ans  vous  a  laiiFé ,  bien 
loin  après  elle  dans  la  carrière  de  la  galan¬ 
terie:^  j’apprendrois  aux  femmes  qui  m’é- 
courent  de  nouveaux  tours  de  foupleflè. 
(  Elles  n'en  fçavcnt  déjà  que  trop.)Et  après 
cela ,  Meilleurs ,  une  femme  qui  eft  le  Pre- 
cis,l’Elixir,la  Mere  goutte  de  la  plus  tranf- 
cendente  Coquetterie  ,  viendra  vous  de¬ 
mander  une  feparation  ?  Ne  tiendra-t-il 
qu’à  donner  de  pareilles  detorfes  à  l’Hy- 
irçpn?  Ordonnerez-  vous  qu'un  mary  foit 
déclaré  veuf  avant  que  d'avoir  leplaiïîr 
d'enterrer  fa  femme  ?  Non,noq,vous  n'au- 
i  T  dj 
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thorifcrez  point  une  telle  injuftice.  Nous 
efperons  au  contraire  que  vous  obligerez 
la  Daine  Sottinet  à  retourner  avec  Ton  ma¬ 
ry,  pour  mieux  vivre  avec  luy  ,  s’il  eft 
poflible.  C’eft  à  quoy  je  conclus. 
CORNICHÔN. 

Voila  une  belle  conclusion  !  O  ça ,  ça 
nous  allons  voir. 

P  L  A  I  D  O  Y  E? 

DECORNICHON, 

CORNICHON. 

Messieurs,  Je  parle  pour  Demoi-' 
(elle Zorob^bel  de Roquer  en  troufej 
demanderefTë  en  feparation  :  Contre  Ma- 
thurin  Rlaife  Sottinet  ,  Sous-  Fermier  >  cy* 
devanr  Laquais  &  défendeur. 

L'afpeét  de  ce  Sénat  Cornu,  pompes  di* 
gnes  de  l'Hymen,  cet  attirail  funefte  ôc 
menaçant ,  tout  cela,  je  l'avoue,  m'infpira 
quelque  terreur.  Mais  d'un  autre  codé  l'é¬ 
quité  4e  ma  caufe  me  récréât  &  rcficit) Puis¬ 
que  je  parle  icy  pour  quantité  de  femmes 
qui  vous  difent  par  ma  bouche,qu'un  ma¬ 
ry  eft  à  prefent  an  meuble  fort  inutile  ;  & 
que  quand  il  n'y  en  auaroit  point,  le  mon* 
de  ne  finirait  pas  pour  cela. 
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Le  mois  de  Mars  S 7*  Mathurin  Blaife 
Sottinet  âgé  de  foixante  &  dix  ans ,  fentit 
un  prurit  pour  la  noce,une  démangeai  fou 
pour  le  mariage.  Cette  vieille  roffe  refaite 
&  maquignonnée, cette  mèche  feiche  &  ri¬ 
dée, prit  feu  aux  étincelles  des  yeux  de  cel¬ 
le  pour  qui  je  parle.  Il  l’époufa  ,  &'ne  tint 
qu’à  luy  de  voir  qu’il  avoir  mis  dans  fa 
maifon  un  trefor  de  fagefle  &  de  pruden¬ 
ce  ,  puis  qu’elle  ne  dépendu  en  fe  mariant 
que  les  vingr-mille  écus  qu’elle  avoit  eu 
en  mariage.  Rare  exemple  de  modération 
pour  les  femmes  d’aujourd’huy  ,  qui  mon¬ 
tent  infolemmét  fur  une  grofle  dotte  pour 
infulter  à  l’œconomie  de  leurs  maris. 

BRAILLARDETr»  riant. 

Ah  !  ah  l  ahîl’œconomie  de  la  Dame  Sot- 
tinet  •  J’avois  oublié  de  vous  dire,  Mef- 
lîeurs ,  que  le  mariage  fut  prefque  rompu, 
parce  que  le  futur  n’avoit  envoyé  qu’un 
carreau  de  cinq  cens  écus. 

CORNICHON. 

Je  le  croy  bien.  Je  connois  la  fille  d'un 
Drapier  qui  en  a  renvoyé  un  de  deux  mille 
livres  :  &  fi  dans  ce  temps  là  ,  les  Drapiers 
n’avoient  pas  gagné  leur  procez  contre 
les  Marchands  de  foye. 

BRAILLARDE  T. 

La  femme  d’un  Sous  Fermicr,un  carreau 
de  cinq  cens  écus! 

T  iij 
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CORNICHON, 

Oh  ,  taifez-vous  donc  fi  vous  pouvez. 
Si  on  n’impofe  filence  à  Maître  Braillar- 
det  ,  je n’acheveray  jamais  ma  Plaidoirie. 
C’eft  une  femme  que  cet  homme-là  ;  il  ne 
débabille  point  1 

Vous  la  voyez  ,  Meilleurs  »  à  votre  Tri¬ 
bunal  ,  cette  innocente  opprimée  ,  cette 
femme  qui  engage  fes  pierreries  ,  vend  fa 
vaifielle  d'argent.  Mais  pourquoi  fait-elle 
tout  cela  ?  Pour  tirer  fon  mari  de  prifon  l 
Le  fieur  Sottinet  eftoit  malheureufe- 
ment  entré  dans  l'affaire  du  bois  quarré. 
Tons  fes  aifociez  font  en  fuite:  on  l’appre- 
hende  au  corps  ;  on  l’entraîne  au  Fort  l’E¬ 
vêque.  Cette  chafte  Tourterelle  privée  de 
fon  Tourtereau  ,  que  d'impitoyables  Ser- 
gcns  lui  ont  enlevé,  va,courr,en.gage  tout. 
Mais  pourquoy, Meilleurs  ?  Pourquoy  en¬ 
core  une  fois  ?  Pour  tirer  fon  mary  d'ua 
cul  de  baffe  foife. 

B  R  AIL  LA  RD  ET. 

En  veritéjMeiîieurs ,.  voila  une  calom¬ 
nie  atroce  !  Le  fieur  Sottinet  n'a  jamais  eftc- 
en  prifon.  Je  demande  réparation. 
CORNICHON. 

Un  fous- Fermier  jamais  en  prifon  !  Hé 
bien  donnez-vous  un  peu  de  patience,nous 
l’y  ferons  bientoft  aller. 

Mais  que  dirons- nous.  Meilleurs  ,  de  fes. 
débauches  ,  ou  pour  mieux  dire ,  que  n’en 
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dirons-nous  pas  ?  Car  jufqu’à  quel  exccs 
de  crapule  cet  homme  là  ne  s’eft-il  point 
laide  emporter.  Mais  que  dis-je ,  un  hom¬ 
me  ?  Non ,  Meilleurs,  c'eft  plutoft  une  fu¬ 
taille  qui  ne  fait  que  s’emplir  &  fe  vuider 
à  tous  momens.  C’eft  un  bouchon  ambu¬ 
lant,  c’eft  une  éponge  toujours  dégoûtante 
devin  >  dont  les  vapeurs  obfcurcilïênt  SC 
übufflent  enfin  la  chandelle  de  la  raifon. 
BRAILLARDE  T. 

Je  vous  arrefte  là.  C’eft  une  calomnie 
diabolique.  Le  fieur  Sottinet  ne  boit  que1 
de  l’eau:  celaeftde  notoriété  publique. 
CORNICHON. 

Un  homme  qui  a  efté  toute  fa  vie  dans 
les  Aydes  ne  boit  que  de  l’eau  !  N’avoit-il 
bu  que  de  l’eau  ,  Maître  Braillardet, quand 
fortant  tout  chancelant  d’un  cabaret  pour 
aflîfter  à  l'Enrerrement  d’un  de  fes  meil¬ 
leurs  amis ,  il  fe  lailfa  tomber  dans  la  foflé 
où  il  feroit  encore,  fi  par  malheur  pour  fa 
femme  on  ne  l’en  eufe  retiré  ?  N’a  t- il  bu 
que  de  l’eau  ,  quand  il  revient  chez:  luy  le 
foir  ,  amenant  avec  foy  des  femmes  d’une 
vertu  délabrée  ;  &  qu’il  mal  traite  celle 
pour  qui  je  fuis ,  de  paroles  &  de  coups* 
BRAILLARDET. 

De  coups  ?  Ah  ,  Meflieurs ,  on  ne  fçait 
que  trop  que  c’eft  le  pauvre  homme  qui  les 
a  receus.  Il  a  porté  plus  de  trois  mois  un 
emplâtre  fur  le  nez' ,  d’un  coud  de  chan- 
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delier  que  fa  femme  luy  a  donné. 

SOTTIN  ET  en  pleurant. 

Cela  eft  vray.  ]e  ne  fçaurois  m’empef- 
cher  de  pleurer  toutes  les  fois  que  j’y  fonge. 

CORNICHON. 

Vous  elles  Sous- Fermier  ,  Monfieur  ;  & 
vous  pleurez  î  Mais  s’il  n’y  avoit  que  des 
coups  àelî'uyer  ,  je  ne  m’en  plaindrois  pas: 
car  on  fçiit  bien  qu’une  femme  veut  eftre 
lin  peupanfée  de  h  main.  Mais  de  fc  voir 
à  tous  momens  expofée  aux  extravagances 
d’un  fou  » 

S  O  T  T I N  E  T. 

Moy  fou  ? 

CORN  1CHON. 

Ouy  ,  Meilleurs  ,  je  vous  le  garantis  tel, 
&  des  plus  foux  qui  fe  fartent.  On  n’a  qu’à 
lire  les  dépolirions  des  témoins ,  on  verra 
qu’on  l’a  encore  veuaujourd’huy  courir  les 
rues  la  barbe  faite  d’un  cofté ,  &  le  balïin 
parte  à  fon  col. 

SOTTINET. 

Je  n’ay  jamais  fait  d’autre  folie  que  ceU 
le  de  prendre  ma  femme.  Hé  morbleu,plai- 
dez  votre  caufe  il  vous  voulez.  (  Il  leve  fa 
-canne.  ) 

CORNICHON. 

Vous  voyez ,  Meilleurs ,  que  vôtr.e  pre- 
fence  ne  fçauroit  fervirde  Gourmedcà  ce 
furieux.  Que  fevoit-ce  il  cette  pauvre  in¬ 
nocente  fe  trouvait  toute  feule  avec  luy  î 
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Approchez  ,  mal-heureufe  opprimée  ;  ve. 
nez  ,  époufe  infortunqp  C’eft  à  l'ombre  de 
ce  Tribunal  que  vous  trouverez  un  azile 
alluré  contre  la  pèculence  de  votre  perfe- 
cuteur.  Souffrirez  vous,  Meilleurs,  qu’une 
femme  qui  (  comme  dit  fort  éloquemment 
un  fçavunt  Philoiophe  ,)  doit  eftre  vas  di- 
gnitatis ,  -îmvoluptatis, devienne  un  grenier 
à  coups  de  poing  ;  qu’une  femme  qui  doit 
eftre  la  Soucoupe  des  plaifirs  d’un  mary  , 
foit  le  balon  de  fes  emportemens.  Non, 
Meilleurs ,  vous  11e  foufflirez  pas  que  ces 
innocentes  brebis  foient  fi  cruellement 
égorgées  par  ces  loups  ravilîàns,  ?  Et  qui 
vondroitd’orefnavaut  fe  mettre  en  ména¬ 
ge  ,  fi  vous  fermiez  les  portes  aux  Sépara¬ 
tions. 

Le  Divorce  ayant  eflé  de  tour  temps  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  piquant  dans  le  ma¬ 
riage,  ce  ragouft  de  veuvage  anticipé,certe 
viduité  prématurée  que  vous  allez  fervir 
à  la  Dame  Sottinet ,  va  faire  venir  l’eau  à 
la  bouche  à  la  plufpartdes  femmes  de  Pa¬ 
ris  :  Elles  en  voudront  tâter.Songez,Mef- 
fieurs ,  aux  honneurs  que  vous  allez  rece¬ 
voir.  Cornu  cjuanta  feges  J  Vous  aurez 
plus  d'affaires  que  toutes  les  Jurifdiétions 
de  la  France.  L’Hoftel  de  Bourgogne  crè¬ 
vera  de  monde  :  Vous  en  aurez  toute  la 
gloire  ,  &  les  Comédiens  Italiens  tout  le 
profit.  Dixi. 
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Vendant  que  le  Dieu  de  l  Himen  va  aux 
opinions  ,  les  Avocats  parlent  tous  deux 
à  la  fois. 

BRAILLARDE  T. 

Quand  il  y  auroit  quelque  petit  grain  de 
fbliejil  a  des  intervales..., 

CORNICHON. 

Ah ,  taifez-vous ,  taifez-  vous.  (  Cela  fe 
4it  à  haute  voix.  ) 

fV  G  EM  EN  T. 

LE  DIEU  D’ HIMEN. 

Ayant  aucunement  égard  à  la  Requefte. 
delà  partie  de  maiftre  Cornichon,  le  Dieu- 
de  l’himen  a  ordonné  que  la  Dame  Sotti- 
net  demeurera  feparce  de  corps  &  de  biens, 
d’avec  fon  mary  ;  qu'elle  reprendra  les. 
vingt  mille  ecus,  qu'elle  a  apportez  en  ma. 
riage  ;  qu'elle  jouira  dés  à  prcfentde  fon. 
douaire  ,  eftant  réputée  veuve ,  &  d'une: 
penfion  de  trois  mille  livres.  Et  attendu  la 
démence  avertée  du  fieur  Sottinet ,  nous, 
avons  ordonné  qu'à  la  diligence  de  fa  fem¬ 
me  ,  il  fera  incedàmment  enfermé,  aux  Pe-* 
tites  Maifons,ou  à.  faint  Lazare. 

M  .  S  O  r  T  1  N  E  T. 

Moy  enfermé  !  moy  à  faint  Lazare  / 
CORNICHON. 

Bon  t  il  y  a  dix  ans  qqe  vous  devriez  y> 
eftre^ 
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Oit  emtncne  le  fieur  Sottinet  >  Oüave.  fe  dé¬ 
couvre  à  Ifabelle. 

CORNICHON. 

Monfieur  l’Himenée,ce  n'eft’pas  le  tout 
Vous  venez  de  faire  un  mariage  :  mais  il 
s’agit  d’en  refaire  un  autre  entre  Colom¬ 
bie  5c  moy. 

COLOMBINE. 

Ah  très  volontiers  !  à  condition  qu’on 
nous  demariera  au  bout  de  l’an. 

ARLE  QJj  1  N. 

Je  le  veux  bien.  Car  j’ay  toujours  ouy. 
dire  ,  qu’une  femme  5c  un  Almanach  font 
deux  chofes  qui  ne  font  bonnes  tout  au 
plus  que  pour  une  année.  ' 
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feâS  CEN  E  S 

francoises 

0 

D’A  K  L  E  Q^U  I  N  , 

homme  a  bonne  fortune. 

SCENE 

DE  LA  PETITE  FILLE. 

ISABELLE  ,  COLOMBINE  en  petite 
Fille  )  &  afflci  ant  un  air  niais. 

ISABELLE. 

BE  vérité  ,  vous  elles  bien  folle  ,  de 
farcir  vôtre  telle  de  vos  fottes  imagi¬ 
nerions  d’Amour  &  de  Mariage  !  EU  ce  là 
le  party  que  doit  prendre  une  Cadette  ? 
Et  ne  devriez-vous  pas  avoir  renoncé  au 
monde  ? 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu,ma  fœur,  cela  eft  bien  aifé  à 
dire  ;  mais  vous  ne  parleriez  pas  comme 
vous  faites  >  fi  vous  ientiez  ce  que  je  fens. 

I  f 
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ISABELLE. 

Et  que  Tentez- vous  donc,s'il  vous  plaid; 
Vraiment  je  vous  trouve  une  jolie  mig¬ 
nonne,  pour  fentir  quelque  chofelEt  que 
fentiray-je  donc  moy,qui  fuis  votre  aînée? 
eft-ce  qu'on  m’entend  plaindre  des  envies 
que  caufe  l'eftat  de  fille  ?  Vous  elles  encore 
une  plaifante  Morveufe. 

COLOMB1NE. 

Plaifante  Morveufe  ?  Mon  Dieu  ,  je  11e 
fuispoint  fi  morveufe  que  je  le  parois  ;  8c 
il  y  auroLt  déjà  long-temps  que  je  ferois 
femme  ,  fi  mon  Pere  avoir  voulurCar  l’on 
m’a  dit  qu’on  pouvoir  l’eftre  à  douze  ans. 

ISABELLE. 

Mais  fçavez-vous  bien  ce  que  c’eft  qu’un 
mary, pour  parler  comme  vous  faites  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Bon  !  fi  je  ne  le  fçavois  pas  ,  eft-ce  que 
j’en  voudrois  avoir  un  ? 

ISABELLE. 

Hé ,  qui  vous  a  donc  appris  de  fi  belles 
chofes  ? 

COLOMBINE. 

Cela  ne  s’apprend-t  il  pas  tout  feul  ? 
Quand  je  fonge  que  je  feray  mariée,  je  fuis 
fi  aife,  fi  aife  !  0h!il  faut  que  ce  foit  quel¬ 
que  chofe  de  fort  joly  que  le  mariage, puif- 
que  lapenfée  feule  fait  tant  deplaifir. 
ISABELLE. 

Vous  vous  trompez  fort  à  vôtre  calcul 
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fi  vous  vous  figurez  tant  de  plaifir  dans  le 
mariage.  Le  beau  regai  qu’un  mary  qui 
gronde  toujours  S;  Les  foins  des  domefti- 
ques  !  L'incommodité  d’une  gro Hélie  î 
Non  ,  quand  il  n’y  auroit  que  la  peur 
d’avoir  des  Enfans }  je  renoncerois  au  ma- 
riagepour  toute  ma  vie  ? 

colombine. 

La  peur  d’avoir  des  Enfans  ?  Bon  !  On 
dit  que  c’eft-pour  cela  qu’il  faut  fe  marier. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Bon  Dieu  !  Qu  elle  petiteffede  raifon- 
nement  !  Que  vôtre  efprit  eft  à  rez  de 
chauffée  ! 

COLOMBINE. 

Mais  vous  ,  ma  fœur,qui  elles  fi  raifon- 
nable  ,eftceque  vous  ne  voulez  pas  vous» 
marier  ? 

I S  A  B  E  L  L  E. 

Oh  ,  ce  n’eft  pas  de  mefme.  Moy ,  je 
fuis  votre  aifnée.  Et  la  raifon  qui  veut 
que  vous  ne  vous  mariez  pas  ,  veut  que  je 
me  marie.  Vous  n’elles  point  propre  au* 
mariage  :Ce  n’ell  pas  un  jeu  d’enfant. 
COLO  MBIN  E. 

Et  moy  je  vous  dis  que  j’y  fuis  auffi 
propie  que  vous*  Je  fupporteray  fort  bien 
toutes  les  fatigues  du  ménage  >  &  quoy 
que  je  fois  jeune ,  fi  j’étois  mariée  prefen- 
tement ,  je  fuis  feureque  je  n’eu  mourrois 
pas». 
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IS  A  B  EL  LE. 

En  vérité  ,  il  faut  que  j’aye  bien  de  la- 
bonté  de  fonffrir  tous  les  travers  de  votre; 
efprit  !  Tout  ce  que  je  puis  foire  encore- 
pour  vous.,  c’eft  de  vous  confeiller  de  barr- 
nir  de  votre  cerveau  toutes  vos  idées  ma» 
trimoniales,&  de  croire -qu'il  n'y  a  perfori¬ 
ne  allez  dépourveu  de  bon  fens  ,.pour  vou¬ 
loir  fe  charger  de  votre  peau. 

COLOMB  I  N  E. 

Hé  ,  là, U  cette  charge-  là  n’eft  pas  fi  pe*- 
fante  ,  8c  ne  fait  pas  peur  à  tout  le  monde.. 
Il  n’y  a  pas  encore  huit  jour  que  je  trou- 
vay  dans  une  Boutique  au  Pàlais,un  Mon. 
fieur  de  condition  ,  qui  me  dit  que  j'eftbïs; 
bien  à  fon  gré,&  qu'il  feroit  bien-aifede. 
m’époufer. 

ISABELLE. 

Et  que  luy  répondîtes-vous  ?- 
COLOMB!  NE. 

Je  luy  dis  que  j’efiois  encore  bien  petite; 
pour  cela  ;  mais  que  l’année  qui  vient, j’ef- 
perois  d’eftre  plus  grande. 

ISABELLE. 

Vous  ferez  plus  grande  &  plus  folle.. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  qu’il  fe  moquoir 
de  vous  ,  &que  vourvons donnez  un  air 
ridicule  dans  le  monde?  Allez,  vous  de¬ 
vriez  mourir  de  honte. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Ne  voila-t-il  pas?  Vous  me  grondez.tou-- 
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jours.  Vous  voulez  bien  vous  marier  vous, 
&  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  marie. 
Eftce  que  je  ne  fui  s-pas  fille  comme  vous  ? 
ISABELLE. 


Une  petite  fille  qui  n*a  pas  quinze  ans  , 
donner  à  corps  perdu  au  travers  du  ma¬ 
riage  ? 

COLOMB!  NE. 


Mon  Dieu  ,  je  vous  dis  encore  une  fois 
que  j'ay  plus  d’âge  qu'il  ne  faut.  Mais 
puifque  vous  me  trouvez  trop  jeune,  fai- 
tons  une  chofe.  Vous  avez  quatre  années 
plus  que  moy,donnez-m*en  deux  :  Cela  ne 
gâtera  rien  ny  pour  Tune  ny  pour  l’autre. 

ISABELLE. 


Allez  >  allez, vous  ne  fçavez  ce  que  vous 
dites.  Vous  me  croyez  bien  embarrafiee  de 
trois  ou  quatre  années  que  j'ajr  .plus  que 
vous.  Mais  je  veux  bien  que  vous  (cachiez 
que  p6ur  dix  ans  de  moins,  je  ne  voudrois 
pas  eftre  faite  comme  vous  ni  de  corps  ni 
d'efprit. 


PIERROT  arrive . 

PIERROT. 

Qu'eft-ce  donc  Mefdemoifelles  ?  Voila 
bien  du  bruit  Ml  me  femble  que  vous  vous 
flattez  comme  chien*  &  chatr.  Ne  fçau- 
riez-vous  vous  égratigner  plus  douce* 
ment } 
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CO  L  O  M  BINE. 

Pierrot ,  c’eft  ma  fœur  qui  fe  fâche.  Elle 
veut  qu’il  n’y  ait  de  mary  que  pour  elle. 
PIERROT. 

Ho  ,1a  o  oui  ne  \ 

"ISABELLE. 

Viens  ça  ,  Pierrot ,  toy  qui  ef:  un  hom¬ 
me  d’efprit ,  Sc  qui  fçtis  le  monde.  N’eft- 
il  pas  du  dernier  Bourgeois  de  marier  plus- 
d’une  fille  dans  une  maii'on  ,  &  ne  devrois 
je  pas  déjà  l’eftre  3 

PIERROT. 

Cela  eft  vray  ,  &  je  dis  tous  les  jours  à 
votre  pere  >  que  s’il  ne  vous  marie  au  plu- 
toft ,  vous  luy  ferez  quelque  ftratagême. 
COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Pierrot ,  toy  qui  eft  fi  joly , 
eft  ce  qu’il  faut  que  je  demeure  toute  ma 
vie  fille  i 

PIERROT. 

BonlEft  ce  que  cela  fe  peut  ?  (  h  IJabelle) 
Voyez-vous  ,  Mademoi Telle,  il  faut  marier 
les  filles  quand  elles  font  jeunes.  Ce 
gibier-  là  ne  fe  garde  pas  ,  la  mouche  s’y 

met. 

ISABELLE. 

Mais  auflî  ,  eft-il  jufte  que  je  cède  mes 
droits  à  une  Cadette  ? 

PIERROTS  Colombine. 

Il  eft  vray  que  vous  n’eftes  encore  qu’un 
Embrion  ;  de  j’en  ay  veudans  desbouteil- 
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les  des  bien  pins  grandes  que  vous, 
COLOMB  LN  E. 

Je  conviens.  Pierrot  ,  que  je  fuis  encore 
petite.  Mais  fi  tu  fçavois  ce  que  j’ay  déjà. 
ISABELLE. 

Petite  fille  ,  vousplaift-il  de  vous  taire? 
PIERROT. 

Hé,  pariy,laiflez-là  dire.  (  à  Colombtne J 
Et  bien  donc  ,  qu’avez-vous  ? 

COLOMBINE. 

J’ay  ....  Mais  je  n’oferois  le  dire. 

ISA  BELLES  Colombirte. 

Vous  avez  raifon  ,  car  vous  allez  dire 
nnefottife. 

PI  ERROT.i  Tfahtlle. 

Et  Palfanguié  laiffèz  la  donc  parler.  Vous 
luy  rembourez  les  paroles  dans  le  ventre. 
COLOMBINE. 

Ne  te  mocqueras-tu  point  de  moy? 

PIERROT. 

Et  non  non  ,  dites. 

COLOMBINE. 

J’ay  de  la  gorge ,  Pierrot  ,  puifque  tu  le“ 
veux  fçavoir. 

PIERROT. 

Ho  ,  voyons  cela  ,  voyons. 

CO  LOMB  IN  E. 

Ho,  nenny ,  nenny  ,  je  ne  la  montre  pas 
encore.  J’attens  qu’elle  foit  plus  venue. 
ISABE  LLE. 

Il  n’y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos  im- 
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pertinences ,  je  vous  lailTe  ;  &  fi  je  faifois 
bien  ,  j'avertirois  mon  Pere  de  mettre  or¬ 
dre  à  votre  conduite»  (  Elle  s'en  va.  ) 

PIERROT. 

Elle  eft  bien  rudaniere. 

COL  O  MB  I  NE; 

Oh,,  va  ,  va  ,  je  ne  m’en  fou  ci  e  pas  Elle 
veut  faire  la  Madame>&  me  traiter  comme 
une  petite  fille  1  Mais  nous  verrons.  Oh  , 
ça,ça  ,  Pierrot ,  il  faut  que  tu  me  falfeam 
piaifir. 

PIERROT. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ne  fuis-je  pas 
fait  pour  faire  plafiraux  filles  ? 

CO  L  O  M  13 1  N  E. 

Il  faut  que  tu  me  port^cette  Lettre  à  ce 
Monfieur  que  je  trouvay  dernièrement  au 
Palais. 

PIE  RR  OT. 

"  Une  Lettre  ? 

COLOMBINE. 

Ouy.  Eft-ce  qu’il  y  a  du  mal  à  cela  ? 
Puifque  je  fçay  écrire  ,  rourquoy  n’écri- 
ray- je  pas  ? 

PIERROT. 

Ah  ,  vous  avez  raifon. 

COLOMBINE. 

C’efl:  un  homme  de  grande  condition  >. 
&  on  l’appelle  Monfieur  le  Vicomte. 

PIERROT. 

Ho,fi  c’eft  un  Vicomteqe  ne  dis  plus  rienu 
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COLOMBINE. 


Ttt  luy  diras  que  je  m’ennuye  bien  fortr 


de  ne  le  pas  voir  ,  &c  qu’il  ne  manque  pas 
de  me  venir  trouver  aujourd’huy.  M’en¬ 
tends-tu  ?  (  Elle  s’en  va.  ) 


PIERROT. 


Hé ,  ouy  ,  ouy  ,  j’entens  bien  ,  je  ne  fuis 
pas  fourd.  La  petite  Mafque  !  C’eft  uns 
belle  chofe  que  la  nature  l  Cela  fonge  an 
mariage  dés  la  coquille. 


SCENE 
DE  BROCANTIN 
AVEC  SES  FILLE  S. 

BROCANTIN,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

BROCANTIN. 


Uel  ouvrage  faites* vous  là  ,  vous  ? 


COLOMBINE. 


C’eft  une  pente  de  mon  lit  :  Mais  je 
crains  de  la  faire  trop  petite;  on  n'y  pour¬ 
ra  jamais  coucher  deux. 


BROCANTIN. 


Efl-il  befoin  ,  s’il  vous  plaift  ,  que  vous 
couchiez  avec  quelqu’un  ? 
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CGLOMB1NÊ. 

Non  :  Mais  (i  par  bonheur  ,  je  vetiois  à 

eftre  mariée . 

BROCaNTIN  en  colere. 

Si  par  bonheur  ou  par  malheur  vous  ve- 
niez  à  eftre  mariée  ,  vous  vous  preireriez. 
Hé  ,  je  fçay  de  vos  fredaines.  Vous  n'avez 
pas  toujours  une  aiguille  &  de  la  tapifteriô 
entre  les  mains  ,  &  vous  commencez  à  ef- 
criirer  de  la  plume.  Mais  ce  n’eft:  pas  pour 
cela  que  nous  femmes  iey.  Lai  (fez-là  vô¬ 
tre  ouvrage  ,  Sc  m'écoutez.  Ils  prennent 
des  fieges.  )  Le  mariage.  ...(  à  Colornbine ) 
Oh  !  oh  !  vous  riez  déjà  ?  Tuchoux  !  il 
ne  faut  que  vous  liocher  la  bride. ...  Le 
mari  ace  ,  dis- je  >  eftant  un  ufage  auffi  an¬ 
cien  que  le  monde  :  Car  on  s’eft.  marié 
avant  vous  ;  &  on  fe  mariera  encore  après. 
COLOMBIE  E. 

Je  le  fçay  bien,  mon  Papa  :  Il  y  a  long¬ 
temps  qu’on  me  dit  cela. 

BROCANTIN. 

j'ay  refolu  pour  éternifer  la  famille 
Brocantine  ....  Vous  voyez  où  j’en  veux 
Venir  ?  J’ay  donc  refolu  de  me  marier. 
ISABELLE  &  COLGMBJNE  enfemble. 

Ah  ,  mon  pere  i 

BROC  A  N  T  1  N. 

Ah  ,mes  filles  !  vous  voila  bien  ébobies! 
Eft-ce  que  je  ne  me  porte  pas  encore  allez 
bien  ?  Regardez  cet  air  *  cette  taille,  céttè 
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legereté.  (  Il  faute  ,  &  fait  un  faux  pas  ) 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Vous  vous  mariez  donc,  mon  pcre? 
BROC  AN  T  IN. 

Ouy  ,  ïï  vous  le  trouvez  bon,  ma  fille. 
COLOMBINE. 

A  une  femme } 

BRGCANT1N, 

Non  ,  c’eft  à  un  tuyau  d'orgue.  Voyez 
je  vous  prie  ,  li  belle  demande  ! 4 
ISABELLE. 

Vous  l’épouferez  ? 

BROCANTIN. 

Mais,  je  crois  que  vous  avez  toutes  deux 
l'efpriten  écharpe.  Eft-ce  que  je  fuis  hors 
dJâge  d'avoir  lignée  ?  Sçavez  vous  bien 
qu'on  n'a  que  l'âge  qu'on  paroift  ?  Et 
Monfieur  Vifautrou  mon  Apoticaive  ,  me 
difoit  encore  ce  matin,  en  me  donnant  un 
Remede  ,  que  je  ne  paroiflois  pas  quaran¬ 
te-cinq  ans. 

COLOMB1N  E. 

Oh, mon  Papa,c*eft  qu'il  ne  vous  voyoit 
pas  au  vifage. 

BROCANTIN. 

J’ay  ce  que  j’ay  :  mais  je  fens  bien  que 
j’ay  befoin  d'une  femme.  Je  creve  de  fui  ré, 
&  j'ay  trouvé  une  fille  comme  je  la  fou- 
haite  :  belle  ,  jeune  ,  fage  ,  riche  ;  enfin 
une  fille  de  hazard. 
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ISABELLE. 

TJne  autre  fille  quemoy,  qui  ne  fçauroit 
pas  vivr.e,vous  diroit ,  mon  Pere,q'ue  vous 
rifquez  beaucoup  en  vous  mariant  -x  qu'il 
faut  avoir  perdu  l'efprit  pour  fonger,  à 
vôtre  âge,  à  un  engagement  ;  &  qu'on  en¬ 
ferme  tons  les  jours  des  gens  aux  Petites 
Maifons  pour  de  moindres  fujets.  Mais 
moy  qui  fçais  le  refpeét  que  je  vous  dois  , 
fans  me  prévaloir  des  raifons  que  les  en- 
fans  ont  d’apprehender  un  fécond  maria¬ 
ge,  je  vous  diray  que  puifque  vous  crevez 
de  fauté  ,  vous  faites  parfaitement  bien  dç 
prendre  une  femme. 

COLOMBINE. 

Pour  moy  ,  je  vous  le  confeille  :  car  je 
voudrois  que  tout  le  monde  fût  marié. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Ofi  vous  prenez  lachofe  du  bon  biais. 
Puifque  vous  elles  fi  raifonnable  ,  appre¬ 
nez  donc  qu,e  je  fuis  en  train  pour  parler 
de  mariage  ;  mais  c’efl:  pour  vous. 

ISABELLE  &  COLOMBINE  enfcmble , 

Ah  ,  mon  pere  ! 

BROC  ANTIN. 

Ah  ,  mes  filles  ! 

ISABELLE. 

Je  vous  ay  des  obligations  que  je  n'ou* 
biieray  jamais. 


45 6  S  certes  Françtifej 

COLOMBlNE  fe  jettant  au  col  de 

Trocart  tin. 

Ah  ,  mon  petit  Papa,  qttq  je  vous  aime  ! 

B  R  O  C  A  N  T  1  N. 

Je  fçavois  bien  que  cela  te  feroit  plaifir, 
&  que  tu  n'aurois  point  de  chagrin  de  voir 
marier  ta  fœur  devant  toy. 

COLOMBlNE, 

Quoy  ,  mon  Pere  »  ce  n'eft  pas  moy  que 
vous  voulez  marier  ? 

ISABELLE.  ' 

Non,on  feroit  b’en  mieux  de  vous  faire 
paflèr  la  première  ,  &  d’attendre  à  me  ma¬ 
rier  ,  que  vous  euffiez  trois  ou  quatre  en- 
fans  ?  Pour  moy  ,  je  ne  conçois  pas  cette 
petite  fille-là. 

COLOMBlNE. 

Si  vous  ne  me  mariez  ,  je  fçay  bien  ce 
que  je  feray  ,  moy. 

B  R  O  C  A  N  T  l  N  à  Colomb  inc. 

Il  faut  bien  qu’elle  pâlie  devant  toy.  El¬ 
le  ell:  ton  aifnée  j  &  .afin  de  te  mettre  etl 
eftar  d’eftre  bien-tort  mariée,  elle  épouferâ. 
un  honnefte  homme. 

f  ISABELLE. 

Je  le  connois  bien. 

BROC  ANTIN. 

Bien  fai r. 

ISABELLE. 

/Je  l’ay  veu. 

BROCANTÉ 
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B  ROC  AN  TIN, 

Riche. 

ISABELLE. 

Je  le  crois. 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Monfieur  Baflïnet ,  Médecin.  Enfin  c’eft 
«out  dire. 

ISABELLE. 

Monfieur  Bafiïnet ,  Monfieur  Baflïnet  * 
B  R  O  C  A  N  T  1  N. 

Comment  donc,  vous  trouvez  vous  mal* 
Du  vinaigre ,  vite. 

ISABELLE. 

J'ayfcien  du  refped  pour  la  Medecine  ? 
mais  avec  vôtre  permiflïon  ,  mon  Pere  ,  je 
n'épouferay  point  un  Médecin.  * 
BROC  A  N  T  I  N. 

Avec  vôtre  permifiîon  ,  ma  fille ,  vous 
Tépouferez.  Il  ne  faut  pas,  s'il  vous  plajft, 
^ue  vous  fongiez  davantage  à  Oftavc. 
J'ay  appris  que  c  etoir  un  gueux;  &  je  vais 
tout  de  ce  pas  l'envoyer  chercher  pour  luy 
dire  qu'un  autre  luy  apaffé  la  plume  par  le 
bec.  Pierrot ,  Pierrot.  r 

COLOMBINE. 

Allons ,  ma  fœur ,  faites  cela  de  bonne 
grâce ,  puifque  mon  pere  le  veut. 

ISABELLE. 

Je  vous  prie  ,  mon  pere  ,  de  ne  me  point 
donner  ce  chagrin  ,  &  ne  m'obligez  pas  à 

'  -J“ »  '  V 
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époufer  un  homme  pour  qui  je  n’ay  nulle 
eilime.  '  ^  ..  î 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve.  Il  faut 
époufer  Moniteur.  Raffiner  ,  ou  un  Cou- 
«vent.'ll  vous  viendra  voir.  Songez  à  le  re¬ 
cevoir  comme  un  homme  qui  doit  eftre 
vôtre  mary, 

ISABELLE. 

Hé  ,  mon  Pere  1 

BROCANTIK 

Allons,  dénichons.  Point  tant  de  caquet. 

ISABELLE. 

.  Voila  ma  fœur  qui  a  fi  envie  d’cftre  ma¬ 
riée.  Que  ne  luy  donnez  vous  Moniteur 
Baffinet  pour  mary,  j'aime  mieux  luy  ceder 
mes  droits  ,  Sc  qu’elle  paiFe  devant  moy. 

.  .  COLOMB  INE. 

Oh  ,  ce  n'eft  pas  de  mefme  :  Je  fuis  vô¬ 
tre  cadette  ;  Si  laraiübn  qui  veut  que  je  ne 
me  marie  pas  ,  veut  que  vous  vous  mariez 
ja  premier  c.  (  Elles  for  tcnt.) 

BROC  A  NT  IN. 

Piferrot }  *  .  -  1  .  •  ; . 

.^îIÆRROT, 

.Me  voila ,  Mônfieur. 

BROC  A  N  TI  N. 

Où  diable  es:m;  donc  toùjjburs  ?  Il  faut 
que  je  m’égosille  quatre  heures. 

P  LE.  RR  O  T. 

Monteur ,  j'eftois  avec  cette  femme  qui 
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marchande  ces  finges  ,  &  qui  veut  donner 
fïx  écusdugros  »  parce  qu'elle  dit  qu'il 
refTemble  à  ion  mary, 

BROCANTIN. 

Lai  ire  cela  :  ]’ay  autre  choie  en  telle.  Va 
me  chercher  O&avc.  J’ay  quelque  choie 
de  confequence  à  luy  dire. 

PIEROJ  cherchant  par  tout  le  Theatre, 
font  les  bancs. 

Monfieur  ,  je  ne  le  trouve  pas. 

BROCANTIN. 

Animal  ,eft*ce  là  ce  que  je  te  dis  :  Tiens 
vois  le  logis.  Le  butor  !  Je  vois  bien  que 
nous  ne  vivrons  pas  long-temps  enfem- 
We.  Je  ne  veux  point  de  belle  dans  ma- 
maifon. 

PIERROT. 

Pnrdy  ,  Monfieur  ,  il  fam  donc  que  vous 
ep  forciez. 


€3^ 
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SCENE 


DU  VICOMTE. 

COLOMB  IN  E,  ARLEQUIN 
en  yïcomte  ,UN  FIACRE, 
tenant  fon  fo'üet. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  au  Fiacre. 

VA  ,  va,  mon  ami ,  tu  rêves.  Un  hom¬ 
me  de  ma  qualité  ne  paye  pas  plus 
dans  les  Fiacres ,  que  fur  les  Ponts. 

LE  FIACRE. 

Paye-t-on  comme  cela  le  monde  ?  Vous 
ne  me  donnez  pas  un  fou. 

ARLEQUIN. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis,Maraut.Eft-ce 
qu'un  homme  de  ma  qualité  n'a  pas  tou¬ 
jours  fon  Franc-Fiacre. 

LE  FIACRE. 

Mardy  ,  Monfieur ,  je  veux  eftre  payé  : 
ou  par  la  fambleu  nous  verrons  beau  jeu. 
A  R  L  E  QJU  I  N. 

Infolent ,  tu  te  feras  battre. 

LE  FIACRE. 

-Je-remc  bleu ,  je  ne  crains  rien  j  je  veux 


de  l'Homme  à  battue  Fortune.  44 1 
efhe  paye  tout  à  l'heure  (  Il  enfonce  fon 
chapeau  ,  &leve  fon  fotiet.  ) 

A  R  L  E  QIJ  I  N. 

Ah  ha  ,  ventrebleu  ,  il  faut  que  je  coupe 
les  oreilles  à  ce  Coquin-là,  Il  met  la  main 
fur  la  garde  de  fon  épée  ,  comme  s’il  la  vou  - 
hit  tirer  )  Mademoifelle  ,  preftez-moy  un 
écu  :  Je  n'ay  point  de  monnoye, 
COLOMBINE. 

Moniteur  ,  je  n'ay  pas  ma  bourfe  fui 
moy  :  mais  je  vais  le  faire  payer.  Quel¬ 
qu’un  î  Qu’on  paye  cét  homme- là  2  (  au 
Fiacre  }  Allez  ,  allez,  l'Homme  ,  on  vous 
con  tefltera, 

A  R  L  E  QU  IN. 

Ces  Mirants- là  ne  font  jamais  contents 
J’en  ay  déjà  tué  quinze  ou  feize  :  mais  je 
ne  ferai  point  fatisfait  que  je  n’en  aye 
achevé  le  quarteron. 

COLOMBINE. 

En  vérité ,  Moniteur  le  Vicomte ,  il  faut 
bien  vous  aimer  ,  pour  vous  regarder 
après  une  fi.  longue  négligence  à  me  venir 
voir. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  Mademoifelle  >les  heures  d’un 
joli  homme  font  bien  comptées.  Les  fem¬ 
mes  fe  prelfenr  aujourd’hui  :  Elles  fçavent 
que  les  quartiers  d’hvver  feront  diable¬ 
ment  courts  cette  année  ;  Je  n'ay  pas  un 
moment  à  moy. 
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CTO  LO  MB  1  NE. 

Et  que  faites- vous  donc  toute  la  jour* 
née  ? 

arlequin. 

A  peine  ay-je  quitté  la  Toilette  ,  qu'il 
faut  aller  dîner  chez  Roufleau.  Un  Offi¬ 
cier  ne  peut  pas  eftre  moins  de  cinq  ou  fix 
heures  à  table  ;  &  avant  qu’il  ait  fumé  dix 
ou  douze  douzaines  de  pipes ,  ileft  heure 
de  s’y  remettre  pour  fouper. 

colombine. 

Quoy  ,  Moniteur  ,  vous  prenez  donc  du 
Tabac  comme  ces  vilains  foldats  ?  Fy  1  je 
ne  pourroisjamais-m’y  accoutumer. 

A  R  LE  QU  lN- 

Vous  n’avez  qu'à  vous  mettre  cinq  ou 
Ex  mois  dragon  dans  ma  Compagnie. 
Vous  fumerez  de  refte.  Bon  i  Vous  moc- ‘ 
quez-vous  ?  Les  Gens  du  grand  Volume 
ont- ils  d’autres  occupations  ?  C’eft  mor¬ 
bleu, au  feu  d’une  pipe  qu’il  faut  qu’un 
homme  de  qualité  allume  fa  tendréflè. 
COLO-MBlNE. 

Er  Moniteur  le  Vicomte  ,  avez*  vous  fu¬ 
mé  aujeurd’huy  î 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Eft-ce  que  j’y  manque  jamais?  Mais  j’ay 
la  précaution  ,  quand  je  vais  en  femme,  de 
me  rinfer  la  bouche  avec  trois  en  ou  quatre 
pintes  d’eau  de  vie.  Vous,  ne  fçauriez  croi¬ 
re  comme  après  cela,  ou  foupire  tendre- 
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ment.  (  fl  fait  un  rot.) 

COLOMBINE. 

Ha>  fy  >  Monfieur  le  Vicomteije  n’aime  . 
point  ces  foupirs-là.  Les  gens  que  je  voy 
n’aflaifonnent  pas  leur  douceur  de  Tabac 
&  d’eau  de  vie.  • 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  vous  ne  voyez  que  des  Cour- 
taux  de  Boutique  ,  ou  des  Gens  de  Robbe. 
Croyez- moi ,  la  belle  ,  il  n’eft  rien  tel  que, 
de  s’accrocher  à  l’épée.  Les  faftidieux  per- 
fonnages  que  font  vos  Robbi n$!Ont-ils  le 
ferts  commun  îîls  font  l’amour  par  article , 
comme  s’ils  drelîbient  un  procez  verbal,  v 
COLOMBINE. 

C’eft  ce  que  je  dis  tous  les  jours ,  à  deux, 
grands  B  tquiers  d’ Avocats  »  qui  font  fans 
cefte  autour  de  moy  à  me  faire  endèver. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Oh  ,  ma  foy,le  Plumet  eft  en  amour, ce 
que  la  moutarde  eft  à  la  futile  Robert.  U, 
n’y  a  que  cela  de  picquanr. 

C  O  LO  M  BINE. 

]e  ne  fçai  pas  pourquoy  mon  Pere  a  tant 
d’averiion  pour  les  Gens  d’épéé. 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  vôtre  Pere  eft  un  for. 
COLOMB1N  E. 

Il  dit  qu’ils  font  tous  débauchez  &  qu’ils 
n’ont  jamais  le  fou., 

V  iiij 
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A  R  L  E  QJJ  IN  «  riant. 

Débauchez  !  ha  ï  ha  !  débauchez  lis  ai¬ 
ment  le  vin  ,  le  jeu  &  les  femmes .  mais  du 
relie  il  n’y  a  pas  des  gens  mieux  reglez* 
Pour  de  l’argent ,  je  crois  que  tant  que  les 
femmes  en  auront ,  nous  n'en  manquerons 
gueres. 

COL  O  M  BINE. 

Je  croy ,  Monfieur  le  Vicomte,  que  fait 
comme  vous  elles  ,  vous  voyez  bien  des 
femmes  de  condition } 

ARLEQUIN. 

Je  veux  eftre  deshonoré  ,  vous  elles  la 
feule  Bourgeoife  avec  qui  je  déroge.  Mais 
à  vous  parler  franchement,  toutes  les  fem¬ 
mes  que  je  vois  au  prix  de  vous  ,  c’ell  ma 
foy  de  la  piquette  contre  du  vin  de  Syl- 
lery. 

COLOMBINE. 

Vous  dites  la  même  chofe  de  moy  quand 
vous  elles  auprès  d’une  autre.  Dites  la 
vérité* 

ARLEQUIN, 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  fans 
fard,cela  eft  vray  ;  éc  je  vais  au  fortir  d’icy 
à  deux  ou  trois  rendez-vous  ,  où  il  faudra 
bien  dire  que  vous  elles  une  Guenon  , 
comme  les  autres.  Mais  à  propos  de  Gue¬ 
non  ,  quand  nous  matirons-nousenfem- 
ble  ?  Je  fuis  diablement  prerté,  Ecoutez  , 
il  ne  faut  pas  lai  lier  morfondrç  l’amour 
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d’un  Officier  ,  cela  n’eft  pas  de  longue  lia 
leine.  Quel  âge  avez-vous  bien  ? 

COLOMBINE. 

Je  ne  fçai  pas.  Mais  mon  pere  dit  qu’il 
y  a  quatorze  ans  que  ma  mere  e  il  oit  gro  tfe 
de  moi. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Quatorze  ans?  Je  ne  çrovois  pas  que 
vous  euffiez  vaillant  plus  de  dix  ou  douze 
annéesv 

C  O  LOMB1N  E. 

Vraiment ,  j’ay  bien  plus  que  tout  cela. 
Vous  croyez,  donc  parler  à  une  petite  fille  ? 
Vous  vous  trompez.  Je  ‘fçai  déjà  bien  des 
chofes.  J’ay  déjà  leu  cinq  on  fix  Comé¬ 
dies  de  Molière  ;■  &  j’en  fuis  au  troifîéme 
Tome  de  Cyrus.  Je  fais  du  point  à  la  Tur¬ 
que  ,  8c  j’apprends  à  chanter. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Vous  apprenez  à  chanter  î  Et  qui  eft 
votre  Maître  ? 

COLOMBINE. 

C’efl:  un  nommé  l’Opera. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Diable! Un  habile  homme  1  On»  puif- 
que  vous  fçavez  chanter ,  il  faut  que  vous 
me  décochiez  un  petit  ait } 

COLOMBIN  E. 

Ah,  Monfieur  ,  je  vouy  prie  de  m*ex- 
eufer ,  j’ay  aujpurd’huy  quelque  choie  qui 
m*en  empefehe. 


V  v 
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ARLEQUIN. 

Qu’avez-vous  donc  ?  Eft  -  ce  que  vous- 
cfles  enrhumée.  Tenez ,  voila  du  Tabac 
en  machicatoire  ,  il  n’y  a  rien  de  fi  bon 
pour  le  rhume.  ^ 

COL  O  M  BINE. 

S’il  n’y  avoir  que  cela,  je  ne  laiilerois. 
pas  de  chanter. 

ARLEQUIN. 

Qu’avez- vous  donc  autre  chofe  ï- 
C  O  LO  M  B  I  N  E. 

Je  n’ay  rien.  C’eftque... 

ARLEQUIN. 

Quoy  donc  ? 

COLOMB1NE. 

C’eftque....  Voila-t-il  pas, ces  vilains 
hommes  ?  Ils  veulent  tout  lçavoir.  G’eft 
que  ma  voix  ne  paroift  rien, quand  je  n'av 
pas  mes  fontanges  argent  &  jaune. 
ARLE  QU  I  N. 

Comme  fi  les ‘fontanges  faiïoient  quel 
que  chofe  à  la  voix  !Courage,Mignonne , 
je  vous  fouffleray  en  tout  cas. 

colombiNe. 

Je  le  veux  bien.Mais  vous  allez  voir  com¬ 
me  je  vais  trembler.Là,là,  là  ,  Mon  Dieu  j 
Je  luis  faite  comme  je  ne  fçay  quoy..  . 

{  Elle  chante.  ) 

J  .innet  on  m’a'mfz-vous  bien  ? 

Hélas  t  quel  conte  ! 
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Pourquoy  ne  vous  aimerais- je  pus  ? 

Mon  Dieu  *  quel  conte  { 

Vous  qui  m*  ave*.,  tant  fait  de  bien  : 

Quel  fichu  conte  î 

n. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Je  veux  dire  un  fripon  ,  fi  cela  n’elt  di¬ 
vin.  Voila  une  voix  à  peindre.  Je  n’en  ay  , 
pas  perdu  une  goutte.  Mais  de  quel  Ope* 
raeft  cet  air  là  ? 

C  O  LO  M  B  IN  E. 

Je  croy  que  c’ell  de  Rolland. 

A  R  L  E  Q_U  I  N.  ; 

Ho, point,  point.,  il  faut  que  ce  foit  dbs 
dernierstCar  voila  le  tour  aifé  de  nos  Poe*, 
tes  &  de  nos  Muficiens  d’aujourd’hui.  La. 
plie  chanfon  !  On  ne  travailloit  point 
comme  cela  autrefois-  Mais  je  veux  chan- 
ter  avec  vous.  Tel  que  vous  me  voyez  ,  je 
fçai  La  Mufique  comme  un  Orqueûre.Vqtus 
allez  voir  comme  je  vais  vous  tortiller  un 
ail*. 

COL  O  MB  IN  E. 

.  Oh-,  Moniteur, je  ne  fuis  pas  encore  afiez 
Forte  pour  tenir  ma  partie. 

A  R  L  E  Q.U  1  N. 

Nous  chanterons  donc  une  autre  fois. 
Adieu  Mo  are;  te. 

F  A  SQUARE  L  entrant  brufijuemejit. 
Moniteur  ,  ne  forcez  pas.  Il  y  ..a  là- Bas 
deux  Sergens ,  &  ..environ  douze  Archers , 

V  yf. 
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guettent  pour  vous  mettre  ctt 

ARLEQUIN. 

En  prifon  ?  hô'tme  1  Voilâmes  bonnes, 
fortunes  qui  commencent  à  défiler. 

COLOMBINE. 

Qu'avez-vous  donc  ,  Monfieur  le  Vi¬ 
comte  î  Que  ne  partez  -  vous  î  11  y  a  là- 
bas  tout  plein  de  Laquais  qui  vous  atten¬ 
dent. 

ARLEQUIN  *  part. 

Ce  font  bien  des  Pouffe- culs  de  part  tous 
les  diables. 

COLOMBINE. 

Ne  peut,  on  pas  fçavoir  la  caufc  de  votre 
«hagrin  i 

"  ARLEQUIN. 

C’eft  une  bagatelle. 

COLOMBINE. 

Je  veux  l’apprendre. 

ARLEQUIN. 

Jnfandum  ,  Regina,  jubés  renovare  doltrem 

COLMBIN  E. 

Ab  Monfieur  le  Vicomte ,  vous  jurez; 
devant  les  filles. Vousme  le  direz  pourtant 

ARLEQUIN. 

Votis  fçaurez  donc  >  qu’eftant  obligé  de 
partir  pour  l’Allemagne  ,8c  ne  pouvant 
trouver  d’argent  fur  mon  billet:  Car  les 
billets  de  Vicomtes  ne  font  pas  reputez  ar¬ 
gent  comptant  Q en  fis  un  que  je  ftgnajr; 


qui  vo 
prifon. 
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La  HarpetC'eft  le  nom  de  ce  fameux  Ban¬ 
quier.  Sur  ce  billet  là  on  me  donna  deux 
cent  piftoles.  Je  partis.  Prcfentement  » 
voyez  je  vous  prie  le  peu  de  bonne  foy 
qu'il  y  a  dans  le  Commerce  ,  ce  vilain 
Moniteur  de  la  Harpe  ne  veut  pas  payer  ce 
billet-là? 

COLOME1NE. 

Et  que  dit-il  ? 

A  R  L  E  QU  1  N. 

De  mauvaifcs  raifons„  Il  dit  qu'il  n'a, 
point  fait  ce  billet-là..  Mais  Ton  nom  y  eft3 
une  fois  ;  il  faudra  bien  qu’il  le  paye  »  ou 
qu'il  creve  r  Car  palfambleu  je  fçay  bien 
que  je  ne  le  payeray  pas  moy  ? 

COLO  M  B  1  N  E. 

Mon  (leur  le  Vicomte,  je  n'ay  point  d'ar¬ 
gent  :  mais  voila  deux  brillants  avec  les¬ 
quels  vous  en  pourrez  faire.  Prenez  encou¬ 
re  mon  colier. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

He  (y  ,  Mad  ame  î  ne  vous  ay  - je  pas  dît 
que  je  fai  foi  s  littiere  de  Di amans. 

colombiHe. 

Voila  encore  une  montre  qui  efl:  a(Tez 
jolie. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Et  vous  vous  mocquez.  Cela  eû  -  iî^ 
d'or  ? 

COLOMBINE. 

Attendez  ,  jfay  encore  icy  une  petite 
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b'octe  à  mouches ,  &  un  cachet. 
ARLEQUIN. 

Et  mais  ,  mais  ,  Mademoifelle  ,  vous 
pou  liez  ma  complaifance  à  bout. 

COL  O  MB  I  NE. 

Quand'  on  a  donne  fon  cœur  cela  ne 
coûte  gueres  à  donner. 

ARLEQUIN. 

Et  encore  moins  à  prendre.  Ah  ,  char¬ 
mante  Prince  fie  que  vous  fçavez  me  pren¬ 
dre  par  mon  foible  &  qu’on  fait  de  folies 
quand  on  eft  bien  amoureux  !  Il  s'en  va. 

COLOMBINE  le  rappellant , 

Tenez,  tenez  ,  Moniteur  le  Vicomte , 
voila  encore  un  petit  jonc  d’or,  que  j’avôis 
oublié. 

ARLEQUIN. 

Mais  ,  Mademoifelle  ,  ces  breloques  la¬ 
vaient  elles  bien  deux  cent  piftoles  :  Voila," 
un  diamant  qui  me  paroi ft  tbien  jaune. 
Ecoutez,  je  vais  porter  tout  cela  chez  l’Or- 
phevre  ;  &s’il  ne  m’en  donne  pas  les  deux 
cent  Louis  ,  vous  me  tiendrez  ,  s’il  vous 
plaift  ,  compte  du  reftè. 

COLOMBINE. 

Mon  heur  le  Vicomte  ,  vous  m’époufe- 
rez  au  moins  î 

R  R  L  E  QU  I  N. 

'Allez  ,  allez  ,  parmi  nous  autres  Vicom¬ 
tes  ,  la  parole  fait  le  jeu.  Adieu.  Charmant 
te.  (  Il  la  prend  fous  le  menton  ),  Ah  mot- 
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bleu  ,  que  voila  des  yeux  chargez  à  cartou¬ 
che  !  Et  que  voila  de  bonnes  fortunes  !  Il 
s'en  va.>- 

CO  LOMBINE.. 

Ah  que  je  fuis  aife  de  lui  avoir  fait  ce 
petit  plaifir  !  De  la  maniéré  que  je  l’aime,, 
je  ne  fçay  pas  ce  que  je  ne  lui  donneroi$> 
point. 


SCENE 

DE  LA  TIRADE. 

A  B.  L  E  U  I N  ,C  p  L  O  M  B  I  M  El 
en  Avocat.- 


A  R  L  E  QU  i  N. 

AYant  appris  ,  Monfieur  ,  que  vous 
elles  un  homme  fçavant  &.  de  bon 
confeilje  voudrois  bien  vous  parler  d’une 
affaire,  que  je  fuis  fur  le  point  de  terminer.. 


COLOMB  IN  E. 

Parlez  :  mais  parlez  peiv  La  diferetion 
dans  le  parler  a  toujours  efté  loüée.au  con- 
traire^On  a  blâmé  de  tout  temps  les  grands 
parleurs  :  c’eft  pourquoy  j’aime  la  briève¬ 
té  >  &  je  m’applique  uniquement  à  eftrp 
concis  dans  mes  difeours.. 

•  •  i  •  4  r 
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AR  LE  QUI  N. 

J'auray  bien  toft  fait. 

COLOMBINE. 

Et  qui  ne  fçait  que  le  trop  parler  vient 
du  defaut  de  jugement  ?  Que  le  de  fuir  de 
jugement  vient  du  manque  de  raifon  ?  Et 
que  le  manque  de  raifon  eft  le  cata&ere  de 
la  befte  ? 

A  RL  EQUIN. 

Je  n’ay  qu’un  mot. 

COLOMBINE. 

Qui  ne  fçait  que  volât  irrevocabile  bel - 
htm  ?  Qi’on  ne  ferepent  jamais  de  fe  taire, 
&  qu’on  s’eft  repenti  fouvent  d'avoir  par¬ 
lé  ?  Ignorez-vous  que  la  Nature  a  donne 
à  l’homme  deux  pieds  pour  marcher  ,  deux 
bras  pour  agir,deux  narines  pour  fcntirj. 
&  qu’elle  ne  luyadonné  qu’une  Langue 
pour  parler. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  dis  donc..... 

COLOMBINE. 

Pythagore  fai  foie  obferver  le  filence  à 
fesdifciples  pendant  fept  années.. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois  . 

COLOMBINE. 

Solon  avoir  coutume  de  dire  ,  qu’un 
homme  qui  parle  beaucoup,  efl:  femblable 
à  un  tonneau  vuide  qui  fait  plus.de  bruir 
qu’un  plein. 
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ARLEQUIN. 

Cela  eft  beau. 

COLOMBINE. 

Bias.  Qu’un  grand  parleur  n’eftoit  autre 
I  chofe  qu'une  Forterelîè  fans  murailles,  une 
Ville  fans  porte  ,  &  un  VaiÏÏcau  fans  gou¬ 
vernail  î 

ARLEQUIN. 

Vous  fcaurez  donc  . . .  . 

COLOMBIN  E. 
Anaxagore,  qu'une  belle  féroce  échapée 
eftoir  moins  à  craindre  ,  qu’une  langue  ef¬ 
frénée  &  petulanre. 

ARLEQUIN. 

Mon  (leur .... 

COLOMBINE. 

•  Ifocrate  ,  Qu'il  n’y  avoir  icy  bas  que 
deux  chofes  à  faire  :  Ecorner  ,  &  fe  taire. 
ARLEQUIN. 

Taifez-vous  donc  ? 

COLOMBINE. 

Tous  vos  grands  difeours  font  inutiles  ; 
Frujîta  fit  per  plura  quod  pouf  fini  per 
pauciora. 

arlequin. 

Hé  ,  Moniteur,  le  n'ay  encore  rien  dit. 

COLOMBINE. 

Je  fçais  bien  que l’ulage  de  la  parolea 
efié  donnée  à  l’homme  pour  expliquer  fes, 
penfées. 
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ARLEQUIN. 

De  grâce  .... 

COLOMB1NE. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  ne  faille  parler 
en  rennes  propres  ,  fui  vaut  les  réglés  de  la 
Grammaire  ;  faire  accorder  l’adjcétif  avec 
le  lubftanjif,  le  nom  avec  le  verbe, le  maf- 
culin  avec  le  féminin. 

ARLEQUIN. 

C’eft  dont  il  s’agit ,  Moniteur  ,  du  maf- 
culin  avec  le  féminin,  ^ 

COLOMB  IN  E. 

Je  ne  vous  défend  pas  de  mettre  en  ufa-. 
ge  les  figures  de  la  Rhétorique  :  Nam^uid 
ejt  Kbetorica  ?  Selon  Socrate  ,  c’eft  l’art  de 
perfuader.  Selon  Agathon,  celuy  de  trom¬ 
per  :  félon  Gorgias  ,1’ufage  du  difeours  : 
félon  Chrifippe  la  clef  des- cœurs  ;  félon, 
Cleanthe  ,  la  fcience  des  fciences  :  félon 
Vataderius,le  boulcvartde  la  vérité  :  félon 
Ariftote  le  bouclier  de  l'Orateur  :  félon 
Cicéron  l’art  de  bien  çüfe  i  &  félon  moy  * 
'fart  de  ne  gueres  parler. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Va  ,  fi  je  puis  attraper  la  parole  l 
COLOMBiNE. 

Si  vous  voulez  donc  que  je  vous  donne 
mes  avis  ,  expliquez-moy  le  fujet  dont  il 
s’agit  :  mais  fur  tout  d’un  ftile  vif ,  ferré  , , 
concisjpreîTe,  laconique  :  Car  vousfeavez 
que  la  vie  de  l’homme  eft  court c,ars  longay 
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vit  a  b  revis.  Le  temps  eft  cher.  On  en  perd 
tant  à  boire  ,  à  manger  ,  à  dormir  ,  à  s’ha¬ 
biller  ,  à  danfer.,  à  rire,  à  chanter  l’oit 
ne  fongepas  que  la  famé  revient  après  1* 
maladie ,  le  Printemps  après  l’hiver  ,  la' 
paix  après  la  guerre  ,  le  beau  temps  après 
la  pluye  :  mais  que  le  temps  ■  palfé  ne  re¬ 
vient  jamais. 

ARLEQUIN, 

Je  voudrois  donc  fçavoir. 

COLOMB  1NE. 

Je  le  crois  que  vous  voudriez  fcavoi-c 
Omnibus  hominibtts  (cire  à  montra  in  fit  une 
<?/?9di c  le  Prince  de  l’Eloquence.  Mais  vou¬ 
loir  fçavoir  eft  une  chofe  -,  6c  fçavoiren  eft 
une  autre.  C’eft  ce  qui  fait  que  du  fçavoir? 
au  non  fçavoir,  il  ya  autant  de  différence» 
qu’entre  l'Homme  &  la  Befte  >  lé  Ciel  Sc 
la  Terre ,  le  Gentilhomme  & .  le  Roturier  » 
Le  Marchand  &  le  voleur,  le  Procureur  6c 
l'Aflaflin ,  le  Bourreau  6c  le  Médecin. 

ARLE  QU  I  N. 

J’en  fuis  perfuadé.  Mais. 

COLOMBINE. 

Or  voulez- vous  fçavoir  quelle  différen¬ 
ce  il  y  a  entre  l'Homme  &  la  Befte  ?  C’efE 
que  l’un  fe  conduit  par  la  raifon,&  l’autre 
par  l’inftincf.  Entre  le  Ciel  5c  la  Terre? 
C’eft  que  l’un  eft  fur  nôtre  tefte,  6c  l’autre 
fous  nos  pieds.  Entre  le  Roturier  &c  le 
Gentilhomme  ?  C’eft  que  l’un  paye  fes  det-. 
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tes  &  l'autre  fe  mocque  de  Tes  créancier^ 
Entre  le  Marchand  &  le  Voleur  î  C'eft 
que  l’un  vole  dans  les  villes,  &  l’autre 
dans  les  bois.  Entre  le  Procureur  &  l’Af- 
fallinî  C’eft  que  l'un  enleve  les  biens,l’au« 
tre  la  vie.  Entre  Le  Médecin  &  le  Bourreau? 
C'eft  que  l’un  aflaffine  peu  à  peu  les  mala¬ 
des,  5c  que  l'autre  tue  tout  d’un  coup  ceux 
qui  Te  portent  bien. 

ARLEQUIN. 

Ce  la  eft  le  mieux  du  monde.  Je  voudrois 
donc  fçavoir .... 

COL  O  M  BINE. 

Qtioy  ?  La  Pbilofophie  »  ou  la  Rhétori¬ 
que  îLa  Theorie,ou  Pratique?  La  Geo- 
mettrie  ,  ou  i’Aftrologie  ?  la  Pharmacie  otr 
la  Medecine’La  Sphere,ou  là  Géographie* 
La  Cofmographie  ou  la  Topographie  ? 

A  RLE  QUI  N. 

Non  ,  je  neveux  rien  de  tout  cela. . .  . 
COLOMBINE. 

Voulez  vous  que  je  vous  parle  des  Arts» 
ou  des  Sciences  ?  Des  huit  parties  de  l’o- 
raifon  ?  Des  trois  puiflànces  de  l’ame  :  la 
mémoire  ,  l’entendement  &  la  volonté  ? 
I>e  l’influence  des  PLanet  tes, Jupiter,  Mars, 
Mercure  ,  &c.  De  la  qualité  des  Etoiles  » 
majeures ,  fixes  ,  ou  errantes.  Des  Comè¬ 
tes  crinées ,  tombantes,  &  volantes  ?  De  la 
difparité  des  temperamens ,  phlegmatiques 
fanguins  &  mélancoliques  ?  Des  mouvez 
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mens  du  cœur  ,  fiftoliqucs  &  diaftoliquesî 

a  rl  equin. 

Hé  ,  Moniteur ,  je  n'ay  que  faire  de  ce 
galimatias-là. 

COL  OM  BINE. 

Eft-ce  de  l’Hiftoire  ou  de  ia  Fable  tîbnt 
vous  voulez  que  je  vous  parle  ?  Commen- 
ceray- je  par  le  Dcluge»  le  Jugement  de  Pa¬ 
ris  ,  les  malheurs  cfe  Pirame  &  Thisbée  , 
l'incendie  de  Troye  ,  les  erreurs  d'Ulyfle  , 
le  partage  d'Ænée  ,  le  fac  de  Carthage,  la 
mort  de  Tarquin4es  triomphes  de  Scipion 
la  conjuration  de  Catilina  ,  le  pas  des 
Thermopiles ,  la  bataille  de  Marathon. 

(  Arlequin  dit  non  à  chaque  demande  ) 
ARLEQUIN. 

Et  non,  non  ,  cent  fois  non,  de  par  tous 
les  diables  non.  Je  voudrois  fçavoir  feu¬ 
lement, fi  je  doisépoufer  une  brune  ou  une 
blonde. 

COLOMBINE. 

Et  que  ne  parlez-vous  donc  ?  Il  y  a  deux 
heures  que  yous  me  faites  chanter  inutile¬ 
ment. 

A  RLE  QU  IN. 

Comment  diable  voulez-vous  que  je 
parle  ?  vous  ne  tourt’ez  ny  ne  crachez  :  je 
ne  puis  pas  prendre  mon  temps.  Ouf  ! 
COLOMBINE. 

Vous  voulez  donc  fçavoir  fi  vous  devez 
ëpoufer  une  brune  ,  on  une  blonde  ?4 


Ouy 

h  fin. 


Scenes  Françoi/ès 

A  RLE  Q^UIN. 

Moniteur.  Ah  !  vous  y  voila  à 


COL  O  MBINE. 


Voulez-vous  que  je  vous  dife  cela  par 
les  réglés  d’Aftronomie,  Prophétie,  Chro¬ 
nologie,  Analogie,Phyfionomie,  Chimie, 
Aitrologie  ,  Hydromancie  ,  Eromancie  , 
Viromancie  ,  Kofcinomancie ,  Chiroman¬ 
cie  ,  Nigromancie  ? 

arlequin. 

Je  ne  m’en  foucie  pas  pourveu 


COL  O  MBINE. 


Aimeriez-vous  mieux  que  ce  fur  par  la 
moyen  de  l’invocation,  imprécation,  mul¬ 
tiplication  ,  indiétion  ,  fpeculation  ,  fu- 
perftition  ,  interprétation  ,  conjuration  , 
pronoftication ,  évocation  ? 

ARLEQ^UI  N. 

Corbillon  ,  qu’y  met-on.  Hé,Monficur, 
cela  m’eft  indifferent ,  pourveu  que  . . . 

COLOMBINE. 

Si  vous  voulez  ,  je  me  ferviray  des  con- 
noiffances  de  la  Rhétorique, Logique,Phy- 
iîque ,  Metaphyfique  ,  Arithimetique,  Art 
Magique  ,  Poétique  ,  Politique  ,  Mufique 
Dialeàique ,  Etique  ,  Mathématique  ,  Te- 
rapredfcique. 

arlequin. 

Ha  !  j’en  mourray  1 
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C  OL  O  M  BINE. 

'  Puîfque  donc  toutes  les  fciences  cy- 
deflus  font  des  terres  inconnues  pour  vous 
je  vous,  diray  que  nos  Auteurs  ont  parlé 
différemment  fur  le  point  dont  il  s’agit. Les 
uns  tenoient  pour  les  blondes» &  les  autres 
pour  les  brunes.  La  différence  du  poil  fait 
aufli  la  différence  de  l’inclination. La  blon-. 
de  eft  tendre  ,  languilfante  ,  &  amoureufe: 
La  brune  eft  vive  ,  gaillarde  ,  &  fringante. 
La  blôdc  pourra  bien  outrager  votre  front 
La  brune  ne  vous  en  quittera  pas  à  meil- 
léur  marché.  Un  fçavant  Poëte  de  l’aitti- 
quirté  dit  : 

Alba  Liguftra  caâunt  :  Vaccinia  Ni  or  a  le- 
guntur. 

Un  autre  non  moins  célébré,  s’écrie  : 

Hic  niger  eft  :  ore  hune  tu  Romane,  caneto. 

Ainfi  ,  vous  voyez  bien  que  c’eft  une 
matière  bien  délicate  :  Undique  ambages  j 
&  qu’il  eft  difficile  d’y  porter  un  jugement 
certain.  Car  quoy  que  je  fois  confommé 
dans  toutes  fortes  de  fciences ,  ne  croyez 
pas  que  je  veuille  que  mon  fentmient  pré¬ 
vale.  Je  ne  m’arrefte  point  mordicus  à  mon 
opinion.  L’obftination  eft  le  propre  de  la 
befte  ,  &  je  ne  voudrois  pas  que  . .  . 

(  'Tendant  cette  Tirade  ,  Arlequin  parle 
aujjl ,  lu  y  met  la  main  fur  la  bouche  ,  &  luy 
enfonce  fin  mouchoir.  Colomb  ine  t'en  va.  ) 
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ARLEQUIN. 

AK  je  n’cn  puis  plus  i  Quel  babillard  ! 
Je  gage  que  fi  on  examinoit  cet  homme  là» 
on  trou  ver  oit  que  c’eft  une  femme. 

mJLS  üÆx SlSjl 
*$1*  viF otî*  nfà Stj* *t?tï 

SCENE 

DES  CURIOSITE  Z. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  en  Prince  des  Cuieuv 
BROCANT1N  .COLOMBINE, 
PIERROT,  ISABELLE, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C~v  E  n'eftîpas  fans  rai fon, que  nos  anciens 
^modernes  ont  die  ingenieufemenr,que 
le  mariage  eftoit  d’une  tres-grande  reffour- 
ce  pour  de  certaines  gens  ;  &  que  les  Ai¬ 
grettes  dont  quelques  femmes  galantes  fai- 
loient  prefent  à  leurs  maris  eftoient  fem- 
blables  aux  dents  qui  font  du  mal ,  quand 
elles  percent ,  &  nourrillènt  quand  elles 
font  venues.  Cela  prefupofé  ,  voyons  un 
peu  le  tendron  qui  eft  deftiné  pour  mes 
plaifirs.  Car  vous  ne  voudriez  pas  me  fai¬ 
re  acheter  char  en  poche  ? 

BROCANTIN. 

Oh  ,  avec  moy  ,  Monfieur  ,  point  de 
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furprife.  Voila  mes  deux  filles  :  Vous 
n’avez  qu’à  choifir.  C’eft  encore  trop 
d’honneurpour  le  fang  des  Brocantons. 

A  RLE  QU  I  N.  .  / 

Oili  ,  beaupere  ,  je  veux  nrocantiner 
avec  vous  ;  &  de  peur  de  mal  choifir  •,  je 
les  prendrai  toutes  deux.  (  llfe  tourne  vers 
.Colombine.  )p  Pour  vous  petite  blonde  d’E¬ 
gypte  ,  levez  JLe  nez  ,  regardez -moi  fixe¬ 
ment  ,  marchez  ,  trottez,  iteau-pere  ,  n’y  a 
t’ii  rien  à  refaire  à  cette  fille-là  i 

B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Ho,  Moniteur  ,  je  vous  la  garantis  tout 
ce  qu’on  peut  garantir  une  fille. 

COLOMBINE. 

Je  me  porte  bien;  je  n’ay  jamais  eu 
d’autre  maladie  qu’un  mal  d’àvanture. 
Mon  pouce  devint  gros  comme  une  telle. 

A  R  LE  aU  IN. 

Diable  !  méchant  mal  l  Les  filles  font 
terriblement  fu  jettes  à  ces  maux-là. Seriez- 
vous  bien  aife  d'eftre  ma  femme  ? 
COLOMBINE. 

Moy  ,  vôtre  femme  ,  Bon  ,  bon  :  Vous 
vous  mocquez.  Eft-ce  que  je  fuis  capable 
de  cela  ‘ 

A  R  LE  QU  IN. 

Malpelte  :  Vous  l’eftes  de  relie. 
COLOMBINE. 

Je  vous  avertis  par  avance,  que  fi  je  fuis 
jamais  mariée  avec  vous ,  je  ne  vous  in- 
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commoderay  point  de  toute  la  nuit  :  Car 
je  fuis  la  meilleure  coucheufe  du  monde  ; 
je  me  trouve  le  matin  comme  je  me  fuis 
mife  le  foir. 

ARLEQJJ1N. 

Tant  mieux.  Mais  avant  de  paflcr  outre, 
il  eft  bon  que  je  vous  fafle  part  de  quel¬ 
ques  petits  avis  en  vers  que  ÿay  fait  pour 
fervir  de  niveau  à  la  femme  qui  tombera 
fous  ma  coupe  :  Ecoutez  bien  cecy.  (  U 
touffe*  )  #  v  r 

Vrimo . 

Celle -qrtf  m’engage  fafoy, 

Sera,  ficela  fe  peut,  fa>ge. 

Elle  doit  fe  faire  une  loy 
De  demeurer  dans  fomçiénagc  , 

Et  de  n’en  fortir  qu’avec  moy. 

En  dépit  du  contraire  ufage. 

Quand  je  vois  revenir  des  femmes  fans  maris, 

]*  encens  celles  qui  font  du  plus  galant  étage, 

Qui  fou v et  loin  du  g^te  ont  palîé  plufieurs  nuits, 
1E  me  femble  de  voir  un  Cheval* de  loliage, 

Lors  qu’on  le  re  firme  au  logis. 

C’eft  un  grand  hafard  s’il  ne  cloche  ,* 

Et  s’il  11e  boitte  pas  tout  bas  , 

Pour  le  moins  ou  trouve  en  ce.  cas, 

A  coup  feur  quelque  fer  qui  loche. 


Secundo . 


Dans  ma  maifonîl  n’entrera  , 

De  peur  de  maligne  pratique  , 

Aucun  Levrier  d’ Opéra, 

Simphonifte,  Chanteur,  ou  fuppoft  de  Mufique, 
Item, point  de  Maitre  à  darifer. 

Ce  font  Courtiers  d’amour  donc  il  faut  fe  paffijr, . 


*?<?  l'Homme  à  bonne  fortune.  463 
Ces  gens-là  fe  font  trop  de  fefte  j 
Et  quelque  foin  que  vous  preniez  , 

Par  leurs  leçons  la  féme  en  porte  mieux  les  pieds 
Mais  le  mary  plus  mal  la  telle. 

COLOMBINE. 

Point  de  Maiftres  à  danfer  ;  Et  quels 
mais  font-ils  aux  maris  Ils  ne  les  touchent 
jamais.  Je  renonccrois  plutoft  au  mariage. 
J’aime  le  mien  prefque  autant  qu'un  mary. 

ARLEQJUIN. 

C’eft  à  caufe  de  cela.  Ces  Meilleurs- là 
ne  montrent  pas  toujours  la  Courante  &  le 
Menuet. 

Tertio ,  &  uhhno , 

Qui  voudra  fe  mettre  en  famille , 
Qu’il  prenne  garde  que  jamais 
Il  ne  s’enjeigned’un  Agnès  ; 

C’eft  une  méchante  Chenille. 

Il  en  eftbien  fouvent  de  ces  fortes  de  Filles  , 
Ainfi  que  'de  ces  œufs  qu’on  acheté  pour’  frais  , 
On  a  beau  les  mirer  de  prés 
Dés  qu’on  en  cafle  les  coquilles* 

On  en  voit  fortir  les  Poulets. 
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lo.  LE  TROISIEME  ACTE 


a  DE  LA  COMEDIE 


CHINOIS’ 


Intitulé 


LA  BAGUETTE 


DE  VULCA1N. 


Le  Tbeatre  repre fente  une  Grotte  obfcure 
défendue  par  un  Géant  d'une  énorme  gran¬ 
deur,  couché  à  l’entrée  de  la  Caverne, 


SCENE  I. 

ARLE  QU  1  N.  ROGER  venant  au  fort 


des  Trompettes  &  des  Tambours . 

ENfin  Roger  ,  voicy  le  jour  où  cil  dois 
donner  des  marques  de  ta  valeur  ,  & 
délivrer  Bradamantc  de  l'enchantement 
qui  la- poiléde  depuis  deux  cent  ans. 
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O  Amour  petit  Dieu  félon» 

Toy  qui  fais  flamber  ton  brandon 
Dans  le  trefond  de  ma  poitrine  , 
Corrobore  mon  cœur  craintif, 
par  un  Julep  confortatif  j 
Car  l’hydeux  afped  de  la  mine 
De  ce  Géant  rébarbatif. 

Fait  ja  fur  moi  pauvre  chétif. 

Les  effets  d’une  mcdecine. 

•ega*  -xm 

Toy,  Glouton,  Ribaud  ,  Sarrazin, 
Qui  par  ton  dol  &  mal  engin. 

Retiens  ma  genre  Tourterelle, 

Dis-moi ,  fi  tes  bras  pourfendans 
Ont  bien  pu  garder  fi  long-temps 
«L’honneur  de  cette  Jouvencelle  ï 
Helas  dans  nos  jours  verglifsans» 

Pour  conferver  une  Pucelle 
Jufqu’à  l’âge  de  quatorze  ans  , 

Combien  faudroit-il  de  Geans  ï 
Mais  il  eft  temps-de  mettre  à  fin  l’œu¬ 
vre  eiicommencé.  Combattons  le  Géant 
pendant  qu’il  eft  endormi. 

Roger  conduit  le  Géant  au  bruit  des  Trorn - 
fettes  &  des  "Tambours  ,  luy  coupe  la  tejïe  & 
tes  membres.  Et  lcrs  qtt  il  croit  le  Géant  en¬ 
tièrement  de' fait ,  les  membres  &  la  tcfle  vien¬ 
nent  fe  rejoindre  au  corps ,  &  font  une  autre 
attitude  ,  qui  donne  matière  a  Roger  a  un 
nouveau  combat.  Le  Géant  difparoift  ,  & 
Roger  touche  la  caverne  ‘'de  fa  Baguette  ,  qui 
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fe  change  en  un  Iardin  agréable  ,  dans  lequel 
en  voit  quantité  de  figures  enchantées  ,  au  mi¬ 
lieu  defquellcs  efi  Br. là  amante  fur  m  lit  de 
fleurs.  <.  ,  '■'  •.i  ùso'Ij-::  O 

■sm  i&i  m  • ES*  $©3- *4» 

SCENE  IL 

ROGER ,  BRADAMANTE ,  endormie 
ROGER. 

A  Lions,  allons  ,  debout  J  Depuis  deux 
cens  ans  de  fommeil ,  n’eftes  -  vous 
pas  la  lie  de  dormir  ?  On  ne  fçauroit  tirer 
une  femme  du  lit* 

BR  À  DAMANTE  {*  réveillant» 
Où  fuis- je  î 

ROGER. 

Je  vous  demande  pardon  ,  la  belle  >  fi  je 
vous  ay  incerroropu4dans  un  rêvç  ,  dont 
peut  -  eftre  vous  auriez  elle  bien-aife  de 
voir  la  fin. 

BRADAMANTE. 

Ciel . Que  vois- je. 

R  O  G  E  R. 

Le  coloris  de  mon  vifage  vous  fur- 
prend.  Apprenez  que  depuis  deux  cens  ans 
les  hommes  ont  changé  du  blanc  au  noir  / 
&  les  femmes  du  noir  au^blâc  Sc  au  rouge. 
BRADAMANTE. 

Quoy  ,  il  y  a  deux  cens  ans  que  je  n’ay 
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veu  le  jour  ? 

ROGER» 

Affinement. 

BR  AD  AMANTE. 

Helas  >  je  ne  trouveray  donc  plus  l'A¬ 
mant  qui  m’eftoit  deftiné  pour  époux  ? 
ROGER. 

Oh  !  Pour  des  Amans  ,  vous  n’en  man¬ 
querez  pas  :  Mai?  pour  des  Epoufeux  , 
Rara  avis  interris.  Voiis  eftiez  donc  fille 
quand  v-ous  vous  elles  endormie  ? 

BR  A  D  A  MAN  T  E, 
Vraiment  oiiy.  ;>v  ,  i 
ROGER. 

Et  l’eftes-vous  encore  ? 

BR  A  D  AM  AN  T*E. 
Aflurement* 

'  i;.  cru?.  -  R  O  G  E  R. 

La  chofe  cil  problématique  •,  &  je  croy 
que  vous  n’auriez  pas  dormi  fi  tranquille¬ 
ment. .  Mais  dites-moy,  je  vous  prie,  com¬ 
ment,  fai  foit-dn  l’amour  de-vôtre,  jtemps  i 
B  R  AD  A  M  ANT  E.  , 

Le  cœur  fe  payoit  par  le  coeur.Une  fille 
eroyoit  tout  ce  que  luy  difoit  fon  Amant, 
&  l’Amant  ne  difoit  que  ce  qu’il,  penloiu. 
La  tendreflé  duroit  autant  que  la  vie.  Plus 
on  effcoit  amoureux  ,  plus  on  eftoit  aimé  : 
Plus  on  eftoit  aimé  ,  plus  on  eftoit  fidelle  , 
&  on  ne  confultoit  que  l’amour  pour  faire 
les  mariages*  ;  ; 
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ROGER.  ; 

Oh,  que  ce  n’eft  pins  le  temps  !  Quand 
on  veut  fe  marier  aujourd’hui ,  on  va  chez 
le  Pere  8c  la  Mere  marchander  une  fille 
comme  une  aulne,  de  drap:  Et  tel  qui  croit 
acheter  la  piece  toute  entière  ,  trouve  fou- 
vent  qu’on  en  a  levébien  des  échantillons. 
Mais  de  vôtre  temps  ,  comme  un  mary 
viyoit-il  avec  fa  femme  ? 

-  BR  ADAMANTE. 

Dans  une  union  charmante.  La  volon¬ 
té  ,  les  biens ,  les  plaifirs ,  tout  devenoit 
commun  ,  fi  toft  qu’on  s'étoit  donné  la 
foy. 

ROGER. 

Oh  :  qite  ce  n’efl:  plus  le  temps  ;  Pre¬ 
mièrement  dans  ce  Siecle  cy  ,  il  n’y  a  plus 
de  foy  à  donner  ;  & la  Communauté  ne 
fubfifte  qite  dans  les  articles  du  contraél. 
Un  mari  n’a  rien  de  commun  avec  fa  fem¬ 
me  ,  que  le  nom  8c  la  qualité.  Il  a  fa  table 
feule ,  fo  n  caroll'e  feul ,  fa  chambre  feule ’j 
il  n’y  a  que  fon  lit ,  que  bien  fouvent  il 
n’a  pas  tout  feul. Mais  de  voftrc  tems  avoic- 
on  trouvé  l’art  de  s’égorger  avec  la  plume; 
Plaidoit  on  vigoureufemeut  ?  Qui  eft-ce 
rendit  la  Juftice  { 

BR  AD  AM  ANTE. 

C’étoit  d’anciens  8c  venerables  Magif- 
trats  qui  pafloient  la  nuit  à  examiner  les. 
Procès,  le  jour  à  les  juger. 
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ROGER. 

Oh,  que  ce  n'eft  plus  le  temps/  La  plus 
grande  partie  de  nos  Juges  paffent  prefen- 
tement  la  nuit  à  courir  le  bal*  &  le  jour  à 
dormir  à  l’Audiance. 

BRADAMANTE. 

Comment  peuvent-ils  donc  apprendte 
leur  Métier  ? 

ROGER. 

Cela  n’empefche  pas  qu'ils  ne  fçachent 
les  procedures  comme  des  Cefars,  fur  tout 
en  amour,  &  les  Arrefts  qu'ils  rendent  au¬ 
près  des  Dames,font  l’efté  par  défaut  con¬ 
tre  les  Officiers  ,  &  l’hyver  contradictoi¬ 
res  avec  les  Financiers.  De  vôtre  temps 
arvoit-on  des  Comédies  ^ 

B  R  A  D  AM  ANTE. 

Les  plus  divertiflantes  du  monde.  Elles 
eftoient  agréablement  méfiées  de  danfe  & 
de  fymphonie. 

ROGER. 

Oh  L  que  ce  n’eft  plus  le  temps  !  Tout 
cela  eft  retranché;&  nos  Théâtres  feroient 
terriblement  lugubres,!!  Meilleurs  du  Par¬ 
terre  ne  prenoient  foin  quelquefois  de  les 
éguayer  avec  leur  fymphonie. 

BRADAMANTE. 

Mais  après  avoir  fatisfait  à  routes,  vos 
queftions,ne  puis-je  fçavoir,  brave  Cham¬ 
pion  ,  à  qui  je  fuis  redevable  de  ma  déli¬ 
vrance  ? 

S  r. 
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ROGER. 

A  moy  ,  qui  fuis  la  fleur  de  la  Cheva¬ 
lerie,  le  redrefléur  des  Torts  ,  &  le  Syndic 
de  toute  U  Magie,  ]e  vais  vous  faire  voir 
des  effets  de  ma  puissance. 

Alu  Astaroth  A  b  r  a  Cadabra 
Barbara,  Celarent  ,  Darij  , 

F  E  R  I  O  ,  B  A  R  A  I,  I  P  T  O  N. 

Roger  en  àlfant  ces  mots  ,  touche  de  fa  Ba¬ 
guette  toutes  les  figures  enchantées  de  la  fuite 
de  Bradamante  ,  qui  s'animent  au  bruit  des 
Yiolons. 


SCENE  LU. 


MELISSE  ,  ROGER. 
MELISSE. 


QUe  je  fuis  malheureufe  !  je  vois  tout 
le  inonde  en  joye  :  mais  pour  moy 
je  ne  fçaurois  rire. 

ROGER. 


Qu’avez-vous  donc  la  belle  larmoyeufe? 

MELISSE  en  pleurant. 
j’avois  un  mary  . . , .  hy  1  Quand  je  fus 
enchantée  hçs  /  £>c  je  ne  le  trouve  plus  , 
luis  bus ? 
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ROGER. 

Quoi ,  la  perte  d'un  mari  vous  afflige  fl 
fore  ?  Vous  avez  beau  pleurer  en  mufique; 
vous  ne  trouverez  gnere  de  veuves  qui  faf- 
fent  la  contre- partie  avec  vous. 

MELISSE. 

Moniteur  le  Sorcier  ,  vous  qui  elles  li 
habile- homme  ,  ne  pourriez  -  vous  point 
me  faire  trouver  mon  cher  Epoux. . 
ROGER. 

Rien  ne  m’eft  impoffible.Par.  la  vertu  dé 
cette  Baguette  ,  je  découvre  les  eaux  5c  les 
trefors  les  plus  cachez*.  C’eft  avec  cette  Ba¬ 
guette  ,  que  je  fuis  les  Meurtriers  à  la  pille 
par  mer  5c  par  terrejfk  c'eft  enfin  avec  cette 
Baguette  que  je  retrouve  les  maris  perdus. , 
ME  LIS  S  E. 

Etl-il  poffible  \  Je  croy  que  fans  moi' 
vous  n'auriez  guere  de  pratiques,  car  un 
mari  ell  un  meuble  qui  ne  fe  perd  pas  aifé- 
ment  -,  5c  je  n’ay  point  encore  veu  d’affi¬ 
ches  pour  des  maris  perdus,. 

ROGEl. 

Mais  il  ell  bon  de  vous  avertir,  que  ma 
Baguette  n'a  de  vertu  que  fur  des  maris 
d'une  certaine  elpece.  Parlez- moi  franche¬ 
ment,  avez- vous  toujours  efté  bien  fidelle 
au  vôtre. 

MELISSE. 

Si  j’ay  elle  fidelle  ?  J'aurois  dévifagé  un; 
homme  qui  aurait  eu  la  hardieflé  de  me 

X  vj 
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regarder  feulement  entre  deux  yeux. 

ROGER. 

Tant  pis  Je  ne  fçaurois  rien  faire  pour 
vous. 

MELISSE. 

Et  pourquoy  ? 

ROGER. 

G’cft  que  ma  Baguette  eft  un  prefent  qui 
m’a  efté  fait  par  Vulcain;  elle  n’a  point  de 
vertu  fur  les  maris  dont  les  femmes  ont  été 
Edèlles.  Mais  quand  elle  approche  d’un 
mary  tant  foit  peu  vulcanifé  ....  Voyez, 
examinez  bien  vôtre  conduite.  Pour  peu 
que  vous  aiez  écorné  la  fidelité  matrimo- 
niale,je  vous  répons  de  trouver  vôtre  Mari. 

MELISSE. 

Et  mais  ....  mais .... 

ROGER. 

Allez,  allez  ,  parlez  en  toute  aflurance. 

MELISSE. 

Il  venoit  chez  nous  autrefois  un  certain 
petit  Plumet  qui  eftoit  terriblement  femil- 
lant. Moniteur ,  eft-ce  allez  pour  la  Ba¬ 
guette  î  _ 

ROGER. 

Ho  ,  non  ,  non  ! 

MELISSE. 

J’ay  rcceu  aulïi  des  prefens  d’un  Ban¬ 
quier  ,  qui  faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoir 
pour  faire  profiter  fon  argét  auprès  de  moi, 
Monfiçur  cft-ce  allez  pour  la  Baguette  ? 
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ROGER. 

Ec  non  ,  vous  dis-je 

M  E  L  I  S  S  E. 

Oh  dame  ,  s’il  faut  tant  de  chofes  ; 

ROGER. 

Mais  que  diable  ,  il  faut  ce  qu’il  faut  s 
une  fois. 

M  E  L I S  S  F. 

Attendez  ,  attendez. 

R  O  G  E  R. 

Helas  !  Voïez  ,  voïez. 

MELISSE. 

Il  frequentoit  suffi  au  logis  un  petit 
Blondin  à  rabat,  qui .... 

R  O  G  E  R. 

Doucement.  Cet  homme  à  rabat  eftoit- 
il  de  la  grande  ou  de  la  petite  efpece  ? 

MELISSE. 

Mais  fon  rabat  efloit  de  quatre  doigts 
plus  court  que  celui  d’un  Confeiller  -,  Sc 
nous  allions  fouvent  promener  enfemble. 

ROGER. 

Il  n’y  a  pas  encore  là  allez  de  quoi  faire 
courber  ma  Baguette. 

MELISSE. 

Il  me  mena  une  fois  promener  hors  de  la 
Ville,  mais  malheureufement  la  fléché  d.e 
fon  Carofl'e  rompit,&  nous  fûmes  obligez 
de  coucher  à  fa  maifon  de  campagne. 

ROGER. 

Oh-,  en  voila  plus  qu’il  n’en  faü|-  Nous 
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retrouverons  vôtre  mari  ,  fut  -  il  dans  le 
centre  de  la  terre.  Voyez  la  vertu  de  ma 
Baguette  ‘ 

ley  Arlequin  fait  tourner  fa  Baguette  ,  qui 
prend  a3  abord  la  forme  a  un  Crùiffant .  In¬ 
continent  apres  ,  Pafquarel  parolfl .  Sa  femme 
le  reconnoifl  :  Ils  $  embraffent  >  &  après  un 
leu  Italien  ,  Pafquarel  étonné  du  mouvement 
de  la  Baguette  quotient  Roger  >fe  feandalife  , 
CT  veut  jçavoir  le  fujet  de  ce  prodige.  Meliffe 
luy  dit  : 

Va,  va,  mon  Mari  ,  ne  te  chagrine 
point.Tu  m'as  plus  d'obligation  que  tu  ne 
penfes:Car  fans  moi  tu  n'aurois  jamais 
efté  retrouvé. 

ROGER. 

Cela  eft  vray,  fans  la  flèche  rompue,  vous 
citiez  un  homme  perdu, 

Pafquarel  ne  fe  contente  pas  de  cela>  &  dit 
qu'il  veut  apurement  eftre  éclair cy..  : 

ROGER  a,  Pafquarel . 

Puifque  vous  voulez  être  éclaircy  ,  voila 
le  Druyde  qui  eft  l'Oracle  de  ce  pays  -  ici  > 
qui  va  vous  éclaircir. 

LE  DRU  YDE  chante. 

Dire  femme  eft  encore  trop  fage  , 

Lors  qu’ après  avoir  fait  naufrage. 

Elle  veut  bien  cacher  l’écueil  à  fon  Epoux  b 
Mais  un  mari  qui  connoit  fon.  dommage^ 
Doit  filer  doux, 

De  peur  d'apprendre  au  voifinage  ,  . 

Qu’il  araifou  d’ eftre  jaloux* 
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R^O  G  E  R  chante  fur  l*  Air  , 

REVEILLEZ- VOUS  BELLE  ENDORMIE, 

Ne  crains  point  que  le  voifm  caufe  ; . 

Son  mal  eft  trop  égal  au  tien. 

Quand  on  Te  fçait  c’ eft  peu  de  chofe  j  > 
Quand  on  l’ignore  ce  a*  eft  rien. 

S  CE  N  E  IV. 

ROGER,  FLORIDA  N. . 
FLORIDA  N. 

^N  me  rendant  le  jour , 

Rendez  aufli  le  calme  à  mon  amour# 

R  O  G  £  R. 

En  quatre  mots,  dites-moy  votre  affaire, 

E  L  O  RI  DAN. 

Avant  d’eftre  enchanté,. cette  jeune  Bergere, 
Entre  plusieurs  Amants  me  choifit  pour  Epoux, 
Ce  nom  qui  vous  paroit  £  doux. 

Ne  peut  encor  me  fatisfaiue 
Et  je  fçay  que  pour  l’ordinaire  , 

L'Amant  que  l’on  diftingue  avec  de  fl  beaux 
nœuds, 

N’eft  pas  toujours  le  plus  heureux. 
ROGER. 

le  vous  entends  :  du  moins  je  vous  devine. 
Ou  je  me  trompe,ou  vous  avez  la  mine 
D’eftre  le  fils  d’un  Fermier  bien  renté , 
Dont  le  riche  mérité  a  fi.  fort  éclaté 

Aux  yeux  d* une  avare  Maiftrefle, 

Qu’elle  a  refufé  là  tendiefTa. 

De  vos  Rivaux  l 


Mon  pere  eftoit  Rentier: 
Mais  je  n'ai  point  traité  l’Amour  en  Financiers 
Et  i’ai  gagné  fon  cœur  à  force  de  tendrefle, 
ROGER. 

3*en  doute  fort:mais  batte, on  vous  le  laifle. 
Puifque  par  un  contrat  vous  l’avez  acheté 
Il  eft  à  vous  :  j’entens  pour  la  propriétés 
Car  l’ufufruit  c’eft  autre  chofe: 

Il  faut  que  la  femme  en  difpofe. 

F  L  O  R  I  D  A  N. 

Cet  ufufruit  eft  encore  de  mon  lot 
Pour  le  ceder  il  faudroit  ettre  un  fot. 

ROGER. 

Un  fot  d’accord. 

F  L  O  R I  D  A  N. 

Oh  !  point  de  raillerie. 
Une  femme  n’eft  pas  comme  une  métairie 
3*en  Yeux  ettre  le  maître  &  non  pas  le  fermier. 
Et  par  la  fans;  bleu  le  premier.... 
ROGER. 

Oh  !  tout  beau.  Refpeét  au  Druyde 
le  ne  fais  qu’opiner  :  mais  c’eft  luy  qui  décidé. 
LE  DRUYDE  chante . 

Ne  craignez  rien, l’hymen  eft  votre  azilei 
Le  nom  d’Epoux  écarte  les  rivaux. 

De  vôtre  Iris  la  garde  eft  inutile.  " 

Ne  sôgezplus  qu’a. garder  vos  troupeaux. 

ROGER  chante  fur  l’Air  ,  O  le  bon.  *vm 
tu  as  endorrpy  &c. 

O  le  bon  temps, 

Ou  l’hymen  fervoit  d’azile: 

Mais  pour  à  prefent 
Toure  loure  loure  loure, 

Ce  n’eft  qu’un  manteau  pour  couvrir  l’Amant* 
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SCENE  V. 


ROGER,  ZERB1N,  G  ABRINE.. 


Aï 


ROGER. 

Qui  donc  ,  s’il  vous  piaift  > 

„En  veut  ce  grand  beneft  ? 

Z  E  R  B  I  N. 

Te  venons . . .  pour  .  ..  tenez  . .  .  j’enrage. 
Enfin  je  nous  plaignons  de  n’avoir  point  d’enfans. 
Te  croy  que  je  n’avois  pas  Page  , 

Et  c’eft  la  faute  a  nos  parens  , 

Qui  nous  ont  mis  trop  toft  en  mariage,, 
ROGER. 

Quel  âge  avez-vous  ,  bonnes  gens  ? 

Z  ER  B  IN. 

Te  n’ay  gueres  que  quarante  ans, 
ROGER. 


Les  pauvres  petits  font  tout  jeunes  r 
G  A  B  R  I  N  E. 

Pour  moy  ,  j’auray  trente  ans  ,  vienne  les 
prennes  r 

ROGER. 

A  trente  ans  porter  fruit;  Oh!  cela  ne  le  peut. 

Cependant  fi  votre  Epoux  veut  , 

Te  pourrois  vous  donner  une  difpcnfe  d’âge. 

Et  depuis  quand, la  Belle,  eftes-vous  en  ménage? 
G  ABRINE. 

Te  ne  fçay  pas  compter  le  temps  par  l’Almana  : 
Mais  j’ay  bien  remarqué  que  depuis  ce  temps-lâ 
Ma  Vache  a  fait  deux  viaux. 

ROGER. 

C’eft  qu’elle  eftoit  en  âge> 
Mai  S' qui  peut  donc  caufer  vôtre  fterïHtéî 
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N'aYCZ-vous  pas  tous  deux . depuis  le  mariage, 

Sous  le  mefxne  toit  habité  ? 

Z  E  RB  IN. 

Oh  que  fi.  Car  un  jour  Mat  h,  urine-  . 

Nous  enfexmit  dans  la  cuifine  : 

Et  quand  je  fufmes-là  tous  deux  y 
]e  demeurifmes  fi  honteux.  ...  . 

R  O  G  £  R. 

C’efl  la  nudeur  de  l’extrême  jeunefle  I 
G  AB  R  1  N  E. 

Mo  y,  pour  ne  le  point  voir,  je  fis  une  finefTe, 

Je  me  fer. mi  s  les  yeux  avec  mes  cinq  doigts* 

ZERBI'N, 

Moy  je  n’en  fis  pas  à  deux  lois. 

Te  grimpis  tout  au  haut  de  nôtre  cheminée  , 

Et  j’y  fus  fans  grouiller  toute  raprefdinée^ 
ROGER. 

Et  depuis  ce  temps  -là..... 
ZERBIN. 

Je  nous  fuyons  ,  faut  voir. 

ROGER. 

Et  malgré  tout  cela  y 
Vous  ne  fç  a  liriez  avoir  lignée  ? 

Je  vois  bien  du  malheur  a  votre  deilinée . 

Car  je  connois  bien  des  Epoux  , 

Qui  prennent  à  fe  fuir  autant  de  loin  que  vous», 
Et  qui  malgré  leur  mefintelligence, 

Ont  des  enfans  en  abondance,. 
ZERBIN. 

Que  cesPeres-là  font  heureux  / 

Helas  !  que  ne  fuis-je  comme  eux  / 
ROGER. 

Leurs  femmes  font  bien  plus  heureufes. 
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Qu’clles-doivent  eftre  jayeufes  , 

D’avoir  tant  de  petits  marmots  ? 

Qui  ne  courent  rien  à  leur  Pere  î 
Apprenez- moy  comme  il  faut  faire  ? 

R  O  G  E  R. 

Le  Druydc  à  l’inftant  vous  en  dira  deux  mots* 

LE  DRÜYDE  chante  , 

A  I  R. 

Ie#e  veux  point  troubler  vôtre  indolence, 

Ny  vous  montrer  un  chemin  trop  battu. 
Poureftre  fage  une  hetireufe  ignorance  , 

Vaut  fouvent  mieux  qu  une  foible  vertu, 

ROGER  chante . 

Au  bon  vieux  temps  , 

La  femme  eftoit  fans  fcience  : 

Mais  pour  à  prefent  , 

Toure,  loure,  lourc  ,  loure, 

La  fille  fçait  tout  avant  quatorze  ans. 

Toutes  les  perforine  s  qui  ont  ejlé  àefenchm ~ 
tees  pur  la  vertu  de  Roger 5  témoignent  leur 
allegrejfe  par  leurs  danfes  &  leurs  chunfons 
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LE  DRUYDE 

La  verte  Jeunette 
Qui  tourne  à  tout  vent  , 
Doit  jouir  fans  celle 
Du  plaifir  prefent. 

Mais  lajouïttance 
D’un  Vieillard  catt'é  ,, 

C’eft  la  fouvenance 
Du  bon  temps  palfé. 

LE  C  OE  Ù  R  chant 
C’eft  la  fouvenance 
Du  bon  temps  palfé. 

G  A  B  R  ï  N  Ê. 
Dans  nôtre  Village* 
Grâce  à  nos  parens  * 

Toute  fille  eft  fage 
Jufqü'â  cinquante  ans» 

Car  c’eft  eftre  fige 
D’avoir  des  Amans. 
Suivons  donc  l’ufaee 

O 

De  ce  bon  vieux  temps, 

LE  C  OE  U  R. 
Suivons  donc  Biffage 
De  ce  bon  vieux  temps. 

BRAN  DIM  ART. 
Que  cenr  ans  d’abfence 
Echauffe  un  mary  ; 
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Mais  cette  apparence 
M’a  bien  refroidy. 

Pour  garder  mon  amc 
D’un  foin  inutii  ; 

J'ay  trouvé  ma  femme  : 

Quelqu'un  la  veut-il. 

LE  COEUR* 

J’ay  trouvé  ma  femme  : 
Quelqu’un  la  veut-il  î 

MELISSE. 

Malgré  l’apparance 
Qui  frappe  tes  yeux. 

Dors  en  alTurance  , 

Tu  feras  heureux. 

Rallumera  flaroe , 

Je  jure  ma  foy  , 

Qu’il  n’eft  point  de  femme 
Plus  fage  que  moi. 

FLORID  AN. 

Qui  pour  l’Hymenée 
Prend  jeune  Catin  , 

A  la  deftinée 
D’un  Marchan  J  de  vin. 
Vainement  il  tente 
De  garder  fon  muid. 

Vin  nouveau  s’évente  î 
Vin  gardé  s’aigrit. 
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BRADAMANTE. 

Toy  qui  peut  tout  faire 
Par  enchantement  ; 

Reprcns  ta  lumière , 

Ou  rens-moy  mon  Amant. 

Le  Soleil  qui  brille 
Fait  quelque  plaifir  : 

Mais  pour  relier  hile  , 
j’aime  autant  dormir. 

ROGER. 

Il  n’eft  rien  qu’on  ne  tente 
Pour  avoir  la  foy 
D'une  Bradamante 
Faite  comme  toy. 

Quel  plaifir  fillette,  . 
D’eftre  ton  mary. 

Si  de  la  Baguette 
On  eftoit  garanty  ! 


.fth'  àb>T>C'  jj]  '  •!  i  ;,'  Cl 
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DE  LA  BAGUETTE. 

ARLEQJU  IN  <#  habit  de  Roger  , 
au  Parterre. 

TAndis  que  nos  Muficiens  prendront 
haleine,  il  ne  vous  déplaira  pas  ,  Me£- 
heurs,  que  je  vous  faite  un  petit  conte. 

Ces  jours  gras  un  Cabaretier, 

Des  plus  fripons  de  fon  métier , 

Avoit  un  muid  pour  tout  potage  , 

D’un  bon  vin  vieux  de  THermitage, 

Un  voifin  curieux  en  voulut  un  flaçon. 

Les  voifins  du  voifin  le  trouvèrent  fi  bon , 

Qu/ils  en  firent  tirer  maint  e-&  mainte  bouteille. 
Mon  feelerat  croyant  faire  merveille;, 

Et  perpétuer  fon  tonneau, 

Le  rempliffoit  de  vin  nouveau. 

Les  fins  Gourmets  entroient  en  dance  , 
L’argent  tenoit  en  abondance. 

Bref  la  pie  ce  eut  tant  de  crédit  , 

Qu’il  ne  fut  ny  grand  ny  petit. 

Qui  n'en  voulut  boire  ch  opine. 

Mon  matois  faifoit  bonne  mine. 

Plus  le  vin  vieux  il  debitoit, 

Et  plus  le  vin  nouveau  marchoit  s 
Efperant  par  ce  ftratagême 

pcudaitt  k  carême. 
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Mais  par  malheur,  le  bon  vin  vieux  s*ufa  j 

Et  le  nouveau  du  tonneau  s’empara  : 

Tant  qu  à  la  fin  poux  finir  mon  hiftoire, 
Perfonne  n’en  voulut  plus  boire. 

A  l'application. 

Nous  fommes  ,  nè  vous  en  déplaiie, 

Ce  fripon  de  Cabaretier  , 

Qui  depuis  trois  mois  a  notre  aife, 
Taifant  valoir  nôtre  métier  , 
Allongeons  nôtre  Comedie, 

Et  qui  mêlons  dans  le  tonneau 
Quelques  pintes  de  vin  nouveau 
Pour  vous  le  faire  enfin  boire  jufqu’à  la  lie, 
le  Parterre  qui  feul  réglé  nôtre  deftin  , 

EU  ce  fin  Gourmet  de  voifin  » 

Qui  nous  attire  l’abondance  : 

Mais  auffi  par  reconnoifiance  : 

Pour  quinze  fols  nous  luy  donnons 
Pareil  vin  qu’au  Theatre  un  écu  nous  vendons. 
Nous  vous  allons  donner  encor  quelques  Bou¬ 
teilles 

De  ce  Râpé  par  les  oreilles. 

Meflieurs  ,  nous  ferons  trop  heureux 
Si  le  y-in  nouveau  paffe  à  la  faveur  du  vieux. 


D  i  x  i. 
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SCENE  t 


B  ELI  SE  ,  ROGER. 

B  E  L  I  S  E. 

HOla,  ho  ,  quelqu’un,  Portier,  Limo¬ 
nadier  ,  Ouvreufe  des  Loges  ;  Depuis 
trois  mois,  on  ne  fçauroit  trouver  à  fe  pla¬ 
cer  dans  cet  Holtel  de  Bourgogne.  • 
ROGER  aux  Auditeurs. 

Voila  une  de  ces  bouteilles  de  Vin  que 
je  vous  avois  promires.  Mais  elle  me  pa- 
roit  bien  aigre. 

BELISE. 

Bon  jour  ,  Moniteur,  Jouez-vous  enco¬ 
re  aujourd'hui  vôtre  Baguette  de  V ulcain  ; 
ROGER. 

Si  nous  la  jouons  ;  le  le  croi ,  ma  foi  ;  & 
il  ne  tiendra  qu’à  ces  Meilleurs,  que  nous 
la  jouions  encore  trois  mois.  Apparem¬ 
ment  :  Madame  ,  que  vous  cherchez  vôtre 
mari;  Eft-il  dans  le  cas  de  la  Baguette  ? 
BELISE. 

Moi  un  mari  !  Moi  chercher  un  mari  ! 
Eft-ce  que  j’ay  l'air  d’une  femme  à  mari  ? 
ROGER. 

le  vous  demande  pardon.  Je  vois  bien 
que  vous  n’eftes  qu’une  femme  à  Galant, 
l.  Y 
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B  E  L  I  S  E. 

Un  bel  efprit  comme  moi,  me  foupçon- 
tier  de  degenerer  jufqu’aux  eftres  mate¬ 
riels  !  Apprenez,  mon  ami,  que  j’ai  épou- 
fé  l’antique  ;  &  que  je  n'aurai  jamais 
d’autre  mari  k  que  Juvenal  ,  Horace  , 
Virgile  ,  &  fur  tout  le  bon  Homme  Ho- 
'mere. 

R  O  G  E  R. 

Vous  avez  fait-là  de  belles  epoufailles  ! 
Avec  de  pareils  maris ,  vous  aurez  bien  de 
la  peine  à  reparer  les  torts  quela  guerre 
caufe  au  genre  humain. 

BELISE. 

Allez  de  filles  le  chargeront  de  ce  foin- 
là  pour  moi.  le  pâlie  les  jours  avec  les  Li¬ 
vres  5  &  je  ne  m’endors  point  que  je  n’aye 
line  douzaine  d’Autevrs  anciens  fous  mon 
chevet. 

ROGER. 

On  ne  difpute  pas  des  goûts  :  mais  je 
eonnois  des  femmes  aufli  fpirituelles  que 
vous  ,  qui  dorment  plus  volontiers  avec 
des  modernes. 

B  ELISE. 

On  dit  que  dans  votre  Comedie  ,  vous 
faites  une  comparaifon  du  vieux  temps 
avec  le  nouveau.  Cela  n’auroit-il  point 
quelque  rapport  avec  le  parallèle  des  an¬ 
ciens  ôc  des  modernes ,  qui  partage  à  pre- 
fent  tous  nos  beaux  Elprits  ?  Quel  parti 


de  ymcatn .  457 

•prenez- vous  dans  cette  difpute  là  ,  vous 
autres  Comédiens  ? 

ROGER. 

Mais;Madame»je  vous  en  fais  juge  vous- 
mefme.  En  mille  ans’  les  Auteurs  anciens 
ne  nous  produiront  pas  un  verre  d’eau;  8c 
ce  font  les  modernes  ,  comme  vous  voyez;» 
qui  font  bouillir  noftre  marmite. 

B  E  L  I  S  E. 

Si  je  fçavois  que  vous  parlaffiez  ierieu- 
fement ,  &  que  vous  priiîiez  le  parti  des 
modernes. . . 

ROGER.  > 

Et  que  feriez-vous  ? 

BE  LIS  E. 

Ce  que  je  ferois  :  je  troublerois  vos 
fpeétacles:  je  loüerois  des  gens  pour  fîfler; 
8c  je  vousempécherois  de  parler  François» 
jufqu’à  ce  que  Pafquarel  eût  efté  receu 
pour  fon  beau  langage  à  l’Academie. 

ROGER. 

L’herbe  auroit  tout  le  temps  de  croître 
dans  le  Parterre.  Mais  vous  entrez  bien 
chaudement  dans  les  interefts  de  l’Anti¬ 
quité. 

B  ELISE. 

Si  j’y  entre  chaudement  !  Vous  ne  Cça- 
vezpasque  je  fuis  le  flambeau  fatal  qui 
vient  d’allumer  la  guerre  parmi  lesgens 
de  Lettres  ? 

Y  |i 
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ROGER. 

Je  ne  croyois  pas  que  cette  Nation-là 
fuit  belliqueufe  ? 

B  ELISE. 

Que  dites -vous }  Dans  le  dernier  com¬ 
bat  ,  trois  de  nos  chefs  furent  bleflez  à 
mort  d’un  feul  coup  d'Epigramme. 

ROGER. 

Si  on  charge  une  fois  les  Sonnets  à  car¬ 
touche,  il  en  demeurera  bien  furie  car¬ 
reau.  Les  Invalides  ne  fuffiront  pas  pour 
les  bleflez  :  Il  en  faudra  mener  quelques- 
uns  aux  Petites  Maifons, 

BELISE. 

Je  foutiendray  les  Anciens  envers  &  con¬ 
tre  tous. 

ROGER. 

J’ay  à  vous  dire  qu’il  eft  inutile  de  vous 
tant  échaufer.  Cette  guerre-là  eft  ter¬ 
minée. 

BELISE. 

Cela  ne  fe  peut.On  ne  fait  rien  à  l’Aca- 
demie,fans  me  confulter. 

ROGER. 

Je  ne  fçai  pas  fi  cela  fe  peut:  mais  je  fçai 
bien  que  voila  l’Arreft  que  je  porte  dans 
ma  poche.  Lifez. 

BELISE 


Voyons* 
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Epigramme. 

Ces  jours  paffev  en  bonne  Compagnie  7 
Trois  Héros  de  V Academie  > 
S’echauffoient  fur  le  différend 
Qui  tient  tout  Paris  en  fufpend. 

Tes  modernes  Autheurs  ,  Vun  prcnoit  la  défenfe . 
Vautre  des  Anciens  foutenoit  les  raifons/ 

Le  plus  f pavant  dès  trois  prit  en  main  la  balancée' 
Et  moy>  dit-il ,  je  tiens  pour  les  jetions . 

B  E  L  I  S  E. 

Oh,  je  ne  m’arrefte  pas  à  cette  decifion- 
là. 

ROGER. 

Voila  le  Druide  qui  eft  un  Antique,  qui 
vous  en  donnera  un  autre. 

LE  DRU  I  D E  chante. 

AIR . 

En  vain  une  fille  à  vollre  âge  , 

Donne  Ton  fufFrage 

Pour  l’antiquité  î 
Son  efprit  a  beau  faire  , 

Son  cœur  plus  fîncere  , 

Décidé  pour  la  nouveauté. 1 
ROGER,  fur  l’Air  ,  Reveillez-, 
vous  Belle  Endormie. 

Juvenal ,  Horace  &  Virgile, 

En  bon  François,  font  desNigaux. 

Il  vous  faut  un  mari ,  la  fille  : 

Mais  un  mari  de  chair  &  d’os. 


Y  iîj 
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SCENE  II. 

ROGER,  ANGELI  QU  E. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 

AH  ,  Monsieur  l’Enchanteur  !  ]’ay  re¬ 
cours  à  voftre  forcelLerie. 
ROGER. 

Voila  un  jeune  tendron  ,  qui  ne  feroît 
point  mauvais  à  enchanter  ;  &  je  meflerois 
volontiers  ma  Magie  noire  avec  la  Magie 
blanche. 

ANGËLiaUE. 

On  dit  que  vous  avez  reveillé  une  fille 
qui  dormoit  depuis  deux  cens  ans...  Ne 
pourriez  vous  point  endormir  ma  mere 
pour  la  moitié  de  ce  temps-là  {  0 

R  O,  G  ER. 

Endormir  une  mere  ?  J’airnerois  mieux 
avoir  dix  maris  à  bercer. 

ANGELIQUE. 

Faites-la  donc  dormir  feulement  deux 
ou  trois  jours,pour  me  donner  le  temps  de 
me  marier  ,  fans  lui  en  rien  dire. 

ROGER. 

Le  bon  naturel  de  fillel  Helas!  une  pau¬ 
vre  petite  mineure  qui  cherche  à  s’éman¬ 
ciper  !  Cela  me  fend  le  cœur  I 
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ANGELIQUE. 

Oh  ?  J  e  l’en  aver  tiray  fi-toft  qu’elle  fera 
eveillée.. 

ROGER. 

Cela  eft  dans  l’ordre,. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

11  n’y  a  plus  moyen  de  durer  avec  cette- 
femme- là.  Elle  veut  que  je  vive  dans  la 
régularité  où  l’on  eftoit  de  fou  temps  j  & 
cela  ne  s’accommode  pas  avec  la  reforme 
de  celui-ci. 

ROGER. 

Je  vous  fçai  bon  gré, à  voftre  âge,  d'ai¬ 
mer  la  reforme. 

ANGELIQUE. 

Elle  veut  m’habiller  à  fa  fantaifie.  Le 
dernier  corps  qu’elle  m  a  fait  faire  ,me  va 
julqu’au  menton  ;  Bc  vous  fçavez  qu’une 
fille  aimeroit  autant  n’avoir  point  de  gor¬ 
ge,  que  de  ne  la  pas  montrer. 

ROGER. 

C’eft  que  les  filles  d’aujourd’hui  ai¬ 
ment  le  grand  air. 

A  N  G  E  L  T  QU  E. 

Elle  me  controlle  fur  tout.  Croiriez- 
vous  qu’elle  me  défend  de  manger  d’aucun 
ragoult  ?  Elle  dit  qU’autrefois  les  femmes 
ne  vivoient  que  de  fruit  Bc  de  laitage. 
ROGER. 

„  C'ell  à  peu  prés  la  mefme  chofe  à  pre- 
fent;excepté.  que  le  fruit  que  mangent  les 
Y  iiij 
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Dames,  cft  un  peu  plus  épicé  •,.&  elles  ont 
trouvé  le  moyen  de  fe  rafraîchir  avec  des 
jambons  de  Mayence,  des  Mortadelles  ,  5c 
des  Cervelats  de  la  rue  des  Barres.  Pour 
leur  laitage  ,  c’eft  ordinairement  du  vin 
de  Champagne  ,  comme  il  fort  du  ton¬ 
neau. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Du  vin  de  Champagne  !  Fy  donc.  Cela 
gâte  le  tein  ,  &  je  n’en  bois  plus  depuis 
que  ma  Coufine  m’a  appris  à  boire  du  Ra¬ 
tafia. 

ROGER. 

Vous  avez  là  une  jolie  Coufine. 
ANGEL!  QJJ  E, 

Vous  ne  voulez  donc  point  endormis 
ma  mere  « 

ROGER. 

Non ,  car  dans  la  colere  où  je  fuis  con¬ 
tre  elle  ,  fi  je  l’endormis  une  fois  ,  elle 
courroit  rifque  de  ne  s’éveiller  de  fa  vie. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E* 

Apprenez-moi  donc  ce  qu’il  faut  faire, 
pour  l’empefcher  de  gronder  < 

ROGER. 

Voila  le  Druide ,  qui  eft  un  homme  ex¬ 
pert  dans  ces  cas.  là  ,  qui  vous  va  fatis- 
faire, 

t  ,  ' 
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LE  DRUIDE  chante, 
AIR. 

Mere  qui  gEonde  , 

Qui  tempête  &  qui  fronde  , 

Fait  fon  employ  dans  le  monde., 

Quand  elle  eft  fur  fon  retour. 

Fille  qui  la  laifle  dire  , 

Et  qui  n’en  fait  que  rire, 

Fait  fa  charge  à  fon  tour. 

ROGER  ,  fur  l’air  ,  de  LantUrxu 
Quand  Mere  fauvage 
Dit  dans  fes  Leçons, 

Que  Fille  à  votre  âge 
Doit  fuir  les  garçons  > 

Vous  devez  répondre  : 

C’eft  ce  que  j’ay  refolu  , 
Lanturlu,lanturlu ,  Sic. 


SCENE  III. 


NIGAUDIN  ,  ROGER. 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

B  On  jour  ,  Monfieur.  Quand  je  vous 
vois  , 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire* 

ROGER. 

M’as  tu  déjayu  ^u:l<juefois  ? 

Y  v 
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N  I  G  A  U  D  I  N. 

Par  ma  foyyie  ne  jfçay  qu’en  dire, 

Cr  donc, pour  revenir  à  mon  premier  discours 
Mais  vous  m’interrompez  toujours. 

R  O  G  E, R. 

3*aurois  vraiment  grand'tqrf  r  La  Harangue  efi 
jolie.  ;  :r  ,  ÿj  sj-j c*rx; : 7  ÎV-  '■ 

N  IQA  UD  I  N>; 

Vousfçaurez  donc  ,  Moniteur ,  qu’on  a  fa  fan- 
taifie. 

Tantofl  on  eft  garçon,tairtoft:  on  11e  i’eft  plus.  : 
Il  n’ell  rien*  tel  que  les  Cdcus  : 

Car  i  s  le  font  toute  leur  vie, 

ROGE  R. 

Demandez- la  ptutoft  à  Mon  fieu r  que  voila. 

N  ï  GAU  DIN  en  montrant  une  femme  fort 
laide, 

Voiis  voyez  bien -oerte Poulette-la  ? 

C’eft  ma  femme,quoy  qu’onen  dife  ÿ 
Sçavez  vous  pourquoi  je  l’ai  prife, 
ROGER. 

Pour  fon  bien  ?  fes  parens  ? 

NIGAUD  I  N. 

Non^c’efl:. p ou ç  fa. beauté. 
ROGER. 

Que  diable  s’en  feroit  douté  ? 

Ni  G  AUDI  N.  - 

Mais  regardez-la  bien.  C’eft  elle 
Qui  me  fait  bouillir  la  cervelle. 

Je  croyois  qu’au  bout  de  neuf  mois  , 
Une  femelle  au  moins  un  Enfant  devoit  rendre. 
R  O  GE  R. 

Combien t’a-t’elle  fait  attendre? 

Un  an  T 

N  IG  A  U  DI  N. 

Oh  ! 

ROGER* 

Deux  ans  . 
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N  I G  A  ü  D  I  N. 

Oh.... 

ROGER. 

Dix  ans  î 

NI  G  A  U  D  I'N. 

Oh!  que  nenny 

Elle  a  mis  tout  au  plus  quatre  mois  &  demy  * 

Et  je  crains  quelque  ftratagême, 
ROGER. 

C’eft  tien  peu:Mais  avec  une  femme  qu  on  aime. 
Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  bourgeoise 
Ny  prendre  garde  à  trois  ou  quatre  mois. 

N  I  G  A  Ü  D  I  N. 

C’eft  pourtant  le  hic  de  l'affaire* 

Et  ce  qui  fait  que  bien  fouvent 
On  n’eft  pas  pere  d’un  enfant, 

Qiioy  qu’on  foit  mary  de  fa  mcre. 
ROGER. 

Tu  n’éprouves  pas  feu  1  un  pareil  accident  ; 

Et  fi  l’on  comptoit  bié  l’abfence  oulaprefence 
De  la  plupart  de  nos  maris, 

On  trouveroit  que  dans  Paris 
11  feroit  peu  d- enfans  ,  dont  la  naiflance 
Ne  vint  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  > 

A  moins  que  l’on  ne  fift  un  Almanac  bâtard. 
NIC  AUD  ï  N. 

Vous  ne  croyez  donc  pas,  que  la  progéniture 
Soit  tour  à-fait  de  ma  manefa&ure.? 
ROGER. 

Il  faut  toujours  s’en  faire  honneur: 

Et  peut-être  en  es-tu  l’auteur. 

IL  efl  des  Enfans  vifs  qui  cherchent  la  lumière 
Prefqu’aufTi-tôt  qu’ils  font  conçus* 

Et  les  femmes  d’efprit  fur  pareille  matière, 
Eont  aifement  des  Impromptus. 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Cet  enfant  eft  venu, tout  franc,  trop  à  la  hâte: 
Et  je  crois  n’avoir  pas  mis  la  main  à  la  pâte. 
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ROGER. 

Mais  quel  âge  àvoit  il  ? 

N  I  G  A  U  D  I  N, 

Te  vous  l'ay  déjà  din 
Quatre  mois  &  demy. 

ROGER. 

Quel  diable  eft-ce  qui  me  lanterne? 
Ton  enfant  eft  produit  à  terme. 

A  quoy  bon  tant  faire  de  bruit? 

Quatre  mois  &  demy  de  jour, autant  de  nuit> 

A  neuf  mois  le  total  fe  monte. 

He  bien,  n’eft-ce  pas  là  ton  compte? 

NI  G  A  U  D  I  N. 

Vous  ayez  raifon  cette  fois, 
le  fuis  bien  plus  heureux  que  je  ne  le  penfois. 
Viens  ma  Pouponne, 

Viens  ma  Bouchonne, 

Que  je  repare  ton  honneur. 

ROGER. 

Le  Druide  va  te  calmer  rcfprit  3  par  un 
petit  couplet  de  Chanfon. 

LE  DRUIDE. 

Vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  vous  cou  foie* 
Elle  a  tout  l’air  d’une  femme  d’honneur, 
l’en  jurerois  prefque  fur  fa  parole  y 
Mais  j’aime  mieux  jurer  fur  fa  laideur.. 
ROGER. 

Au  temps  paffé 

On  n’achetoit  que  les  belles*. 

Mais  tout  a  changé, 

Toure,  lourc,  loure,  loure, 

Il  ne  refte  point  de  bête  au  marchés 

"Tous  tel  fleurs  qui  font  fur  le  theatre  yfr 
joignent  >&  font  une  nouvelle  danfe  ,  pour  re¬ 
mercier  Roger  ^  ni  les  4  excitera  fe  rcjoiiir ,♦ 
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On  reprend  l'Air  precedent  >  qui  efi  a  la  fin 
de  la  Baguette.  , 

Le  Druide  reprend  La  Verte  jeunefle,&c. 

B  E  L  I  S  E. 

Pour  moy  l’Hy  menée 
N’a  point  de  douceur. 

Je  fuis  deftinée 
A  I* amour  des  Auteurs, 

Pour  eux  je  veux  vivre* 

Car  dans  ce  temps-cy, 

Il  n’eft  point  de  Livre 
Si  froid  qu’un  mary. 
ANGELIQUE. 

Ma  mere  à  mon  âge, 

A  ce  que  l’on  dit* 

Fit  fon  mariage 
A  fort  petit  bruit. 

Je  puis,  ce  me  femble* 

Par  bonnes  raifons. 

Suivre  fes  exemples, 

Et  non  fes  leçons. 


498' 


Semés  Françoifes 


■KW  £$}■  $©*  t4W  lé&  WW  tS*  f4W  *#*  <#♦  WW 

SCENES 
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5 

DES  A  V  A  NT  U  R  E  S 

DES  CHAMPS  ELISE’ES. 


S  C  E  NE 

D’ARNOFLE  ET  DE  M.  RAFFLE, 

A  R  N  O  F  L  E. 

IEn’avois  que  vingt  ans  quand  les  Mé¬ 
decins  m’aceuferent  du  poulmon  ,  8c 
qu’ils  me  condamnèrent  à  n’en  pafler  pas 
trente  :  Me  trouvant  trop  de  bien  pour  le 
peu  que  j’avois  à  relier  au  monde  :  Car  je 
n’ay  jamais  aimé  le  fuperflu  j  de  mon  fond 
je  fais  mon  revenu  -,8c  je  vous  ceconomi^bAe-. 
cela  fi  prudemment ,  que  le  temps  preferit 
par  les  Médecins  arrivé,  avec  un  fcul  zéro 
je  chiffre  tout  mon  patrimoine. 


M.  RAF  F  L  E. 

On  ne  fçauroit  prendre  des  mefures  plus  ,  . 
juftes. 

ARNOFLE. 

Ouy,  Mais  helas  !  dequoy  cette  fage 
précaution  me  fervit  elleîOn  a  beau  faire::, 
toute  la  prudence  humaine  devient  bien, 
tôt  inutile >  dés  qu’il  plaift  au  Ciel  d’en  or~ 
donner  autrement. 

M.  RAFFLE. 

Gomment  donc  ; 

ARNOFLE. 

Les  Médecins  furent  pris  pour  dupes, 
mon  cher  Moniteur. 

M.  RAFFLE. 

Vous  ne  mourûtes  pas  comme  ils  avoient. 
dît? 

ARNOFLE 

Tout  au  contraire  ,  je  véquis  encor» 
trente  ans  parde-là. 

M.  RAFFLE. 

.  Ouf  !  Le  vilain  quiproquo  ,  pour  un 
homme  qui  avoir  fait  un  fi  ievere  abrégé 
de  fon  patrimoine.  Bien  en  a  pris  à  ma, 
femme  &  à  mes  en  fans ,  de  ce  que  je  n’ay> 
pas  efté  fi  ceconome  que  vous  ?  le  ne  leur- 
aurois  pas  1  aille  en  mourant  comme.  jJay 
fait,des  amis,du  bicn,&  de  là  noblelïe. 
ARNOFLE. 

Et  que  vous  en  refis- t’ihVo ils  avez  bien 
payé  tout  cela  par  le  chagrin  de  le  quitter* 
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Si  les  Médecins  m’avoient  tenu  parole  ,  je 

m’eftimerois  plus  heureux  que  vous. 

M.  RA  FF  LE. 

Plus  heureux  que  moy  ?  Quel  bonheur 
n’eft-ce  pas  pour  un  pere  de  famille  bour- 
geoife  ,  de  pouvoir  arrêter  tout  à  coup  le 
fang  roturier  qui  lui  coule  dans  les  veines, 
pour  faire  place  à  un  plus  pur  ;  de  fe  faire 
par  fon  bien  &  parfon  crédit,  une  naifian- 
cç  toute  neuve  ;  &  de  fe  voir,  pour  ainfi 
dire  ,  le  pied  d’eftail  d’une  familLe  noble? 
Vbus  riez* 

ARNOFLE. 

Qiâi  ne  riroit  pas  de  vous  voir  ainfi  re¬ 
paître  de  chimères  ‘ 

M.  RAFFLE. 

Fort  bien  !  chimère  la  noblefle.Mais  que 
vois- je?  Noirette  la  fille  de  chambre  de  ma 
femme  ?  elle  ne  pouvoic  venir  plus  à  pro¬ 
pos.  Vous  allez  voir  en  quel  état  floriffant 
j’ay  laifl'é  là  haut  ma  famille. 

ARNOFLE. 

Croyez-moy.Ne  vous  en  informez  point: 
Bien  en  prend  quelquefois  aux  morts,  d’i¬ 
gnorer  la  conduite  des  vivans  aufqueis  il» 
prennent  part. 

M.  R  A  F  F  L  E. 

Oh  !  je  ne  craint  rien.  Ma  pauvre  Noi- 
tette,quc  j*ay  de  joye  de  te  voir  ! 
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noirette,  m.  raffle,  arnofle: 

NOIRETTE. 

ESt-ce  bien  vous  ,  mon  cher  Maiftre? 

Helas  ;  en  vous,  perdant  ma  famille  à 
bien  tout  perdu.  Les  cinq  grades  Fermes 
n'ont  guere  fait  d'honneur  à  voftre  mé¬ 
moire, mon  pauvre  Monfieur  Raffle.  Deux 
jours  après  voftre  mort  mon  frcre  fut  ré¬ 
voqué  ,8c  ces  huit  autres  Commis  qui  fai- 
foient  penfion  à  cette  groflè  brune  .... 
helas  . . .  cette  fi  belle  femme  qui  fe  difoit 
voftre  parente ,  &  qui  fe  cachoit  tant  de 
Madame  ,  toutes  les  fois  qu’elle  avoit  à 
faire  à  vous. . .  _ 

M.  RAFFLE 

Doreflie  ? 

NOIRETTE. 

Juftement. 

M.  R  A  F  FL  E. 

Quel  revers  /&  où  eft  la  confraternité  ; 
qui  aurait  crû  cela  d’une  Compagnie  ,  où 
l’on  a  toûjours  veu  regner  le  definteretre- 
ment ,  la  concorde  ,  &  l’union  ?  Mais  de 
i  ma  famille  tu  ne  m’en  dis  rien?Ma  veuve, 
dis-moy  ,  foutient-elle  bien  par  l’éclat  de 
;  fa  dépenfe  la  dignité  de  fonrang  ‘  Mes  en- 
fans  fc  font-ils  fait  des  alliances  digens  de 
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leur  naiftance  &  de  leur  haute  fortune  ?Tù- 
ne  me  répons  rien.  Tu  baill'cyla  veuë.  Tu 
foupirq.  Ah  Ciel  :  que  leur  ell-il  arrivé  f 
NOIRETTE. 

Hé .  .  ..  mais. . ... 

^  M.  R  A  FF  LE. 

Achevé.  Peux-tu  me  faire  fi  long-temps 
un  fecret  de  mon  malheur  ‘ 

NOIRETTE. 

Sçachez  donc  ,  puifque  vous  le  voulez- 
fçavoir  ,  que  vôtre  fils  ....  . 

M.  RAFFLE. 

Hé  bien  ,  mon  fils  <  Que  lui  eft- il  ar» 
ré.  Parles.  Auroit-il  efté  tué  à  l’armée  > 
Fourveu  qu’il  foit  mort  les  armes  à  la 
main  ,  je  m’cn  tiens  à  moitié  confolé. 
NOIR  E  T  TE. 

Hé  oui,  Monfieur,  il  a  efté  tué  en  com-. 
battant., 

M.  RAFFLE,. 

Tout  de  bon  < 

NOIRETTE. 

Le  pauvre  jeune  homme  eft  mort  en 
Héros. 

M,  RAFFLE. 

Dis-tu  vray  <  Je  n’avoisque  celui  -  là}, 
mais  n’importe; 

NOIRETTE. 

Il  eft  mort  d’un  coup  de  Caraffe-  dans  un 
des  glus  fameux  Cabarets  de  la  Ville. 
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A  R  NO  F  LE. 

Voila  ,  certes ,  un  beau  champ  de  ba¬ 
taille  ‘ 

M.  R  AF  FL  E. 

Mon  fils  tué  dans  un  lieu  de  débauche 
Ah  Ciel  !  Et  ma  fille»  comment  a-t-elle  pût 
fupporter  ce  mal-heor?Car  c’elloit  un  pro¬ 
dige  de  voir  comme  ils  s’aimoient. 

NOIRETTE. 

Et  mais  .  .  .  vôtre  fille  ne  pouvant  plus 
relier  dans  une  vnaifon  que  la  mort  de  Ton 
frere  rempliiroit  de  deuil,  elle  s’eft.  .  . . 

M.  R  AF  F  LE. 

Fait  Religieufe  î 

NOIRETTE. 

Oh  bien  pis  que  cela,  Monfieur. 

M.  R  A  FF  LE. 

Quoi  donc  fe  feroit-elle  tuée  < 

NOIRETTE. 

Oh  non  ,  Monfieur.  Elle  n’a  pas  tout  h 
fait  porté  fon  defefpoir  jufques-ià. 

M.  R  A  F  F  L  E. 

Mais  encore  { 

NOIR  ET  TE. 

Ne  pouvant  plus>dis-je  ,  relier  dans  une 
fi  trille  demeure,pour  efiayer  fi  le  change¬ 
ment  des  lieux  ne  diffiperoit  pas  un  peu 
fes  ennuis  ,  elle  s’ell  fait  enlever  par  fon 
Maître  de  danfe,qui  a  bien  voulu  prendre  la. 
peine  de  courre  le  pais  avec  elle. 
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Voila  une  fœur  qui  avoit  bien  du  natu¬ 
rel! 

M.  R  A  F  F  L  E. 

Ma  fille  <  jufte  Ciel  !  Perfide  ,  falloit-il 
m’attaquer  encore  par  cet  endroit-là  *  Ma 
pauvre  femme,  que  je  te  plains  d’avoir  efté 
prefente  au  funefte  defaftre  de  ma  famille! 

NOIRETTE. 

Helas  la  pauvre  femme!  Si  vous  l’aviez 
veuc,  elle  vous  auroit  fait  pitié. 

M.  RAF  FL  E. 

Oh  !  je  n’en  doute  pas. 

NOIRETTE, 

A  peine  eut-elle  appris  cette  nouvelle', 
qu’elle  tomba  entre  mes  bras  comme  mor¬ 
te.  M.  R  AF  F  LE. 

La  pauvre  créature! 

NOIRETTE. 

Pendant  deux  heures  je  l’ay  cru  fans  vie, 

M.  R  AF  F  LE. 

Ce  que  c’eft  que  l’honneur  / 

NO  ir  e  T  TE. 

Le  foirla  fièvre  la  prit  avec  des  redou¬ 
blements,  &  des  tranfports  au  cerveau, qui 
faifoient  tout  craindre  pour  fes  jours. 

M.  RAFFLE. 

C’eft  la  fuite  des  grandes  douleurs. 

NOIRETTE. 

Comment;  Si  on  ne  l’avoit  lice  ,  elle  fe 
feroit  jettée  par  les  feneftres.  Elle  ne  v°u- 
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Joie  plus  vivre  ,  vous  dis-je. 

M.  R  A  F  F  L  E. 

Le  pauvre  petit  Bouchon  1 
N  O  I  R  E  T  T  E. 

Sur  le  matin  ,  on  la  faigna.  Elle  repofa 
un  peu  }  ôc  le  jour  fuivant  la  fièvre  l’aï  an  t 
quittée, ne  voulant  plus  paroîcre  au  monde 
après  un  tel  affront ,  elle  fe  retira  enfin  à  fa 
Maifon  de  campagne, pour  y  vivre  en  fem¬ 
me  dégoûtée  de  la  vie  en  la  compagnie 
d’un  feul  Valet  de  chambre  ,  que  le  defef- 
poir  lui  a  fait  époufer. 

A  R  N  O  F  F  L  E. 

Fort  bien. 

M.  RAFFLE. 

Ma  femmeîô  Cielima  femme;  o  Dieux; 
A  R  N  O  F  LE. 

Je  vous  l’avois  bien  dit  ,que  dés  qu’on 
écoit  mort  on  nedevoit  plus  retourner  les 
yeux  du  cofté  du  monde. 
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SCENE 

DE  NOIRETTE  &  A  R  L  E  QU  I  N. 
N  O  I  R  E  T  T  E. 

QUe  voi$-je;]e  croi  Dieu  me  pardone, 
que  c’eft  Arlequin  mon  mary.  Mo  ti 
cher  Epoux,ah  qu’il  eft  doux, mon  fils ,  de 
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jfc  rejoindre  après  vingt  mortelles  années 

de  feparation  ' 

A  R  L  E  QJJ I  N. 

Eft-cebien  toy,ma  chere  petite  femme? 

NOIRETTE. 

Mon  cœur,j’ay  murmuré  contre  la  lon¬ 
gue  diftance  que  le  fort  barbare  mettait 
entre  ton  trépas  &  le  mien. 

'  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

La  pauvre  petite  ! 

NOIRETTE. 

Que  je  me  fuis  ennuyé  '  -que  le  monde 
m’a  déplu  !  tout  m’y  choquoit  depuis  ta 
mort.  ]’ay  regardé  les  hommes  comme  des 
monftres.  Auffi  je  puis  dire  que  depuis 
toy  ,  il  n’a  pas  efte  en  mon  pouvoir  d’en 
fouffiir  aucun. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

T  une  t’es  donc  pas  remariée,  ma  mie? 

NOIRETTE. 

Et,  mais  ,  remariée  :  pas  tout  à  fait.  Ce 
que  je  fis  ne  s’appelle  pas ,  pour  ainfi  dire, 
prendre  un  mari. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  donc  ? 

NOIRETTE. 

Quelque  temps  après  toi  ,  ton- oncle  le 
Notaire  étant  mort  fans  enfans,  les  nôtres 
en  heriterent  de  biens  fort  confiderables: 
mais  comme  cette  fucceffion  étoir  un  peu 
embrouillée. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Qu’appelles- tu  embrouillée  ?  Mon  on¬ 
cle  ne  devoir  pas  un  fol. 

NOIRETTE. 

Hé  ... ...  je  -veux  dire  que  je  vendis  fa 

Charge  à  des  gens  qui  me  firent  des  chica- 
nesj  6e  comme  je  n’entendois  pas  les  affai¬ 
res,  ôc  que  j’eftois  tous  les  jours  dupée  par 
des  fripons  de  Solliciteurs  qui  me  pre- 
noicnt  mon  argent ,  6e  qui  n’avançoient 
rien  ,  je  jettaila  veuëfur  un  jeune  Ecolier 
en  Droit,qui  eftoir,  ce  dit-on,  bon  homme 
de  Palais.  Voulant  l’intereflêr  plus  fenfi- 
blement  dans  mon  procez  ,  je  lui  preftai 
de  l’argent  pour  s’acheter  une  charge  de 
Confeiller  ,  6e  pour  feureté  de  mafomme, 
on  me  confeilla  de  l’époufer. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Fort  bien. 

NOIRETTE. 

Quand  on  prefte  fon  argent, voyez- vous, 
on  ne  Içauroit  trop  prendre  fes  feuretez. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  !  c’elt  l’entendre. 

NOIRETTE. 

Mais  le  pauvre  garçon,  helas  ,  ne  fît  pas 
•des  vieux  os. A  peine  eut-il  débrouillé  mes 
affaires, qu’il  mourut. 

AILE  QJJ  I  Ne 

Marque  infaillible  qu’il  vous  fetvok 
•bien. 
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,Luy  mort ,  vos  affaires  finies,vous  reliâtes 
veuve / 

NOIR  Et  TE. 

Ouy  ,  bon  !  je  reftay  veuve  1  Quand  on 
a  des  enfans ,  le  moyen  d’eftre  la  maîtrelTe 
de  les  allions  !  Votre  aifné  voulant  pren¬ 
dre  le  parti  de  la  guerre  ,  de  crainte  qu’il 
ne  s'engageait  mal  à  propos  avec  quelque 
Capitaine,n’allay-je  pas  bonnement  reve¬ 
nir  d’une  Commiffion  de  Colonel  un  jeune 
Academilte ,  à  condition  qu’il  lui  donne- 
roit  une  Enfeigne  dans  fon  Régiment  ? 

A  R  L  E  Q JJ  I  N. 

Fort  bien /voila  dne  merequiabien 
économé  le  bien  de  fes  enfans  !  Pour  con- 
ferver  ;à  l’un  une  charge  de  Notaire,&  mé¬ 
nager  à  l’autre  une  Enfeigne  ,  elle  fe  fait 
un  mari  Confeiller  ,  &  l’autre  Colonel. 
NOIRETTE. 

Hé  bien  !  ne  voila  pas  le  grand  merci 
de  m’eltre  facrifiée  pour  tes  enfans  ?  Va,tu 
ne  meritois  pas  d’avoir  une  femme  qui  euft 
pour  fes  enfans  une  complaifance  fi  aveu, 
gle. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

A  l’entendre, elle  ne  s’eftoit  prefque  pas 
remariée.  Ciel  qui  auroit  pu  croire  qu’une 
femme  qui  après  la  mort  de  fon  premier 
mari  regardoit  les  hommes  comme  des 
monllres.eufl  eu  allez  de  naturel  pouf  fes 
enfâs,que  de  fe  remarier  encore  deux  fois. 

SCENE 
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SCENE 


DU  GASCON  ET  DE  L’ABBE’ 

LE  CHEVALIER  ,  L’  A  B  B  E\ 


LE  CHEVALIER. 


ET  donc  ?  avant  que  de  mourir  la  Ga. 
zette  dit  que  je  fis  des  merveilles  ? 
L’ABB  E’. 

°n  allure  que  tu  tuas  deux  hommes 
dunieul  coup. 

LE  CHEVALIER. 

Que  cela  » 

L’ABBE’. 

Elle  ne  fait  pas  meution  de  davantage 
LE  CHEVALIER. 

Tu  te  trompes  ,  mon  cher  ,  tu  n'as  pas 
bien  lu  ,  ou  il  faut  qu’il  y  eût  faute  d’im- 
preffion.  Tu  verras  que  voulant  mettre 
vingt  >  ils  ont  oublié  le  zcfo„ 


L’ABB  E’. 

C  eft  ce  que  je  rie  te  diray  pas. 

1Ur,LE  StI,EVALIER. 

,  hl^s  c°y  >  Abbe  ,  qui  t’atrendoit  fî-toft 
icy  !  Tu  avois  choifi  un  eftat  qui  fembloit 
te  promettre  que  tu  n’y  arriverois  pas  des 
premicrsiTu  cftois  jeune,  fain,  vigoureux, 

Z 
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8c  d’un  pais  où  l’on  plaide  volontiers  plus 

fou-vent  qu'on  ne  fe  bar. 

L’ABBE’. 

Tu  vois.  Celui  qui  prend  le  plus  grand 
tour  n’eft  pas  celui  qui  y  arrive  le  plus 
tard.  Mon  foible  ,  je  l’ avoue  ,  eftoit  pour 
une  vie  longue  ,  douce  8c  tranquille.  Celle 
des  gens  de  guerre  me  paroiflbit  la  plus 
belle  &la  plus -brillante  à  la  vérité  :  mais 
je  la  trouvois  rude  &  fatigante  ,  &  quel¬ 
quefois  mefme  un  peu  trop  courte.  Il  me 
falloir  cependant  un  prétexte  ,  eftant  né 
Gentilhomme.  Je  n’ofois  paroître  à  Paris, 
tandis  que  tous  mes  pareils  étoient  à  l’Ar¬ 
mée.  Pour  y  refter  avec  quelque  forte  de 
bien-feance  ;  il  n’y  avoit  de  paçty  à  pren¬ 
dre  que  la  Robe  ou  le  petit  collet.  De  me 
faire  confeiller3je  n’avois  point  d’étude. 
Je  me  fis  donc  Abbé. 

LE  CHEVALIER. 

Il  me  peroift  que  tu  n’as  pas  vécu  pour 
cela  plus  long-temps. 

L’ABBE’. 

Il  y  a  comme  cela  de  certains  malheurs 
dans  la  vie  ,  que  toute  la  prudence  humai¬ 
ne  ne  nous  fçauroit  faire  éviter.  Ce  que 
je  craignois  qu’un  coup , de  canon  ne  fift, 
crois-tu  bien  qu’un  coup  d’éventail  ï'a 
feeu  faire  ?  ■  , 

LE  CHEVALIER. 
Comment  djable ,  Abbé  ?  Tu  as  efté  tué 
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d’an  coup  d’éventail  ?  Et  mais,  mon  cher, 
voila  une  mort  héroïque.  Eftoit-ce  en  vou¬ 
lant  attacher  le  mineur  au  corps  de  la  pla¬ 
ce  ,  ou  p n  prenant  quelque  petit  ouvrage 
pour  y  parvenir  î 

L’ABBE’. 

Je  rie  t’en  diray  point  d’autre  circonf- 
tance,finon  que  badinant  auprès  d’une  Da¬ 
me,' voulant  éviter  un  coup  qu’elle  me  por- 
toit  fur  le  nez  ,  je  retournay  la  telle  :  Elle 
m’attrapa  la  tépe,&  je  tombay  roide  mort. 

LE  CHEVALIER. 

Sur  elle  ï 

L’ABB  E’. 

A  fes  pieds. 

LE  CHEVALIER. 

Tant  pis,  Abbé  :  c’eftoit  pour  te  bleffer. 

L’A  B  B  E’  en  pleurant. 

Faut-il  jamais  un  coup  plus  funefte  ? 

LE  CHEVALIER. 

le  croy.  Dieu  me  pardonne,  que  le  fou- 
venir  t’en  fait  pleurer  ?  Cadidis  ,  que  ces 
Abbez  font  âpres  à  la  vie  J 
L’ABB  E*. 

Si  tit  eftois  à  ma  place. .  , . 

LE  CHEVALIER, 

Mon  Dieu  ,  je  fçais  qu’il  eft  fâcheux,, 
fur  tout  à  un  homme  qui  a  pris  des  mefu- 
ïes  pour  vivre  long-temps ,  de  fe  voir  ôtet 
la  vie  tout  à  coup,  par  une  arme  qui  ne  fut 
jamais  du  nombre  des  offenlives.  Mais  du 

Z  ij 
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moins  ,  me  confolcrois-je  d’eftre  mort 
dans  une  fi  belle  occafion  :  Car  afin  que 
tu  fçaehes.  Abbé  ,  tu  es  mort  en  Héros. 
Mourir  dans  une  ruelle,  aux  pieds  d’une 
belle  Dame  5  pour  un  Abbé  ,  c’eft  mourir 
au  lit  d'honneur. 

L’ABB  E’. 

Tais-toy  avec  ton  Abbé.-  L’étois-je  <  Je 
n’avois  pas  plus  d’engagement  que  toy. 

LE  CHEVALIER. 

Fort  bien  ,  je  t’entens.  C’eft  à  dire,  que 
tu  eftois  de  ces  Abbez  de  milice  ,  dont  Pa¬ 
ris  eft  fi  fertile  ? 

A  R  B  E’. 

Et ,  mais,j’eftois  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres  jeunes  gens  de  famille  ,  qui.  . .  . 

LE  CHEVALIER. 

N’eft-ce  pas  ce  que  je  dis  ?  Je  fçais  bien 
que  tu  n’eftois  paslefeul  qui  à  l’ombre 
d’un  collet  pafloit  dans  le  monde  fous  le 
titre  fpecieux  d’Abbé,  Vois  tu  <  il  en  eft 
de  ce  nom  à  l’égard  de  bien  des  gens  qui 
le  portent ,  comme  de  celui  qu'on  donne 
aux  garnitures  de  cheminées.Verre,  fayan- 
ce,bois  doré,tout  cela  eft  cenfé  porcelaine, 

L’ABB  E’. 

Toujours  fatyrique  ,  à  l’ordinaire, 
LE  CHE  VAL  IE  R. 

Et  donc,  en  notre  abfence,  le  beau  fexe 
comment  le  gouvernois-tu  ,  On  dilbit  à 
l'Armée,  que  nçus autres  petits  Maiftres 
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de  Cour ,  pouvions ,  fi  bon  nous  femblc  , 
prendre  nos  quartiers  d’hiver  fur  la  Fron¬ 
tière  ,  à  moins  que  nous  ne  vouluffions 
donner  dans  le  commerce  fubalterne  :  car 
pour  les  premières  places, on  allure  qu’el¬ 
les  eftoient  toutes  prifes  par  les  fameux  pe¬ 
tits  Maiitres  de  l’Univerfité. 

L’ABB  E’. 

Ecoute,  Ne  penfe  pas  rire. 

LE  CHEVALIER. 

Moy  rire  ?  Cadidis  je  le  dis  comme  je 
le  penfe.  Les  Abbez  ce  font  les  Dragons 
noirs  de  la  galanterie.  Femme  de  Robe  , 
femme  de  Cour  ,  femme  de  Finance  »tout 
palîe  par  leurs  mains.  H  ne  faut  point  ri¬ 
re  ,  depuis  que  nous  avons  la  guerre  ,  ce 
font  eux  ,  fi  on  les  en  croit ,  qui  font  les 
plus  belles  affaires  de  Paris. 

-L’ABBE’. 

Le  Badin  L 

LE  CHEVALIER. 

A  la  vérité,  l’avarice  des  maris  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  les  mettre  en  vogue.  H  s 
donnent  à  leurs  époufes  fi  peu  d’argent 
pour  leurs  menus  plaifirs  ,  qu’on  ne  doit 
pas  s’étonner  fi  depuis  quelque  temps  on 
les  voit  fi  fort  donner  dans  la  babiolle. 

L*A  B  B  E’ 

Changeons  de  difeours,  ou  je  te  quitte. 

LE  C  H  E  V  AL  IER. 

Le  Chevalier  cfl  la  bifque  du  cœur,ilcfl 

Z  iij 
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vrai:  mais  il  eft  de  lourd  entretien  ;  il  faut 
des  écharpes, des  nœuds  d’epée,des  points* 
de  la  dorure.  Mais  un  Abbé  ,  vit-on  ja¬ 
mais  Amant  à  plus  jufte  prixJll  n'y  a  point 
de  Tailleur,  quelque  fripon  qu'il  foit ,  qui 
dans  cinq  aulnes  de  drap  ne  leve  un  Abbé 
tout  complet.  Et  donc,tu  me  fuis? 

L’A  B  B  E\ 

A  t'écouter  on  ne  peut  apprendre  que 
de  fottifes. 

le  chevalte;r. 

Tu  ne  m'échapera  pas,  je  te  fuivray  par 
tout. 

SCENE 

DE  FELONTE  &  DE  DORANTE. 

F  E  L  O  N  T  E. 

N’Achevez  pas ,  vous  me  feriez  mou¬ 
rir  de  rire.. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  ?  chacun  a  fa  folie. 
Celle  des  bâtimens  eftoit  la  mienne.  Ah  1 
je  ne  fçaurois  vous  donner  une  plus  forte 
idée  de  la  paffion  que  j’avois  pour  bâtir  , 
qu'en  vous  faifant  part  d’une  Pafquinade, 
qu’un  Satyrique  de  mon  temps  fit  courre 
aptes  ma  mort.  La  voicy. 
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Blaifc  épargnent  fon  revenu  , 

Ne  vivoit  que  de  pain  graille  d’un  peu  debeurre. 
Pour  fe  faire  bâtir  une  riche  demeure: 

Blaife  alloit  (  ce  dit-on)  tout  mu 
A  force  d’épargner,  grofle  fomme  s’élève,. 

A  force  de  bâtir  l’édifice  s’acheve. 

Tout  elt  fini  ,  Lambris,  Bas-Reliefs,  Balcons; 
Quand  Blaife  exténué  par  dix  ans  de  Lefine, 
Prefts  d’habiter  fous  ces  riches  plafonds, 
Tombe  mourant  d'une  fievre  affaflme. 
Quelle  horreurife  tuer  pour  nourrit  des  Maçons! 
Pour  moi  qui  n’entre  point  dans  les  raifons  de 
Blaife  , 

Je  crois  qu’il  eût  efté  logé  plus  à  fon  aife. 

S’il  avoit  fait  bâtir  de  petites  Maifons. 

F  E  L  O  N  T  E  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  le  Satyrique  me  patoift 
homme  de  bon  fens..  Qu’en  dites» vous  j 
DORANTE. 

Que  dites- vous  vous-mcfme  de  la  bi- 
jarrerie  de  mon  fort;  Jamais  tre'pas  vint-il 
plus  à  comte-temps  ? 

FELONTE. 

En  effet,n’en  déplaife  aux  Parques,  c’eft 
ufer  de  furprife,Sc  fi  elles  en  agiflènt  ainfi,, 
on  ne  trouvera  plus  dorefnavant  perfonn© 
qui  veuille  faire  bâtir. 

DORANTE. 

Tout  beau  ,  ne  raillons  pas.  Vous  me 
tournez  en  ridicule  ;  mais  je  voudrais  bien 
fçavoir  qui  l’eft  le  plus  de  vous  ou  de  moy. 
J’ay  fait  bâtir  une  mailbn  pour  me  loger 
pendant  ma  vie  ;  qu’y  a-t’il  à  dire  à  cela  ? 

Z  iiij 
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Les  Parques  en  ordonnent  autrement  :  Eif. 
ce  ma  faute  {  &  fuis- je  le  premier  homme 
de  qui  elles  ayent  rompu  les  defléinsîMaâs 
vous,  quand  vous  vendez  le  bien  que  vous 
avez  eu  tant  de  peine  à  acquérir,  que  vous 
vous  dépouillez  de  tout  pour  vous  faire 
bâtir  pendant  votre  vie  un  fuperbe  monu¬ 
ment  ,  dites- moy  ,  je  vous  prie  ,  fila  pen- 
fée  du  Satyrique  ne  vous  conviendroit  pas 
mieux  qu’à  moy  ? 

F  E  L  O  N  T  E. 

A  moy  «  -  .  ... 

DORANTE, 

Oui  à  vous.  N’y  a-t’il  pas  de  la  folie 
de  fe  défaire  des  chofes  qui  font  à  notre 
ufage,&  dont  on  jouit  tous  les  jours,pour 
en  conftruire  une  dont  on  ne  jouira  jamais? 
F  E  L  O  N  T  E. 

Fort  bien  !  Le  tombeau  une  chofe  dont 
on  ne  joiiira  jamais ,  comme  fi  l’on  n’étoit 
pas  plus  long-temps  mort  qu’en  vie  ‘  Ap¬ 
prenez  que  fe  faire  bâtir  un  vieil  monu¬ 
ment,  c’eft  fe  faire  revivre  après  fon  trépas. 
Une  maifon  ,  quelque  belle  qu’elle  foie  , 
change  de  nom  comme  de  Maître}  tmis  un 
fuperbe  Maufolée  eft  un  tableau  qui  nous 
remet  inceflàmment  devant  les  yeux  de  la 
pofterité.  Par  exemple  ,  qui  prendroit  le 
foin  de  publier  que  j^ay  vécu  ,  moi  qui  ay 
veu  moûrir  avant  moy  ma  femme  ,  mes 
enfans ,  &  qui  fuis  refté  1e  dernier  de  ma 
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famille  ;  Qui  fçauroit ,  dis- je  ,  la  haute 
fortune  que  j’ay  faite  ,  fi  je  n’avois  dans  [o  - 
lieu  de  ma  nailîance  fait  graver  en  lettre 
d’or  ,  fur  le  Marbre  ,  fur  le  bronze  ,  &  fur 
le  Porphyre  ,  une  Epitaphe  que  je  n’ou- 
blieray  jamais  i 

Toy  qui  regarde  ce  Tombeau , 

Ne  penfe  pas  que  la  Sculpture  , 
L’Argent  ,  le  Marbre  ,  la  Dorure, 

En  foit  l’Ouvrage  le  plus  beau. 

Ce  qu’il  renferme  en  foy  fait  toute  fa  richefTe. 
C’eftoit  un  Homme  tout  divin 
Aétif ,  laborieux  ,  afpre  âu  gain  , 

Qui  ne  devoir  qu’à  luy  fou  bien  &  fa  noblelTe. 
Rends  donc  à  fa  vertu  l’hommage  que  tu  dois. 
Il  a  fait  élever  le  Tombeau  que  tu  vois. 

C’eft  luy  qui  par  fes  ioins ,  qui  par  fon  fçavoir 

farte 

Par  fes  profits  fecrets  ,  &  fon  efprit  adroit, 

S’eft  fait  le  Seigneur  de  la  Terre 
Qu’en  fon  jeune  âge  il  labouroit. 

Hé  bien,  que  dites-vous  î  Puis- je  crain¬ 
dre  apres  cela  que  mon  nom  refte  enfeve- 
li  dans  l'oubly  f 

DORANTE. 

Tout  cela  eft  le  plus  beau  du  monde- : 
mais  moy,  nonnobftant  ce  bel  Epitaphe,fi 
j-’avois  à  retourner  au  jour,  ce  feroit  enco¬ 
re  une  maifon  que  je  ferois  bâtir  ,  &  non 
pas  un  tombeau. 

FELONTE. 

Ahy!  ahyi  ahy  1  quel  eotcftemenc  !  quel 
enteftement  J 
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MAT  H  U  R  I N  E  entre  en  chantant. 

La  la  la  la  la  la. 

F  E  L  O  N  T  E. 

Cette  ombre-là  n’a  pas  la  mine  d'avoir 
efté  la  dupe  d’un  bâtiment,  Ahyi  ahylahy' 
DORANTE. 

Que  j’envie  Ton  fort  !  l’heureux  cftat  * 
trop  heureufe  innocence  ! 

FELON  TE. 

Hé  hé  3  c’eft  Mathurine,  une  fille  de  ma 
T  erre  ! 

MATHURINE. 

Hé  bon  jour  ,  Moniteur  Felonte  I 
FE  LON  TE. 

Fort  bien, fort  bien.  (  à  Dorante  )  Faites- 
vous  dire  par  elle  ce  que  c’eft  que  mon 
tombeau. 

MATHURINE. 

Morguene,  la  belle  chofe  !  il  eftoit  tout 
bâti  de  marbre  ;  puis  y  avoit  tout  autour 
de  grands  pieds  de  porc  frais. 

FELONTE. 

Elle  veut  dire  ,  des  Colonnes  de  porfir. 

MATHURINE. 

Ouy  ,  ouy  ,  des  Colonnes  pour  frire.. 
Tant  y  a  que  c’eft  ban  dommage  qu’on  l’ait 
bouté  à  bas. 
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FELONTE. 

Comment?  on  a  démoli  mon  tombeau» 

MATHURINE. 

Oh  que  ça  ne  vous  embarraiTe  pas.  Igna 
rien  de  perdu.  Stila  qui  a  acheté  votre 
Charge  de  Seigneur  du  Village  ,  en  a  pris 
tous  les  matériaux  pour  bâtir  les  dcffeins 
du  jardin. 

FELONTE. 

Mon  Tombeau  ,  jufte  Ciel/  qu’entens-je 
Et  de  mon  Effigie  qui  eftoit  demis  >  qu’en, 
a-t’il  fait  ? 

MATHURINE. 

Votre  Figie  :  Quoy  cette  grande  figure 
camarde  qui  avoit  la  gueule  tout  de  tra¬ 
vers,  &  qu’on  difoit  qui  vous  reflémbloit 
comme  deux  gouttes  diaux  ? 

FELONTE. 

Ouy.  L’infame  ,  où  T  a-t’il  mife? 

MATHURINE. 

Que  ça  ne  vous  boutte  pas  en  peine, tant 
y  a  qu’il  vous  a  boutté  en  bel  air  :  il  l’â: 
mife  tout  au  biau  mitan  du  grand  haffin. 

FELONTE. 

Ah,  j’étouffe  1 

M  athurine. 

Vous  ririez  trop  dé  voir  comme  il  vous- 
afagotté.  Il  vous  a  boutté  fur  la  teftr  un 
grand  bois  de  cerf  ,  long  de  ça  ,  qui  vous 
fort  tout  du  bau  mitan  du  front. 

Z  Yj 
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F  E  L  O  N  T  E. 

Je  n’en  puis  plus  !  je  creve  ! 

MATHURINE. 
Taftigué,que  cela  vous  fied  ban  !  il  fait 
appeller  cela  le  badin  d  A&eon. 
DORANTE. 

Voila  certes  un  beau  monument  ?  Ahy  ! 
ahy  !  ahy  ! 

MATHURINE. 

Aga  donc  ,  ceux-là  avec  leurs  maifons 
&  leurs  tombeauxlje  croy  qu'ils  font  foux. 
Je  fons  ban  pu  ch  mcheux  ,  nous.  Comme 
je  n’avons  rian  laiiîez  ,  je  n’avons  rian  à 
regretter.  Audi  chantons- je  toujours. 

le  n’ons  en  arrivant  icy  , 

Dieu  rrsercy  > 

Rien  trouvé  d'étrange, 
l'avons  vécu  ià  haut  comme  on  voit  icy  bas. 

Je  n’àvons  point  frelaté  nos  appas. 

Je  n’avions  qu’un  Amant ,  je  l’aimions  fans  mé¬ 
lange. 

Le  Collecteur  Gros  Gean  >  ny  le  Fermier  Colin 
Pour  nous  plaire 
Navions  que  faire 
De  nous  bailler  un  demy-cein. 

De  ces  femmes  de  Villes 
11  n’en  eft  pas  ainfi. 

Pour  {Impie  grand  mercy  * 

On  n’a  pas  leurs  Coquilles, 
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DE  CEPHISE  ET  DE  LEONICE.. 

CEPHI.SL 

Î^Eonice  en  ces  lieux  / 

LEONICE: 

Scroit-ce  bien  là  Cephife  ? 

CEPHISE. 

Tu  es  donc  morte  ,  ma  chere  ? 

LEONICE. 

Tu  vois  ma  Petite  ,  le  fort  ne  m’a  guer¬ 
re  fait  plus  de  quartier  qu’à  toy.Je  ne  t’&y 
furvécu  que  d’une  dixaine  d’années. 

CEPHISE. 

Tu  ne  contes  dix  années  pour  rien ,  ma 
fille? 

LEONICE. 

Pas  pour  grand  chofe  :  Du  moins  dix; 
années  de  plaifir  pafl'ent  bien  vite  ,  ma 
toute  bonne. 

CEPHISE. 

Je  l’avouë.  Mais  eftois-tu  fi  fort  en 
eftat  d’en  prendre  ,  toy  que  je  n’ay  jamais 
veu  deux  heures  de  fuite  dans  une  parfaite 
fanté  f 
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L  E  O  N  I  C  E. 

A  ce  que  tu  dis. 

C  E  P  H I  S  E. 

Avons-nous  fait  une  partie  de  jeu  ,  de 
Promenade  ou  de  Comedie  ,  que  tu  ne  te 
fois  trouvée  mal  ?  J’en  ay  veu  ton  Epoux 
dans  les  allarmes  mortelles  ;  &  il  y  avoir 
tel  jour  que  tu  tombois  évanouie  quatre  ou 
cinq  fois  entre  les  bras.  Tu  ne  difois  donc 
pas  la  vérité  ? 

L  E  O  N I  C  E. 

Que  tu  es  fimple,  Cephife,&  qu’on  voit 
bien  que  tu  es  morte  jeune  I  Sans  cela 
pourrait  on  t’excufer  d'ignorer  les  rufes 
innocentes  dont  une  jolie  femme  fe  fert 
pour  attendrir  en  fa  faveur  toute  une  Com¬ 
pagnie  ! 

CE  PHI  SE. 

Comment  donc  ? 

L  E  O  N  I  C  E. 

Quel  plaifir  ne  refient- elle  pas ,  quand 
par  une  petite  indifpofition  fubite  ou  affe- 
éfcée,  elle  apptrçoit  le  trouble  &  la  crainte 
parmy  une  troupe  de  gens  qui  ne  fon-r 
geoient  auparavant  qu’à  fe  divertir  ? 

C  E  P  H  I S  E. 

Que  dit-elle  ?  Ce  n’eftoit  donc  pas  de 
bonne  foy  que  tu  te  trouvois  mal  î 

LEONICE. 

Qu’appelle-tu  de  bonne  foy  ?  Et  où  en 
ferions-nous  nous  autres  femmes  >  fi  nous 
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eftions  obligées  d’en  avoir  dans  tout  ce 
que  nous  faifons  î 

CEPHISE. 

Ouais  !  Quoy?  ces  douleurs  de  côté,ces 
maux  de  telle,  ces  frillôns  ,  ces  étourdilîè- 
mens  ? 

LEONICE. 

Pures  Minauderies  ? 

CEPHISE. 

Je  croy  :  Dieu  me  pardonne,  qu’elle  dit 
cela  tout  de  boni  11  y  a  donc  bien  du  plai- 
fïr  à  fe  faire  jetter  de  l’eau  au  vifage  à 
fe  faire  brûler  du  papier  fous  le  nez  ? 

LEON  ICE. 

Plus  que  je  ne  te  fçaurois  dire.  Crois- 
moy  ,  Cephifs  ,  il  faut  qu’une  Femme  foit 
femme  ;  Sc  ces  petites  fimagrées  que  tu 
condamnes,  font  de  l’elfence  de  fou  fexe. 

CEPHISE. 

Et  mais  ,  mon  Dieu  ,  je  ne  veux  pas 
qu’une  femme  falfe  des  armes  ,  ny  qu'elle 
jolie  à  la  Paulme:  Mais  auffi  nc  faut-il  pas 
que  pour  paroître  plus  femme  qu’une  autre, 
elle  affeéteune  delicatefle  ridicule, Qu’une 
femme  mette  desmouches,du  rouge  ou  du 
blanc:  je  dis  plus  Que  toutes  les  femaines 
elle  fe  baigne  dans  du  lait  }  qu  elle  change 
deux  fois  l’année  de  peau  ,  qu’elle  fe  falfe 
même  coudre  toutes  les  nuits  depuis  latefte 
jufqu’aux  pieds  dans  des  parchemins  gras, 
&  qu’elle  tienne  en  dormant  fes  bras  fuf- 
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pendus  à  des  cordons  de  foye,  il  n’y  a  rien 
à  dire  à  cela:  La  nature  l’a  mife  au  monde 
pour  plaire;&  tout  ce  quelle  faitdans  cette 
veuë-là  >  lui  doit  cftre  permis.  Mais  que 
pour  marquer  une  plus  grande  delicatefle , 
elle  marche  dans  fa  Chambre  ,  comme  fi 
elle  eftoit  parquetée  d’orties^  qu’une  bou¬ 
gie  éteinte  lui  caufe  des  vapeurs,  &  qu’el¬ 
le  rtfte  évanouie  pendant  une  heure  ,fous 
ombre  qu’elle  fe  fera  baillée  pour  amaffer 
fon  gand  ;  c’eft  ce  que  je  ne  fçaurois  luy 
pafler,  non  plus  que  de  garder  le  lit  quin¬ 
ze  jours ,  après  avoir  grondé  un  V alet  du¬ 
rant  une  heure. 

LE  O  NI  CE. 

Que  tu  es  peuple ,  ma  pauvre  Cephife 7 
Dans  quel  monde  vivois-tu  pour  ignorer. 

C  EP  HISE. 

Peuple  tant  qu’il  te  plaira.  Pour  moy  , 
fi  j’eftois  homme  ,  une  femme  qui  gein- 
droit  toujours ,  ne  feroit  pas  ma  marotte.. 

LE  ON  ICE. 

C’eft  à  dire  que  tu  aimerais  mieux  de  ces 
femmes  robuftes  qui  affeétent  d’avoir  une 
fan  té  à  l’épreuve  de  tout ,  qui  mangent  de 
tout  ce  que  les  autres  mangent;quc  le  froid 
&  le  chaud  ,  tout  accommode  :  Et  en  un 
mot,de  ces  infipides,qui  pour  ne  rien  fen- 
tir,  trouvent  tout  bien  fait  chez  elles ,  qui 
ne  grondent  pas  une  fois  en  un  jour,&  qui 
nlont  en  leur  vie  chafie  Servante  ni  Valets» 
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Ah  l'horreur  qu’une  femme  telle  qtie  je  la 
dépeinslEt  ftioy,Cephife,fi  j'eftois  homme, 
j’aimerois  autant  époufer  un  SuitTe  qu'une 
femme  d'un  fi  groffier  temperamment. 

CE  PHI  SE. 

Que  veux-tu  ?  chacun  à  fon  gôût.Pour 
moy  je  chéris  la  joye  8c  la  fanté.  Je  le  ré¬ 
pété  encore  ;  j’aimerois  beaucoup  mieux  fi 
j’eftois  homme  ,  que  ma  femme  joüaft  du 
Claveffin  que  de  la  Seringue. 

LEONICE. 

Badines  tant  que  tu  voudras, Pour  moy, 
je  parle  ferieufement  ;  &  je  foutiendray 
toujours  qu 'il  faut  de  la  mignardife  8c  de 
ladelicateffe  dans  notre  fexe  >  ces  grimaces 
8c  ces  petites  fimagrées  que  tu  n’approu¬ 
ves  point ,  8c  qui  donnent  la  pointe  au 
mérité  d’une  jolie  perfonne,  8c  qui  la  ren¬ 
dent  fi  friande  aux  yeux  des  hommes  d’au¬ 
jourd’hui.  Nous  voyons  tous  les  jours 
des  femmes  régulièrement  belles, quipour 
négliger  ces  petites  reflources ,  voulant 
tout  devoir  à  leur  beauté  ,  relient  fouvent 
inconnues  au  milieu  mefme  4e  la  Cour  ; 
tandis  qu’une  petite  Camufe  qui  n’aura 
pour  tout  agrément  qu’un  peu  de  jeunefle 
8c  de  minauderies  ,  fera  à  la  mode  ,  8c 
fe  rendra  la 
goût. 

C  E  P  H  I S  E. 

A  Dieu ,  charmante  Minaudierc  ,  tu  me 


paffion  des  gens  du  meilleur 


y 2.6  Scenes  Françoifes 

gafterois  I’efprit  fi  j’eftois  long-temps  avec 
toy  :  il  n’y  a  qu’un  moment  que  j’y  fuis  ; 
8c  il  me  prend  déjà  envie  d’avoir  mal  à  la 
\c  4fte. 

L  E  O  N I C  E. 

Tu  feras  toûjours  toy-mefrae.  Adieu 
folle  j  adieu,. 

SCENE 

DES  JUGE  MENS 

DE  MOME. 

PLUTON,  ORPHE-E,  MOME. 

flufieurs  autres. 

MOME 

l’Homme  ed  inconfiant  ? 

Tel  aujeurd’huy  ,  par  un  doux  Hy menée.. 
Avec  Iris  unie  fa  d'edi  née  , 

Qui  le  lendemain  s’en  repent. 

Pour  pénétrer,  d’où  vient  cette  difgrace  , 
Et  nous  mettre  en  edat  de  n’en  pouvoir  douter, 
Quedi onnons- les. chacun  félon  leur  claffe. 

Ca  ,  voyons  par  qui  débuter. 

Ed-ce  par  vous,  Brune  au  rein  blefme  : 
Qu’ed-ce?  D’ou  vient  cette  pafle  couleur? 

Votre  mary  d’un  long  Carefme, 

Vous  auroic- il  fait  fentir  la  rigueur  ? 
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Cfeez  l’Epoufe  Aramon  va-t-il  chercher  fortune? 
D’une  autre*  quel  befoin  d’aller  faire  l’employ? 
Eft-on  fans  befogne  chez  foy  * 

Quand  on  eft  l’Epoux  d’une  Brune? 
Cependant  il  eft  des  Maris  , 

Comme  de  certains  beaux  Efprits  , 

Qui  de  Livres  chez  eux  gardent  plus  d’un  Vo¬ 
lume 

Sans  le  trouver  tentez  d’en  lire  un  feul  feuilleta 
A  ce  qu’on  a  ,  l’on  s’accoutume. 
Mettez-les  dans  un  Cabinet  , 

Qui  du  Voifin  ,  ou  d’un  Compcre 
Eaife  la  demeure  ordinaire. 

Leur  tombe- 1- il  un  Livre  fous  la  main  , 
Eut-il  d’un  Auteur  milerable 
L’infortuné  Bouquin, 

Ils  en  lifent  jufqu’à  la  table. 

Cette  comparaifon  peut  fervir  au  befoin. 

La  Eemme  a  le  bien  prédre,eft  ce  Livre  ordinaire* 
Que  les  Maris  ne  lifent  point  , 

Ou  du  moins  qu’ils  ne  lifent  guère., 

N  I  S  O  N. 

Ah  ,  jufte  Ciel  !  qu’il  s’en  faut  bien, 
Que  tous^ftVirs  chagrins  foient  de  cette  nature 
C’eft  ce  qui  met  mon  cœur  à  la  torture. 
Mon  Epoux  n’a  pour  moy  que  trop  d’emprefle- 
ment. 

Tout  ce  qu’il  fait  fent  moins  le  Mari  que  l’A¬ 
mant. 

Il  eft  joli  plein  de  tendrefle  , 

Amoureux  fans  eftre  jaloux  : 

Je  l’aimcrois ,  je  le  confelfe  , 

Si  d’un  autre  il  eftoit  l’Epoux. 
MOME. 

Vit-on  jamais  pareil  caprice  ? 

Qu’eft-cc  à  dire  ?  Vôtre  Mary 
Comme  un  Livre  étranger  vous  lit* 

Et  vous  luy  faites  l’injuftice 
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De  ne  faire  que  i’eftimer. 

N  I  S  O  N. 

Eft-ce  ma  faute  à  moy,  fi  je  ne  puis  l’aimer  * 

Un  Epoux  fut-il  fait  comme  les  grâces  même; 

Son  mérité  fut-il  extrême  ;  , 

Il  ne  valut  jamais  le  moindre  Fav^ry. 

Fût  il  tourné  d’un  air  à  donner,  du  martyre. 

Ce  n’eft  toujours, quoy  qu’on  en  puiffedire 
A  le  bien  prendre  qu’un  mary. 
MOME. 

Fort  bien. Ce  quelle  dit  ne  font  pas  fariboles. 
Maintes  femmes  diront  qu’elle  a  bonne  raifon. 

Chante  Orphée.  Il  feait  des  paroles  ,  ( 
Çjui  ne  s’accordent  point  trop  mal  deftus  ce  ton. 

O  R  P  H  E’E  chante  fur  Pair  des  TrembleUrs, 
Qu  un  homme  entre  en  mariage  , 

'Qu' il.  prenne  une  'Fille  fage  y 
Qui  paffe  en  [on  vo  finage 
Four  exemple  de  'vertu  : 

Fut-il  rufé  comme  un  Braque  , 

Et  fage  comme  un  Fibraque  , 

Va  jeune  fou  furvient  Craque  r 
Voila  le  fage  ,  Cocuy 

M  O  M  E. 

A  d’autres.  Approchez  .  Bonhomme;. 
Vous  faites  honte  d  nos  adolclcens. 

Pour  être  du  vieux  temps. 

Vous  n’en  valez  pas  moindre  fomme,. 
Mais  revenons  a  nos  Moutons  , 

Et  laiffonSi-là.  la  par  en  te  fe  ; 

Dites-nous  ,  ne  vous  en  deplaife  , 

Pour  plus  d’une  raifon  , 

Eftes-Yous  Oncle  ,  ou  bien  en  ligne  maternelle 
Auriez-vous  le  Germain 
Sur  cette  «çettf+Ue  Pucelle, 
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A  qui  vous  prefentez  la  main  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Qui  ?  Cette  bonne  lame  , 

Dont  les  yeux  paroiflent  fi  doux  ? 
Depuis  deux  ans  elle  eft  ma  femmes 
Vous  jugez  bien  par  la  que  je  fuis  fon  Epoux. 

MOME. 

Toy  fon  Epoux  ?  Pour  un  fexagenairc 
Prendre  Femme  de  quatorze  ans  , 

C’eft  à  mon  fens  , 

►  Un  coup  bien  temeraire. 

Quand  je  voy  cét  air  vif, cette. blancheur  de  te  in: 
'Que  je  te  vois  ridé,  tout  franc, pour  toy  je  trem¬ 
ble. 

Va,  Bonhomme,  croy-moyfTon  vifage  &  le  fien 
Ne  nuancent  pas  bien  enfemble. 

G  E  R  O  N  T  E. 

De  me  railler  vous  avez  tort. 
MOME. 

N’aurois-tu  point  le  même  fort 
De  certain  fameux  perfonage  , 
("Fameux  par  fon  ancienneté  s’entend,  ) 
Or  l’hiftoire  nous  dit  qu’il  n’avoit  qü*une  dent. 
Cét  Homme  à  peu  prés  de  ton  âge  , 
Efloit  entêté  de  Chevaux. 

Il  en  avoit  tout  des  plus  beaux  , 

Bien  fcellez,  bien  bridez,  ce  n’étoit  que  dorure. 
Ses  Voifins  les  montoient,&  n’en  rioient  pas  peu-, 
Quand  du  Bonhomme  la  voiture 
Eftoit  un  fiege  auprès  du  feu. 

•G  E  R  O  N  T  E. 

Il  eft  vray  ,  j*y  confens.Ie  fuis  plus  âgé  qu*  elle! 
Mais  je  l’ay  bien  payé  par  mes  Ducats  , 
M  O  M  E. 

Ecoute-le.  Cette  Chanfon  nouvelle 

Semble  eftre  faite  pour  ce  cas. 
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O  R  P  H  E’  E  chante , 

GHtand  un  Vieillard  fans  cervelle , 

Epris  de  jeune  femelle  * 
partager  avec  elle , 

Ses  Louis  a  double  carats : 
arrive  que  la  Belle  , 

V oreille  , 

£**  to/  E  or  elle  , 

Mange  avec  lui  [es  Ducats. 

MOME  autre» 

C’eft  à  vous  à  gliffer.  Vous  êtes  le  plus  proche, 
Qu’efl-ceîDe  quoy  vous  plaignez-vous? 
Là  ,  dites  quel  reproche 
Avez-vous  à  lui  faire  en  qualité  d’Epoux. 

O  R  A  N  T  E. 

Te  ne  me  plains  que  de  moy-même. 
Pour  éviter  le  trifte  fort 
Des  Maris  malheureux, j’ay  pris  un  foin  extrême. 
Et  je  n’ay  fait  qu’un  inutile  effort. 
Croyant  trouver  dans  l’innocence 
Le  repos ,  l’amour  ,  la  douceur, 
îe  prens  femme  dés  fon  enfance 
Dans  une  famille  d’honneur. 

Ou  par  douzaine  on  compte  les  Lucreccs. 
l'élevé  avecque  foin  ce  petit  rejetton  ; 
ït  luy  cache  d’amour  les  trompeufcs  careffes, 
Pour  ne  la  pas  gâter  par  ma  leçon  : 
Quand  d’un  trait  innocent  que  je  ne  puis  com¬ 
prendre  , 

Un  jour  elle  me  vint  chercher  , 

Et  dans  un  .moment  fçut  m’apprendre 
(Cc  que  pendant  dix  ans  j’avois  fçu  luy  cacher. 

Apres  avoir  un  fi  long-temps  fçu  feindre, 
Jugez  fi  de  mon  fort,  j’ay  fujet  de  me  plaindre  ? 
M  O  M  E. 

•Pour  des  Maris  trompez  éviter  le  deftin, 

Par  une  humeur  prévoyante  , 
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Choifir  femme  innocence, 

Ce  n’eft  pas  l’a&ion  de  l’Hommg  le  plus  fin. 
L’Amour  eft  un  don  de  nature  , 

Où  la  lcience  a  peu  de  part. 

Les  animaux  feuls  ,  &  fans  art, 

Ne  vont-ils  pas  chercher  leur  nourriture? 
De  rinftinft  de  ta  femme  au  lieu  d’étre  furpris, 
Je  foutiens  que  pour  fatisfaire 
A  l’amoureux  ntyftere, 

Il  faut  plus  de  corps  que  d’efprit. 

O  R  A  N  T  E. 

Cemment  parer  ce  coup  à  l’honneur  fi  cruel* 

Si  de  la  forte  on  craint  l’efprit  trop  hébété, 

La  Sçavante  nous  traite-t-elle 
Avecque  plus  d’humanité  ? 

M  O  M  E. 

Non.  Mais  la  chofe  cft  différente., 

Cette  derniere  fçait  déguifer  le  poifon. 

Sur  ce  fujet  il  faut  qu’Orphée  chante 
Un  petit  couplet  de  chanfon. 

O  R  P  H  E’  E  chante . 

V ignorante  Ridicule 
Rltts  naïve  que  la  Mule  , 

Vous  fait  prendre  la  pillule  > 

Sans  en  déguifer  le  goût, 

La  S  pavante  dijftmule  , 

Guérit  du  moindre  fcrnpule  , 

Et  fait  que  de  la  fertile 
On  ne  rejfent  pas  le  coup . 

MOME  a  un  autre. 

Comme  dans  cette  Serge  elle  eft  anéantie  / 

A  vous  la  belle  ,  au  linge  uni  ? 

Quelle  {implicite  I  Quel  air  de  modeftie  ? 

De  combien  de  vertu  ce  cœur  parole  fourni  ! 

A  voir  fon  auftere  fagefTe  , 

Malgré  ,  cette  grande  jeune ffe 
On  la  prendrait  pour  femme  du  vieux  tcinp^ 
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Que  les  Epoux  vivoiem  contens  1 
Touçe  femme  étoit  fage. 

Ce  nom  de  Favory 
ISTetoit  point  encore  en  ufage. 

Chaque  Femme  aimoit  fon  mary  , 
Aimant  mieux  qu’on  la  crût  yertueufe  que  belle* 
C’eft  ainfi  qu’on  vivoit  dans  le  fiecle  paffé  : 

Mais  on  n’en  trouve  plus  dcftiis  ce  bon  modèle. 
Le  moule  en  eft  caffé. 

Toy  qui  par  un  doux  Hy menée  , 
louis  à  plaine  main  d’un  fi  rare  trefor  ., 

Tout  franc  c’eft  bien  à  tort , 

Si  tu  n’es  pas  content  de  cette  deftinée* 

O  R  €  A  N. 

Oüy  content  !  Nuit  &  jour  entendre  quereller  » 
B  E  L  O  N  D  E. 

Par  la  jarny  ,  je  croy  que  je  t’entens  parler 

Dis-moy,Nigaut  quimene  poulie  pôdre  , 
Suis-je  pas  Femme  de  vertu  ? 

Parle.  Trouves- tu  rien  à  tondre 
Sur  le  difeours  qu’il  a  tenu  ? 

Suis-je  une  coureufe  ,  une  infâme  ? 
Tous  nos  enfans  font-ils  pas  de  toy  ? 
le  connois  &  plus  d’une  Femme  , 

Qui  n’en  diroit  pas  tant  que  moy. 

Tic  fuis  d’une  maifon  qui  craint  peu  qu’on  ca¬ 
quette. 

L’on  n’en  a  jamais  veu  fortir  qu’une  Coquette  ; 

Encor  le  fut-elle  à  fon  dam  : 

Car  on  lui  fit  tout  net  habiter  le  Couvent , 
Puis  comme  une  mal-avifée. 

Elle  fut  en  un  mot  jufqu’aux  forcils  rafée. 
MOME. 

La  tonfure  eft  auftere  au  dernier  point. 

BELONDE  à  Morne . 

Yotrs  pouvez  bien  juger. 

MOME 
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MOME. 

Al>  !  ne  mapprochcx  point. 

Je  retranche  le  tout  de  mon  panégyrique. 

Je  ne  fuis  point  admirateur 
D’une  vertu  diabolique. 

La  mabpeftc,  qu’elle  fureur  J 
Celuy  la  n  eftoit  point  un  for,  né  fans  étude  * 

Qui  voulant  définir  la  Prude  f 
A  fait  voir  par  bonne  raifon , 

Que  quelque  bon  veot  qui  lapoufle. 

Une  Prude  dans  fa  mai  ion  , 

Elfoitun  Diable  en  raille  douce. 

BELONdE. 

Les  Hommes  en  tout  temps  pour  les  Hommes 
feront. 

M  O  M  E. 

Toujours  en  bouche  quelques  gammes 
B  E  L  O  N  Je.  & 

i  V  -  °n  Juges  Femmes, 

Que  quefois  aurions  nous  d’atfez  bonnes  raifons: 
ORANTE  à  Morne . 

oyez  comme  à  crier  on  la  voit  toujours  preftç  l 
MOME. 

Au/ïi  pourqnoy  la  promis-tu  l 
ORANTE. 

C’eft  la  crainte  à ’eftre  Cocu  , 

Quim  a  fait  faire  une  fi  bonne  emplette  » 

.  M  O  M  E. 

Bon  /  voila  de  nos^çnteftez  l 
Ecoute  bien  cette  maxime. 

Tour  eftre  en  rime , 

Elle  n’en  eft  pas  moins  pleine  de  veritez. 

O  R  P  H  E’  E  chante. 

Quand  d'une  Prude  cruelle  , 

Tu  fais  ta  moitié fidellt , 

Comptes+tu  que  ta  cervelle 

A  a 
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Rejîfie  à  ces  A^s  grondan s i 
D'un  autre  tu  crains  la  crejle  ÿ 
iMais  qu'importe  pour  labefte* 

Quand  le. mal  efl  à  la  te  fie  ^ 

Qu'il  [oit  defjus  ou  dedans] 

ME  LIN  DE  à  Gérante . 

Mon  cher  petit  Mary ,  que  ma  joye  efl  extrême. 
Quand  je  te  pofiede  un  moment  ? 

M  O  M  E. 

Oh  voicy  bien  un  autre  compliment  I 
ME  LIND  E. 

Tu  ne  me  réponds  rien.  Tu  me  parois  tout  blême. 
Es  tu  malade?  Ah  Ciel  !  confervcz  mon  Epoux  f 
GERANTE. 

Laiflez-moy  là  >  retirez-vous. 

M  O  M  E. 

Voilà  répondre  à  la  tendreffe 
D’une  affez  bizarre  façon. 

GERANTE. 

S  i  vous  connoi/fiez  fes  finefles  , 

Vous  avoiiriez  bien- tofl  quej’ay  raifon. 

Cette  Coquette  fieffée, 

Ne  m'appelle  jamais  fon  coeur  ni  Ton  Amour, 

Qu  elle  n'ait  en  penfée 
De  me  joiier  un  mauvais  tour. 
MELINDE. 

Comme  il  traite  ma  flamme  ? 

Il  m'acoufe ,  l'ingrat ,  d’eflre  fourbe  &  fansfoy  : 

Cependant  cfUil  une  femme 
Audi  raifonnable  que  moy  1 
A  le  bien  contenter  je  fais  ma  feule  étude, 
tour  qu’il  n’ait  pas  fujel,  comme  il  eue  autrefois, 
De  m’accufer  d'avoir  une  habitude , 

Je  change  d’ami  touslesmois. 

Au  refte  bonne  ménagère. 

Je  ne  yous  le  dis  qu’en  fecret  , 
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Pour  épargner  fon  ordinaire  * 

Je  ne  mange  qu’au  Cabarcr. 

Et  comme  il  eft  des  Hypocrites 
Qui  tâchent  de  noircir  la  plus  chafte  a&ion  $ 
ïeprens  la  naît  pour  faire  mcsvifïtes  , 
Afin  de  ménager  fa  réputation. 

le  vous  fais  voir  mon  ame  toute  nue. 

Vous  liriez  dans  mon  Cœur  tout  ce  que  je"  vou$ 
dis. 

Vie*  on  jamais  Femme  à  Paris 
Vivre  avec  plus  de  retenue  ? 

M  O  M  E. 

Tout  franc  vous  avez-  tort  ,  &  ,  foit  dit  entre; 
nous  , 

Elle  a  de  grands  égards  pour  vous* 

G  E  R  O  N  T  £. 

De  cette  aimable  Prude, 

Que  ne  fuis- je  l’Epoux  / 

Mon  fort  feroit  bien  rude 
Si  je  venois  m’en  plaindre  sji  vous, 
la  Coquette, il  eft  vray  dans  l'amoureux  myfiere* 
Sçait  le  plaifir  affaifonner  y 
Mais  d’un  autre  côté  ,  le  mal  qu’elle  peut  faire v 
Gaftebicnk  plaifir  qu’elle  fçait  nous  donner* 

M  O  M  E. 

Vous  avez  beau  pour  la  Severc 
Vanter  vôtre  inclination , 
le  ne  m’oppofe  point  à  ce  qui  peut  vous  plaire 
Mais  quanta  moy  ,  je  fuis  pour  la  Chanfon* 

O  R  P  H  E*  E  chante 
La  Qequette  aimable , . 

T>e  carefjes  vous  accable  y 
Et  quoy  qu'un  mary  traitable 
Soit  coiffé  comme  un  Taureau  ,, 

N'impor  e  :  Ç'eft  la  methodj. 

TïQut  Epoux  s* en accommod&y 

Aa  ijv 
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Et  quand  on  efi  à  la  mode  , 

Qu'importe ,  Çornts  ou  chapeau  ? 
GERANTE  *  Morne „ 

En  rcfufanc  de  brifer  nôtre  chaîne , 

Trouve  donc  à  nos  maux  quelque  adouciflement  > 
Et  du  lien  qui  fait  nôtre  cruelle  peine  , 

Biifelc  nœud  du  moins  pour  un  moment. 

O  R  P  H  E’  E  chante , 

Si  dans  l’ amoureux  myftere  y 
Chacun  eflott  volontaire , 

On  s'aromùït  comme  frere  j 
Et  fan  f  re  maudit  confr^  t 
Vcr*oi(  on  tant  de  mtfere  t 
On  a  beau  dne  btau  faire  9 
C’efi  le  diable  de  Notaire 
Qui  barbouillé  tout  cela. 
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P  L  A  i  D  O  Y  E* 

D’  A  R  L  E  QJT  I  N. 
DEFENSEUR  DU  BEAU  SEXE* 
&  quelques  Portraits.. 


PORTRAITS 

QUE  FAIT  COLOMBINÉ 

S .■  E  S  F  E  K  U  E  S- 

U  Ne  Femme  efl  une  Protée ,  qui  chan¬ 
ge  de  figure  &  de  cara&cre  ,  comme  il 
îuy  plaift  :  Difliraulée  dans  Tes  penfées»in- 
genieufe  dans  fes  pallions  ,  politique  dan» 
fès  veucs,  friponne  dans  fes  di  (cours  ,  Co¬ 
quette  dans  (es  maniérés,  affectée  dans  fes 
airs,  fauiïè  dans  fes  vertus» intereffée dan* 
fès  liberaïitezjhipocrite  dansées  épargnes?. 
Toujours  rufée,  toujours  équivoque,  Sc 
toujours  une  contre- vérité.  Du  plus  an 
jaaoins  ,  voilà  comme  nous  fomrnes  faites- 
ÂVTfRE. 

Nos  dehors  font  reglez  »  nos  airs  font 
gracieux,nos  mines  font  modeftes  :  tout  ce 
qui  paroi 0:  efl  bon  ?  Mais  tournez  la  mé¬ 
daillé  ,  rien  n’eft  plus  bizarre  que  notre 
humeur  ;  rien  n'eft  plus  faux  que  notre 
mérité.  Nôtre  petit  particulier  cache  des, 

A  a.  iijg 
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rny Itérés  curieux  que  nos  artifices  enve- 
lopent.La  Coquetterie  eft  le  fond  de  notre 
humeur  :  C’eft  par  cet  endroit  qu'il  faut 
nous  regarder,pour  nous  connoître:  Tout 
lerefteeft  emprunté.  Nous  n'avons  debieu 
naturel  queledefir  de  plaire. 

A  VT  RE. 

Voulez-vous  connoître  une  femme  ?  Fi¬ 
gurez-vous  un  joly  petit  monftre,qui  char¬ 
me  les  yeux,  &  qui  choque  la  raifon  ;  qui 
plaift,&  qui  rebute,qui  eft  Ange  au  dehors. 
Harpie  au  dedans.  Mettez  ensemble  la  te¬ 
lle  d'une  Linote  ,  la  langue  d’un  Serpent 
les  yeux  d'un  Bafilic,  l’humeur  d'un  Char, 
l'adrellè  d’un  Singe ,  les  inclinations  noc¬ 
turnes  d’un  Hibou  ,  le  brillant  du  Soleil, 
les  inegalitez  de  la  Lune  ,  envelopez  cela 
d’une  peau  bien  blanche  ,  ajoûtez-y  des 
bras  ,  des  jambes  ,  &  cetera  :  vous  aurez 
une  Femme  toute  complette. 

PL  AIDOY  E’  D'A  R  L  E QU  lN. 

Poarla  défenfe  de:  Femmes^  - 

ARLEQUIN. 

Moy  qui  jadis  au  dépens  de  nos  belles  >- 
Ay  maintefois  diverty  tout  Paris  > 
Aujourd'huy  eontre-les  Maris 
le  vais  prendre  partv  pour  elle  s, , 

[  Alt  ri  tempi ,  (titre  Cure.] 
toin  d’afp-irer  au  foiblc  honneur; 

De  faire  ra&guaifner  par  mes  dodes  Critiques* 
D'un  Saty  rîque  AUteur, 
les  expreffions  cauftiques  >? 


Défendeur  du  beau  Sexe.  JJ#' 
Je  regarde  en  pitié  le  pauvre  genre  humain. 

Si  la  forte  crainte  des  Cornes. 

Met  à  l’Hymen  de  trop  étroites  bornes, 
'Mafoy  c’eftfait  de  luy  :  je  le  vois  fur  fa  fin. 
Et  quel  eft  ce  déchaînement  ,  jufte  Ciel? 
Où  en  fommes-nous  î  On  traîne  pefle- 
mefle  le  Convent  &  l’Opera  chez  la  Cor¬ 
nu  :  Les  Femmes  fouffrent  patiemment  cet 
outrage  :  &  un  Efcadron  coëffé  ne  va  pas 
fondre  fur  la  telle  qui  a  enfanté,  de iî  mon- 
ftrueules  calomnies. 

Vers  lfabetle. 

Sexe  charmant,  au  fiecle  d’Amadis  , 

Un  jpngleur  peu  courtois  ofa  t-il  d  une  injure  , 
Contre  vous  noircir  fes  Ecrits* 

Sans  elTayer  plus  finiftre  avantute. 
Aujourd’huy  comment  err  ufe-t-  on?Le®' 
Hommes  dans  un  dégoût  terrible  pour  tout- 
ce  qui  s’appelle  femme ,  ne  peuvent  enten¬ 
dre  parler  d’Hymen  ,  fans  des  foulevemens 
de  coeur  épouvantables. Ils  font  d’un  froid 
inouy  fur  cet  article  ;  &  pour  les  re'chaufer 
on  s’âvife  de  leur  ordonner  quelques  do- 
fes  d’une  Apologie  à  la  glace  !  Quel  reme- 
de  !  Contraria  cotfirariis  cnrantttr. 


C’eft  donc  par  pure  neceffité,  très  illu- 
lire  Magillrat  Cavalier  ,  que  je  prens  au- 
jourd’hüy  la  défenfe  de  mes  anciennes  en¬ 
nemies.  J’ay  peur  que  les  hommes  conti¬ 
nuant  à  fe  dégoûterdes  femmes,  l’ufagc  de- 
PHymen  ne  s'aboli  fié.  Le  monde  finiroit  j, 
PHollel  de  Bourgogne  deviendroit  defert;; 
SciLnePeft  déja  que  trop. 

A' a  iiij; 


PLtîdoyé  d‘ Arlequin 
Ainfi  j’cntreprcns  de  rétorquer  contre 
les  hommes  tout  ce  qu’ils  ont  le  front  de 
reprocher  à  mes  parties  ;  &  de  leur  frire 
voir  qu’ils  font  eux-mêmc  la  caufe  de  tous 
les  défauts  dont  ils  les  acculent. 

Comment,  Meffieurs  les  Hommes,  ofiez- 
vous  blâmer  dans  Les  femmes  ce  qui  n’y  eft 
precifément  que  pour  vous  ?  Oubliez-vous 
que  le  ddfein  de  vous  plaire  ,  eft  le  reftort 
qui  fait  jouer  toutes  leurs  Machines  ?  A 
quoy  bon  s’il  vous  ptaift,  cette  vieille  Co¬ 
quette  prend  elle  tant  de  foin  d’un  fquelet 
«fie  ?  Pourquoy  fait  elle  renchérir  le  Blanc 
&  le  Vermillon  i  Pourquoy  la  voit-oti 
manger  par  compas  &  par  mefure  de  peur 
de  déranger  fes  dents  poftiches  i  N’eft-ce 
pas  parce  qu’elle  couche  en  joue  quelqu’un 
de  ces  jeunes  Godelureaux  qui  jouent  avec 
elle  ,  &  qui  Luy  gagnent  fon  argent. 

Voyez  cçtte  jeune  beauté  qui  pafte  la 
meilleure  partie  de  fa  vie  à  s’habiller  &  à  le- 
deshabiller,  qui  n*eft  jamais  contente  de  fa 
coëlfure ,  qui  ajoute  ou  retranche  toujours, 
quelque  chofe  à  fon  ajuftement.Entrezdans 
fon  cœur;&  vous  verrez  qui  a  plus  de  part 
de  fon  fexe  ou  du  vôtre  à  tous  fes  tortille- 
mens  &  fes  minauderies.  Une  fèmme  fe  pa¬ 
re-t-elle  pour  les  autres  femmes  ?  Qui  l’a 
jamais  penfe  ?  C’eft  vous, Meffieurs  les  Dé¬ 
goûtez,  qui  répôdrez  de  l’extravagance  des 
Modes, de  la  magnificence  des  habits, &  de¬ 
là  ruine  desfamilLes .C’eft  pour  vous  remet- 
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tte  en  apetit  qü’on  a  inventé  le  Ragoût  des 
Gourgâdincs,des  Agaçâtes,&  des  Barrières. 

Preuve  que  tous  les  ajuftemens  des  fem¬ 
mes  font  uniquement  pour  les  hommes, 
mettez-les  en  lieu  où  elles  ne  voyeur  que 
des  perfonnes  de  leur  fexe,&  vous  les  trou¬ 
verez  d’un  négligé  affreux  :  Une  cornette 
au  niveau  de  ion  front ,  un  corfet  modefte 
ôc  bien  lafle  >  de  bons  gros  fouliers  de  ma¬ 
roquin  ,  &  un  grand  tablier  de  ménagère. 
Voila  comme  eftoit  à  fa  campagne  cette 
Belle  ,  dont  les  juppes  fe  foutiénnent  d’or, 
qu’une  coëffure  à  triple  étage  rend  d’une 
ta.il  le  gigantefque  ,  qui  ne  peut  mettre  le 
pied  dans  les  mules,  tant  elles  font  petites. 
Et  pourquoy  celajparce  qu'elle  n’avoit  nul 
intereft  de  plaire  aux  Chapons  de  fa  Baflè- 
cour,&  qu’elle  voudroit  bien  donner  dans 
l’œil  à  quelque  poulet  d’Inde  des  TuilIe- 
ries.  Si  les  Hommes  ne  voyoient  rien ,  les 
Femmes  ne  feroient  nulle  dépenfe  en  ha¬ 
bits.  Ainfi  s’ils  veulent  épargner  ce  qui  leur 
en  coûte  ,  ils  n’ont  qu’à  fe  crever  les  yeux. 

COLOMBINE. 

Bel  expédient ,  &  de  facile  execution  ! 
ARLEQUIN. 

On  iè  plaint  que  les  femmes  s’amufent  à 
mille  bagatellesjqu’elles  fe  font  une  occu¬ 
pation  d’entretenir  leurs  chiens,de  faire  ré¬ 
péter  des  fottifes  à  leurs  Perroquets ,  d’ap¬ 
prendre  des  malices  à  leurs  Singes.  Helas 
qu’on  les  interroge  toutes.  Combien  re- 
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pondront,Qu'animal  pouranimal,un  Ma¬ 
ry  eft  fonvent  moins  amufant  qu'un  Do- 
guinjqu’avec  le  mauvais  d'un  Singejil  n’bn 
a  pas  toujours  le  bon  ;  &  qu'il  y  a  plus  de 
cent  Maris  à  Paris,  qui  nefoûriennentpas 
mieux  une  converfation  que  des  Perro¬ 
quets?  Entrons  dans  l'interieur  des  Mai- 
Ions.  Voyons  les  replis  du  ménage.  Un 
Mary  bouru  qui  ne  parle  que  par  monofyl- 
labes,qui  pofTede  le  fecret  dedire  de  grof- 
fes  paroles  en  fix  lettres:N’eft-il  pas  la  feu¬ 
le  caufe  de  ce  que  fa  femme  va  chercher 
converfation  ail  leurs;  Celui -ci  eft  toujours 
aux  trou  (Tes  de  famoitié;il  ne  l'abandon¬ 
ne  pas  d’un  pasjil  eft  de  toutes  fes  parties. 
Celtiy-là  ne  voit  prefque  jamais  la  fienw*®' 
Il  loge, il  mange,il  couche  dans  un  appar¬ 
tement  feparé.  A  peine  la  rencontre-t-il 
une  fols  le  mois  chez  d’ Autel  ou  chez 
Procope:Deux  extremitez  également  vi- 
cieu  fes  également  à  craindre  pour  le  frôr 
d’un  mary,&  dont  il  eft  la  feule  caafe  ! 

COLOMBINL. 

Malheur  au  mary  qui  me  verra  trop, au  (Ij 
bieïi  qu'à  celuv  qui  me  verra  trop  peu.. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  . 

On  fait  un  crime  aux  femmes  de  la  ma¬ 
gnificence  de  leurs  ameublemens,de  la  dé- 
penfe  qu'elles  font  en  Bijoux,en  Porcelai¬ 
nes, en  Pagodes.  Helaslqui  ne  fçait  que  la 
plufpart  de  ces.appartemensfuperbes,font 

autant  de  belles  prifons  où  l’on  réduit  de 
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-jeunes  femmes, d'ailleurs  très  -  rai  ion  nables, 
à  fe  jouer  avec  des  Poupées ,  à  faire  remuet 
leurs  Pagodes.  Elles  remuent  au  moins  ces 
Pagodes,&  font  un  ligne  de  confentemeut 
.au  lieu  que  la  plufpart  des  époux  ,  toujours 
inflexibles,toûjours  rébarbatifs,  fe  font  une 
loi  de  neconfentir  jamais. 


COLOMBIN  E. 


Il  eft  vtay  qu’il  eft  des  maris  bien  rabo¬ 
teux  !  ARLEQUIN. 

Que  diray-je  des  autres  griefs  ?  On  fe 
plaint  que  les  femmes  font  exaéfes  à  payer 
les  pendons  à  leurs  Amans,qu*elles  n’épar¬ 
gnent  rien  pour  faire  leurs  équipages.  Ah 
iexe  maudit ,  (  parlant  au  Parterre  ,  )  que 
n’avez-vous  de  l’argent  ;  Pourquoy  eftes- 
vous  obligez  d'avoir  recours  à  elles?En  nn 
mot  ,  que  les  hommes  deviennent  raifon- 
nabîes  ,  &  les  femmes  le  feront  :  Qu’iis  fe 
mettent  à  plus  bas  prix,&  les  femmes  feront 
moins  dedépenfe  :  Qu’ils  aillent  à  elles,& 
elles  ne  les  chercheront  point  :  Car  tant 
qu’ils  fuiront ,  il  faudra  bien  qu'elles  cou¬ 
rent  après  ,Sc  qu’elles  fuirent  l’inftind  que 
la  Nature  leur  a  donné. 

COLOMB  INE. 

Voila  de  foibles  raifons.  Prononcez  , 
Moniteur  le  juge. 

A  R  L  E  Q^U  iN/f  met  dans  un  Fauteuil  5 
&  rend  cette  Sentence. 

Nous  avons  maintenu&  gardé  les  fem¬ 
mes  dans  tous  leurs  droits  >  Si  dans  la  pof- 
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feffion  des  Privileges,Franchifes  &  Immu- 
nitez  de  leur  fexe  :  Leur  permettons  d’em¬ 
ployer  pour  fe  faire  aimer  tout  ce  qu'elles 
aviferont  bon  eftrc  j  à  la  réferve  des  Mi¬ 
nauderies  qui  pourroient  déranger  quel¬ 
que  chofe  dans  l’œconomie  du  vifage. 
Confentonsque  pour  engager  les  hommes, 
elles  n’épargnent  rien  ny  dans  leurs  paru¬ 
res,  ny  dans  leurs  ameublement  &  qu’elles 
puiflent  mefme  faire  quelques  avances  ,  fl 
mieux  n’aiment  lefdits  Hommes, reprendre 
les  Us  &  Coutumes  de  la  vieille  Cour,  <S c 
faire  feuls  toutes  les  démarchés. 

Permettons  aux  riches  Bourgeoifes  d’eftre 
aufïi  magnifiques  que  les  Femmes  de  qua¬ 
lité  ,  à  la  charge  neanmoins  qu’elles  en  fe¬ 
ront  toujours  fort  diftinguées  par  leurs  airs 
&  leurs  maniérés.  Voulons  que  les  femmes 
foient  réputées  Dames  &  Maîtreiïès  du 
fexe  Mafculin,  &  que  les  Hommes  qui  ont 
l’efprit  bien  fait  fe  fâllènt  un  honneur  de 
les  aimer  &  de  les  fervir.  Dcffcndons  aux 
Vieilles  d’afpireraux  Fleurettes  des  jeunes 
Officiers ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  en 
eftat  de  leur  faire  le  fond  d'e  deux  Campa¬ 
gnes  au  moins.  Faifons  pareilles  deffenfes 
aux  jeunes  &  jolies  Femmes  de  payer  leurs 
Amans ,  quelques  bien-faits  qu’ils  foient  ; 
&  ce  nonobftant  l’ufage  contraire ,  que 
nous  déclarons  abufif.  Condamnons  en 
outre  les  Hommes  à  tous  Les  dépens. 
FIN. 
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